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PRÉFACE
Parmi les joies du paradis, joies éternelles promises par Mahomet à ses élus, le plaisir de la chasse, à notre avis, doit figurer au premier rang.
Dans ce séjour des bienheureux, point d'entrave, pas de clôture préfectorale ou ministérielle ; la loi de 1844 est lettre morte, et le gibier est à foison.
Beau rêve, ma foi ! qui donne le vif désir de se faire musulman, nonobstant les cuisantes épreuves réservées au%néophyte.
Quoi de plus pénible, en effet, pour le vrai chasseur, que la dure nécessité où il se trouve chaque anncxî, après quelques instants de plaisirs ineffables, de pendre mélancoliquement son fusil au râtelier et de confiner au chenil, pour de longs mois, ses fidèles et courageux compagnons.
Et cependant, il ne tient qu'à vous, chers collègues
rT»^
en Saint-Hubert, d'éviter cette torture et de poursuivre sans interruption vos exploits cynégétiques.
Nous nous adressons aux chasseurs qui ont pour eux Tentrain de la jeunesse, la vigueur du corps et le feu sacré ; à ceux que les liens et les devoirs de la famille ne retiennent pas au foyer domestique; à ceux enfin qui, favorisés par la fortune et Tescarcelle bien garnie, peuvent sans souci de l'avenir se livrer aux nobles déduits de la chasse, et nous leur disons :
Ce pays de Cocagne, objet de tous vos rêves, est à votre porte ; quelques heures suffisent pour s'y rendre.
Là, vous rencontrerez, sans chômage aucun, du gibier nombreux et varié, depuis la caille grasse et dodue jusqu'à l'autruche aux jarrets d'acier, depuis le modeste lapin jusqu'au roi des animaux, le seigneur à la grosse tête, comme disent les Arabes.
Ayant habité l'Afrique du Nord quatorze années, de 1849 à i86j, nous pouvons en parler en connaissance de cause. C'est un admirable pays de chasse, qui offre, en toute liberté, des ressources cynégétiques incalculables.
Pourquoi n'en point profiter ?
C'est à peine si deux ou trois veneurs français ont eu le courage d'aller passer une saîson dans cette région bénie.
Quelle est donc la cause de cette singulière abstention et de cette indifférence inexplicable ?
Faut-H rattribuer au peu de goût qu'ont les Français pour les voyages, aux habitudes casanières de nos concitoyens qui, pendant cinq ou six mois de Tannée, se cantonnent dans leurs terres, puis se désolent lorsque vient la clôture, et enfin ne voient rien de mieux pour tuer le temps que d'aller à Monaco ou ailleurs assassiner d'innocents pigeons.
Nos voisins les Anglais, moins routiniers, ne s'attardent pas ainsi sur les rives brumeuses de leurs îles; les Russes, méprisant les distances, nous donnent égalenient un exemple salutaire. Tous savent qu'en Afrique, en Asie, en Amérique, et môme en Australie, on peut chasser toute l'année, et quelles chasses, 6 grand Saint-Hubert!
Aimez-vous à faire parler la poudrer Etes-vous en quête de fortes émotions?
L'Afrique vous offre avec prodigalité ses éléphants, SCS rhinocéros, ses hippopotames, ses builfles, ses lions et ses panthères. Si vous préférez les courses rapides sur des chevaux de race, vous aurez à choisir entre les autruches au précieux plumage et les troupes innombrables des légers antilopes.
En Asie, vous trouverez des adversaires dignes de votre courage : les grands mammifères, les ânes sauvages si difficiles à forcer, le tigre mangeur d'homnves, la terreur des Indous, et dont la splendide dépouille fait l'ornement des plus beaux salo.is.
L'Amérique, moins riche en grands animaux que Tancien continent, vous offre des milliers d'oiseaux dont le plumage est resplendissant ; le couguar et le jaguar qu'on ne saurait attaquer sans danger, et le géant des ours, le terrible Grizzli, renommé pour sa férocité et son acharnement au combat.
En Australie, où on va si aisément aujourd'hui, pullulent des êtres fantastiques, incroyables.
Les monstres marins. Tours blanc, au voisinaij:e des pôles, attendent vos harpons, vos piques, vos balles explosibles.
Bref, dans toutes les parties du monde vou"^ pouvez mettre à Téprcuve votre adresse, votre force et votre courage.
En avant donc, pour la bonne renommée des chasseurs de France! Jusques à quand baisserons-nous pavillon devant les Anglais, les Allemands, les Américains et les Russes, qui exploitent ces contrées si riches en gibier et en môme temps si curieuses à visiter r
Partout, il vous sera facile de vous procurer des guides, des aides sûrs, des chevaux, des chiens, des embarcations et toutes les choses indispensables à la vie. C'est une affaire d'argent.
Mais il n'en est pas de même des armes à feu perfectionnées ; c'est à vous de vous en prémunir avant de quitter la mère-patrie.
ilà notre sermon terminé ! que le lecteur nous le, >mie ! Et, si quelqu'un demande pourquoi nous ns pas prêché d'exemple, nous répondrons que irience acquise pendant un long séjour en Afrique autorise à parler ainsi ; et que, si nous n'avons îtendu nos pérégrinations cynégétiques au loin, que nos fonctions militaires, en nous clouant à poste, ne nous l'ont jamais permis.
r ce, ami lecteur, nous vous souhaitons d'heureux jeset d'innombrables succès.
Commd'P.GARNIER.
Anzonne, le 25 octobre 1884.
AVERTISSEMENT
Il nous aurait été bien taàïe d'ajouter plusi livre, déjà trop long peut-être ; mais, en s* , il est une raison sérieuse qui nous a reteni ; mammifères, dont l'histoire naturelle es téressante, ne nous offraient en revanche q une insi^ernifiance qoasi complète. Nous a rs les mettre de c6té.
D'autre part, malgré notre intention fon aiter que de quadrupèdes étrangers à l'Eui î et la Tunisie, pouvions-nous ne pas p oins de l'occasion pour r^areniaeiqueSo' blés qu'on nous a signalés à juste titre dan; I XIX* Siècle bn France et dans la Chasse :res de l'Afrique du Nord ? Nous ne l'avoi Tous nos renseignements d'histoire nat lasse ont été puisés à des sources sûres, ce point empêché de les contrôler soigneusen .il s'est montré long et pénible, mais auss ms en toute confiance le livrer aux disciple dnt-Hubert.
Pour le classement des animaux nous avo e zoologique adopté par A.-E. Brehm.
LE GORILLE
Hannon (1) n'avait pas tort jusqu'à un certain point de considérer le gorille comme un homme, puisqu'il est l'animal qui s'en rapproche le plus. Non-seulement c'est le plus grand et le plus fort des singes, mais c'est encore celui dont les formes corporelles se montrent les plus parfaites.
La longueur de l'animal, du sommet de la tête à la plante des pieds, est de l'"83 ; la largeur de ses épaules atteint l"*; la longueur de ses bras IMl ; celle des membres postérieurs 0^78 ; celle du tronc et de la tête ensemble arrive à 1"16. Le corps, avec sa robe noir charbon, est doué d'une force prodigieuse, et ses bras de devant acquièrent la grosseur de la cuisse d'un homme.
Il habite les pays de la côte occidentale d'Afrique compris entre l'équateur et le 10* ou IS*" degré de latitude et traversés par le Gabon et le Danger.
On le trouve là dans des contrées accidentées par des vallées et des collines, couvertes les unes de hauts arbres et les autres d'herbes grossières entremêlées de broussailles.
Beaucoup de ces arbres portent des fruits dédaignés par
(1) Général-amiral Carthaginois qui, il y a plus de deux mille ans^ dans une expédition maritime importante, fonda sept colonies en Afrique et publia une relation de son voyage, dans laquelle le gorîUe esi expressémeat signalé.
— files nègres, mais fort rcclierchés par le gorille. Le palmier oléifère, le poivrier, le papayer, deux espèces de bananiers, le baobab à feuilles digitées, et la canne à sucre sauvage lui fournissent la plus grande partie de sa nourriture. Enfin, dit-on, il ne dédaigne point les œufs et les jeunes oiseaux.
L'animal adulte ne vit pas en troupe; on ne le rencontre que par couple. Quelquefois un vieux mâle s'isole; il devient alors plus sombre, plus méchant et très dangereux. Quant aux jeunes, on n'en voit jamais plus de cinq ensemble; ils dorment sur les arbres pour être à l'abri des bêles féroces, tandis que, le dos appuyé contre un tronc, les adultes assis sur le sol sommeillent sans crainte.
Le gorille mâle, qui attaque, pousse un court aboiement aigu et un rugissement ; la femelle et le petit, lorsqu'ils sont effrayés, jettent un cri strident et se sauvent.
I.e rugissement du mâle est le son le plus étrange et le plus effrayant qu'on puisse entendre dans les forêts. Cela commence par une sorte d'aboiement saccadé, comme celui d'un chien furieux, qui se change en un grondement sourd semblable tout-à-fait au roulement lointain du tonnerre. La sonorité de ce rugissement est si profonde qu'il semble partir moins de la bouche et de la gorge que des spacieuses cavités de la poitrine et du ventre.
Ces animaux sont difficiles à approcher, parce qu'ils ont l'ouïe très fine et que de plus la nature du terrain où ils se tiennent leur permet de se dérober à la vue de l'homme aussi longtemps qu'ils veulent.
On ne connaît ni l'époque des amours, ni la durée de la gestation et de l'allaitement. La femelle semble n'avoir jamais qu'un seul petit; au bout de combien d'années devient-il adulte ? On ne le sait, tout comme on ignore l'âge que peut atteindre cet animal.
« Je crois, dit du Chaillu, que le gorille adulte est toutà-fait indomptable. J'ignore, dans tous les cas, comment
lexpérionce pourrait eu être faite, car il me parait impossible qu'on prenne jamais un adulte vivant, puisque le chimpanzé adulte, beaucoup moins fort et bien moins féroce, ji'a pu encore être capturé. »
Quant aux jeunes, dont la robe est d'un noir de charbon, leur férocité native et leur tenace méchanceté ont toujours fait échouer les divers moyens, rudes ou doux, employés pour les dompter ou pour les apprivoiser. Ils refusent toute nourriture autre que les fruits de leurs forêts natales ; ils mordent, ils déchirent le gardien qui les soigne. Enfin, au bout de trois à quatre mois, on les voit mourir sans maladie apparente et sans autre cause probable que la rage toujours nouvelle d'une nature qui ne peut souffrir ni la captivité ni la présence de l'homme.
€ C'est un bonheur pour moi, écrit du Chaillu, d'être le premier qui puisse parler du gorille en connaissance de cause, et si mon expérience et mes observations m'ont démontré que plusieurs des habitudes qu'on lui prête n'ont de fondement que dans l'imagination des nègres ignorants et des voyageurs crédules, d'un autre côté, je suis à même de garantir qu'aucune description ne peut donner une idée trop forte de l'horreur qu'inspire son aspect, de la férocité de son attaque et de l'implacable méchanceté de son naturel.
« Je regrette d'être obligé de détruire d'agréables illusions; mais le gorille ne s'embusque pas sur les arbres de la route pour saisir avec ses griffes le voyageur sans défiance; il ne rétouffe pas entre ses pieds comme dans un étau ; il n'attaque pas l'éléphant et ne l'assomme pas à coups de bâton; il n'enlève pas les femmes de leurs villages ; il ne se bâtit pas une cabane de branchages et ne se couche pas sous un toit, comme on l'a rapporté avec tant d'assurance ; il ne marche pas non plus par troupes, et, dans ce que l'on a raconté de ses attaques en masse, il n'y a pas l'ombre de la vérité. »
Cet animal a pour armes des bras puissants qui assomment, des pieds qui éventrent et des dents terribles; G*est un adversaire formidable dont il est impossible de triompher sans Tarme à feu.
Les naturels de Tintérieur aiment beaucoup la chair du gorille ; mais les tribus de la côte refusent d'y toucher.
La peau a Fépaisseur du cuir du bœuf; elle s*enlève plus fttcUeînent que chez les autres singes.
CHASSE DU GORILLE
Les nègres, et ils ont bien raison, n'attaquent jamais ce terrible animal avec les armes impuissantes qu'ils possèdent, arcs, lances et javelots. CTest tout au pluss'ils tentent de se défendre en cas d'agression lorsque la fuite ne leur est pas permise ; et si alors, par un hasard extraordinaii'e, l'un d'eux vient à tuer un gorille, sa réputation de bravoui*e est faite ; on l'exalte et on l'acclame comme un héros. Les noirs indigènes ne semblent point d'ailleurs avoir jamais essayé des pièges pour s'emparer de ce singe.
Le gorille adulte, qui a l'ouïe d'une grande finesse, est très farouche ; il arrive souvent au chasseur de le chercher tout le jour sans pouvoir le rencontrer, lorsqu'il juge à propos de se tenir coi. Si pourtant, après un traque obstiné, le chasseur parvient à se trouver en présence de l'animal, il n'y a plus à craindre de le voir prendre la fuite.
Quand on surprend ainsi un couple de gorilles, le mâle
est d'ordinaire assis sur un rocher ou contre un arbre, dans le coin le plus obscur de la jungle, et la femelle mange à côté de lui ; c'est presque toujours elle qui donne l'alarme par ses cris perçants avant de s'enfuir avec son jeune accroché à son cou.
Le mâle, qui reste encore quelques minutes assis en fronçant sa figure sauvage, se dresse alors avec lenteur sur ses pieds, puis, jetant un regard plein d'un feu sinistre sur ses ennemis, il commence à se battre la poitrine, à redresser sa grosse tête ronde et à pousser son rugissement formidable.
« Le hideux et terrifiant aspect de l'animal à ce moment, dit du Chaillu (1), épouvante avec raison les nègres mal armés, mais les chasseurs européens ne s'effrayent point de ces démonstrations hostiles ; confiants dans la puissance de leurs armes, ils laissent le gorille venir à dix pas recommencer son manège d'intimidation, et alors, visant avec soin et sang-froid, ils ne peuvent manquer de loger toutes leurs balles dans sa large poitrine. >
Il faut au moins deux ou trois bons tireurs pour tuer roide cet animal, dont la vitalité est très grande ; si on ne fait que le blesser grièvement, on est certain de compter presque toujours une ou deux victimes de sa fureur parmi les assaillants.
(1) Pour plus amples détails, voir : Voyages et aventures dans l'Afrique équatoriale, par Paul du Chaillu. Paris, 1863.
L'ORANG-OUTANG
(asiatique)
Les orangs-outangs sont connus depuis la plus haute antiquité. Pline, qui les nomme Satyres, qui leur recon*» naît une face humaine, qui raconte qu'ils marchent debout et à quatre pattes, les déclare très méchants et dit qu'on les trouve sur les montagnes de Tlnde.
Uorang asiatique, appelé ordinairement orang-outang ou PongOy se distingue de Torang africain par la longueur considérable de ses bras, qui descendent jusqu'aux malléoles, et par la forme pyramidale ou conique de sa tête, à museau saillant, qui lui enlève toute conformité avec l'homme, surtout lorsqu'il devient adulte et vieux ; car, tant qu'il est jeune, son crâne ressemble au plus haut degré à celui d'un enfant.
Le mâle atteint l"»33de hauteur; la femelle, toujours plus petite, a environ 1"16.
Il paraît certain qu'on ne trouve plus cet animal que dans l'île de Bornéo, où il hante les grandes forêts solitaires et marécageuses du sud et de l'ouest, recherchant de préférence les vallées du Kabayan, du Sampit, du Mandawej et les bords des autres fleuves. Jamais on ne le rencontre dans la montagne.
L'orang a disparu de toutes les contrées habitées; il ne peut vivre et se multiplier que dans les régions vraiment
;auv&ges où l'homme, son ennemi mortel, ne met autan lire jamais le pied. II résulte de là qu'on n'est que très m parfaitement renseigné sur son genre dévie à l'état ibre.
Les femelles seules avec leurs jeunes vivent ai sociétés, nais ne forment jamus débandes nombreuses, tandis que es mftles adultes sont toujours solitaires. Ceux qu'un flge rès avancé a rendu faibles se trouvent réduits à végéter nisérablement sur le sol.
« Les singes plus jeunes et plus vigoureux, dit Brehm, rirent sur les arbres, leurs longs bras de devant, qui renient leur allure à terre si pénible et si lourde, leur étant iktrs d'un grand secours pour grimper.
« Lorsqu'ils marchent, ils s'appuient surk partie postéieure des pieds tenus fermés et sur le bord extérieur du nétacarpe; niais, comme les autres singes, ils ne peuvent oulenir longtemps la progression verticale.
< Déià, dans leur jeune âge, ils sontcabnes ou du moins >eu pétulants ; puis, avec les années, ils deviennent de )lus en plus paresseux et lourds. Grimpant lentement et prudemment, à l'instar de l'ours, ils saisissent une branitie avec les mains de devant et hissent péniblement leur «rps. Jamais ils ne font de grands sauts audacieux.
• Ces animaux trouvent sur la cime des arbres tout ce |u'tl leur faut pour se nourrir : des fruits, des bourgeons, les fleurs, des feuilles, des graines, des écorces, des inseces et des œufs.
a Leur cri ressemble d'abord au hurlement d'un chien, levient ensuite de plus en flm rude et, k la an, rappelle oul-à-Eait le bruit d'une sciecoupant du bois.
• LesPongos recherchent de préférooce les parties bases des forêts vierges pour y passer la nuit, choisissant oujours les cimes les plus touffues afin d'être bien protégés centre le vent et la pluie. C'est là où ils se construisent fluvenl, ft six o(i sept mètres du sol, une espèce de nid.
qui ressemble à Faire des grands oiseaux (te proie et qui n*est jamais couvert par un toit, »
lis sont très doux et très paisibles. Fort peu timides» Us ne fuient pas devant Thomme, qulls regardent curieuse* ment avec beaucoup de calme.
Attendu qu^il est tout-à*£Giit icf^possible cte ci^pturer vivant un Pongo adulte, on a dû en Europe ^ bori^r h Caire des observations sur des jeunes. Toutes s*accQpdeQ| à les dépeindre comme de bonnes créatures, très frileuc^t un peu lentes et lourdes, imitant très bien ce qu^^les voient faire, aimant à se couvrir même d*un simple ebif^ ion, caressant affectueusement leur gardien.
Par malheur, ces animaux vivent fort peu de temps sous nos climats, où la phthisie les tue invariablement. Aucun n*a pu, malgré toutes les précautions et les soins pris, durer plus de deux années dans les muséums d'Europe.
La chair du Pongo déplaît souverainement aux Européens, mais elle pourrait fort bien être du goût des indigènes.
CHASSE DE L'ORANG-OUTANG
Lorsque Torang asiatique se croit en danger ou qu*il est vivement chassé, il cherche un refuge sur la cime des arbres les plus élevés, se dissimulant dans Tépaisseur du feuillage ou derrière une grosse branche. S'il ne s'y trouve point en sûreté, on le voit se sauver de cime en cime, non pas avec une rapidité impétueuse comme beaucoup d'au-
très singes, mais avec une lenteur et une prudence calculées.
Cette tactique qui réussit le plus souvent avec les indigènes, dont les flèches sont presque toujours impuissantes, n'est pas de mise quand les armes à feu interviennent. Et c'est en vain que le blessé pousse de grands cris, casse les branches à sa portée et les lance sur ses ennemis dans l'espoir d'arrêter leur poursuite. Le feu continue, et les Pongos tombent les uns après les autres ; mais tous ne sont pas morts, et il faut se montrer prudent avec les blessés, qui ne succombent point sans se défendre courageusement ; or leurs bras vigoureux sont capables de briser net un membre et leurs dents peuvent faire d'affreuses morsures. On doit donc les achever au plus vite avec une balle.
Pour prendre vivants les jeunes, on n'abat pas le moins du monde les arbres sur lesquels ils sont juchés; il suffit de savoir se servir de solides lacets convenablement tendus.
Jamais aucun voyageur, aucun naturaliste n'a vu le Pongo se servir d'une branche cassée en guise de massue; cela n'est pas plus vrai que les rapts de femmes dont on l'a accusé.
LE
CYNOCEPHALE HAMADRYAS
ou TARTARIN
Ce singe, qui occupe le premier rang des animaux sur les monuments égyptiens, qui porte le nom d'une nymphe grecque, qui a symbolisé la Justice ou le Destin et qui a été fort vénéré jadis, est trop nuisible pour que l'homme le respecte.
Indépendamment de leur forte taille, les mâles adultes se distinguent aussi par le camail, qui couvre les parties supérieures de leurs corps et qui est composé de poils gris-verdàtres longs de 0"30. C'est là une véritable crinière qui, chez la femelle, se montre toujours un peu moins touffue.
L'hamadryas habite toutes les montagnes de l'Abyssinie et de la Nubie méridionale; il préfère du reste cdles qui sont, le plus couvertes déplantes et recherche, vers le Nord, la région des pluies; l'eau est d'ailleurs une nécessité pour lui.
Ces animaux, essentiellement sociables, descendent parfois des montagnes sur les collines du Samchara et du désert qui longe la côte. On les y voit alors en bandes de quinze à vingt individus seulement, tandis que dans les
lieux élevés leurs groupes ordinaires sont au moins de cent cinquante. Ces derniers, d*habitude, se composent d*une vingtaine et plus de mftles dans toute leur vigueur, véritables monstres de grande taille munis de dents beaucoup plus fortes et plus longues que celles du léopard ; d*une soixantaine de femelles et de singes plus ou moins âgés.
A Taube ou au moment de la pluie, on trouve toute la bande dans son campement, toujours abrité par des rochers creux ou surplombants. Lorsque le temps est beau, elle s'avance avec lenteur, arrachant par-ci par-là une plante dont la racine est dévorée et retournant toutes les pierres pour manger les insectes, escargots et vers cachés dessous. Si des champs de sorgho se trouvent sur sa route, leur dévastation est certaine, à moins qu'ils ne soient bien gardés. Dans l'après-midi, un peu avant le soir, la bande va s'abreuver à l'eau la plus proche ; après quoi, elle cherche de nouveau sa nourriture jusqu'à ce que l'approche de la nuit l'oblige à regagner quelque bon abri, qu'elle rallie avec fidélité chaque jour, tant qu'on ne l'y trouble pas trop.
Les femelles paraissent n'avoir qu'un petit par an, deux au plus. On ne sait rien du reste sur l'époque du rut et sur la durée de la gestation. On ignore même par quels moyens on peut réussir à capturer des jeunes.
En Egypte et au Caire, on voit souvent des cynocéphales entre les mains des bateleurs. Ils dressent ces animaux, pris en bas âge, à faire des tours grossiers, et surtout à parodier leurs propres obscénités, ce à quoi les dispositions naturelles du singe se prêtent admirablement. Sachant par expérience qu'avec l'âge les mâles deviennent méchants et dangereux, ces jongleurs n'emploient jamais que des femelles.
On tue l'hamadryas à cause de ses dévastations, mais non point pour sa chair dont les nègres eux-mêmes ne veulent pas goûter.
CHASSE DE L'HAMADRYAS
Le léopard, qui n*attaque jamais les animaux en bande et qui ne se lance que sur des isolés, est le seul carnassier qui soit dangereux pour les hamadryas.
Il saisit toujours sa victime par surprise et par derrière ; lorsqu'il a de cette façon réussi à sauter sur le dos du singe et qu'il le tient par la tête ou la gorge avec ses terribles griflesde devant, le pauvre animal mis dans Timpossibilité de se défendre, se livre à une fuite vertigineuse, que les attaques des pattes de derrière ne font que rendre encore plus vive; mais bientôt, à bout de forces, il roule sous son innplacable cavalier qui s'empresse de l'égorger.
Quant aux indigènes, Thamadryas ne les craint guère : il passe, sans en être troublé, à côté des nègres et boit au même ruisseau qu'eux. Un blanc donne déjà à réfléchir à la bande ; cependant on ne saurait dire que sa vue la fasse sauver. S'il s'approche avec des intentions manifestement hostiles, on entend les sons les plus divers; d'abord des grognements pareils à ceux d'un nombreux troupeau de porcs, au milieu desquels éclatent de temps à autre des cris rappelant la voix du léopard ou le mugissement du taureau. Chaque cynocéphale hurle, grogne, aboie, crie à tue-tête. Tous les mâles adultes se rangent alors sur la ligne des rochers qui dominent les petites collines et la plaine, et regardent attentivement dans la vallée pour bien se rendre compte du péril; les jeunes se réfugient auprès des vieux, les petits s'attachent à la poitrine de leur mèi'e ou grimpent sur son dos, et, au signal donné,
toute la bande prend la fuite aussi vite que possible en sautant sur les quatre pattes (1).
Lorsque pareil cas se présente, c*est à grande peine que le chasseur parvient à placer une balle; mais les choses se passent tout autrement s'il a eu le soin d*emmener avec lui une meute de chiens recrutés dans le pays. Les hamadryas alors poussent des grognements furieux, frappent d'une main contre les roches et lancent des regards étincelants de rage à ces ennemis sur lesquels ils s'apprêtent à se jeter tous ensemble. Grftce à cette diversion opérée par les chiens, qui n'attaquent du reste qu'avec une extrême prudence, la fuite des mâles valides, si elle est commencée, cesse de suite pour tenir tète à la meute, et il est loisible alors aux chasseurs de fusiller à leur aise ces animaux occupés ailleurs.
On cite quelques rares exemples d'agression d'hommes sans armes par les Tartarins, qui ne prennent jamais cette audace vis-à-vis des chasseurs ; cela ne veut point dire qu'on puisse impunément sans prudence porter la main sur les blessés.
(1) C'est de ce promontoire élevé, où la bande silencieuse fait la sieste entre le déjeûner et le souper, qu'elle surveille le passage d'une caravane, d'un troupeau de bétail, qui ne lui arrache que quelque sons singuliers, pareils à l'aboiement du chien et destinés sans doute à éveiller l'attention des sentinelles.
LES SINGES HURLEURS
On ne connaît que deux singes hurleurs : le rouge ou alouate et le noir ou caraya. L'alouate mâle offre un pelage rouge brillant, tirant au jaune sur le dos^ tandis que le caraya est tout noir, sauf les parties nues qui sont d*un rouge-brun.
Le premier ne se trouve que dans le voisinage de la Guyane, pendant que le second n'habite que le Paraguay et la partie méridionale du Brésil.
Ils sont sensiblement de la même taille (0^55 de longueur avec 0*^ de queue) et ont les mêmes mœurs, habitudes et régime ; leur histoire naturelle ne diffère donc en rien, les questions décoloration et d'habitat étant mises à part.
Les singes hurleurs sont essentiellement sociables, puisqu'on ne les voit jamais qu'^n bandes de six à quarante individus. Et cependant ils se montrent toujours hargneux et moroses et ne jouent jamais entr'eux, comme font la plupart des singes. On a constaté que, lorsqu'ils ne mangent ou ne hurlent, ils dorment, ou du moins restent immobiles.
Pendant le jour, ces animaux se tiennent de préférence sur les arbres les plus élevés de la forêt ; h l'approche de la nuit, ils se retirent dans le feuillage épais, coupé en tous sens par les plantes grimpantes, que leur offrent les bas baliveaux; là, ils se li virent en silence au sommeil.
Le hurleur n*a rien de vif dans ses allures; il grimpe avec lenteur, semblant presque ramper d'une branche sur l'autre, cueille les feuilles et les bourgeons qui lui conviennent et les porte sans avidité à sa bouche. Une fois rassasié, il s*assoupit sur une branche, la tête appuyée contre la poitrine, à moins qu'il ne juge à propos de s'étendre tout de son long en laissant pendre ses quatre membres des deux côtés decetappui, autour duquel alors il enroule sa queue. Son exemple est lentement imité par tous ses compagnons, qui font machinalement comme lui.
La queue est sans conteste Torgane le plus important des singes hurleurs, puisqu'elle leur sert à la fois d'instrument de préhension et de progression. Cet organe, soit qu'ils montent, descendent ou marchent, semble toujours à la recherche d'un appui jusqu'à ce qu'il ait réussi à s'enrouler autour d'un objet quelconque, tout comme un ressort de montre ; sans lui, ces animaux seraient perdus.
Chaque bande obéit, ou plutôt imite le vieux mâle qui veille à sa conservation ; à l'effet de remplir ce devoir, il se poste toujours dans un lieu plus élevé.
Fort peu d'animaux vivent autant qu'eux sur lesarbœs, dont ils ne descendent que quand il leur est impossible de boire sans quitter les branches ou les plantes grimpantes. Leur peur de l'eau est telle qu'ils périraient de faim sur un arbre dont le pied est inondé, alors même qu'ils n'auraient qu'un espace de dix à quinze mètres à traverser en nageant.
Lorsqu'ils ne sont pas traqués trop fréquemment, ils se cantonnent volontiers. Sur un domaine fixe alors et peu étendu, ils trouvent abondamment de la nourriture, parce qu'en sus des feuilles ils s'attaquent aux graines, aux bourgeons, aux fleurs et probablement aussi aux insectes, aux œufs, aux oiseaux dans le nid. On ne les voit du reste jamais dévaster les plantations du voisinage.
Dans chaque famille, le nombre des mâles est généralç*
ment trois fois plus petit que celui des femelles. On ignore si, à répoque du rut, les mâles se battent comme les grands singes.
La guenon, qui n*a qu'un petit par portée, met bas en juin et juillet, très rarement au mois d*août. Son attachement pour son jeune est si grand qu'il faut la tuer afin de parvenir à s'en emparer.
Il est rare qu'on cherche à apprivoiser les singes hurleurs, cette opération étant d'une réussite très difficile et ne fournissant jamais que des captifs aussi doux que moroses, tristes et déplaisants.
Leur fourrure est assez recherchée, on en fait des bonnets, des bourses et des housses de selle. Quant à leur viande, qui ne plait point aux blancs, elle est fort au goût des Indiens et constitue la plus grande partie de leur nourriture.
CHASSE DES SINGES HURLEURS
Dans une grande partie du Paraguay, les singes hurleurs sont l'objet d'une chasse active de la part des blancs et des Indiens.
Grâce aux hurlements presque continuels qui trahissent leur position, il n'est point difficile de découvrir ces animaux ; mais les arbres, dont ils habitent la cime, sont tellement élevés qu'on doit ne se servir que d'armes fortement chargées et renoncer à l'emploi du gros plomb; force est donc de recourir, soit aux chevrotines, soit à la balle franche. Le tir en devient plus incertain, mais la lenteur habituelle de tous les mouvements de ces singes permet par contre de les ajuster à loisir.
Il arrive fréquemment h cette chasse qu'un animal
blessé mortellement reste, grâce à sa queue qui s'enroule autour d*une branche, suspendu pendant quelques heures, voir même parfois jusqu*à putréfaction complète; plus souvent encore un blessé gagne au pied et échappe bientôt à la vue du tireur. Ces diverses mésaventures sont fort désagréables, et elles nous conduisent tout naturellement à reconnaître que nos armes à feu ne peuvent pas rivaliser avec la terrible flèche des Indiens.
Les Peaux-Rouges, malgré leur habileté extraordinaire à manier la sarbacane, grimpent souvent sur un arbre pour envoyer leurs flèches mortelles à la troupe inoflensive, assise sur Tarbre voisin, a Cette petite flèche silencieuse, dit Schomburgk, atteint toujours son but. Après quelques minutes, le singe blessé ressent Tinfluence du poison, chancelle et tombe sur le sol. Les voisins étonnés font entendre des sons particuliers en voyant tomber leur ami, que le prudent Indien laisse étendu à terre. Une deuxième, une troisième flèche partent, et les pauvres blessés tombent Tun après Tautre jusqu'à ce que le chasseur ait tué le nombre qu*il désire. •
Lorsque le sol n'est pas couvert d'un taillis trop épais, ces chasses sont faciles à faire et la recherche des morts ou des mourants peut aisément sWectuer.
L'apparition d'un seul chien effraye tellement ces animaux qu'ils se cachent au plus vile derrière les grosses branches ou au plus épais du feuillage et émigrent d'une cime à une autre. I^ tir alors devient difficile, les flèches empoisonnées par le cui*are atteignent moins leur but agité ; il est donc, pour les Indiens comme pour les blancs, absolument nécessaire de laisser les chiens au Iogis,quittc à s'en servir, la chasse finie, pour retrouver les morts et les blessés, quand le sol est couvert d'un épais taillis.
On a remarqué qu'en fuyant ces singes se vident, effet produit sans doute par la peur; c'est ce qui a fait dire aux Indiens que ces animaux lançaient leurs ordures sur le$ chasseurs qui les poursuivaient.
LE COUGUAR CONCOLORE
« I/Aniorique, dit Brchm, a aussi ses lions, trois couguars ; mais ce sont des nains vis-à-vis de leur puissant congénère de l'Afrique. »
Le couguar concolore offre une robe sans raies, sans anneaux et sans taches ; il ne ressemble à l'habitant redoutable de TÂtlas que par la couleur de son pelage. Sa pupille est ronde, et sa tète, remarquablement petite, est toul-à-fait dépourvue de crinière.
Parvenu à son accroissement complet, le plus grand des lions d'Amérique mesure souvent, du museau à la naissance de la queue, jusqu'à l^OO et même 1"20; la hauteur au garot et la longueur de l'appendice sont chacune de 0""65. Sa taille est élancée, mais sa tête par trop petite jure avec le reste du corps. Il n'a de réellement vigoureux que ses jambes pourvues de griffes puissantes.
Cet animal, qu'on a parfois nommé Puma (1), est très répandu. Il n'existe pas seulement dans l'Amérique du Sud, depuis la Patagonie jusqu'à la Nouvelle-Grenade, mais encore au Mexique et aux Etats-Unis jusqu'au Canada.
Il choisit sa retraite suivant la conlexture du pays ; ce qu'il aime par dessus tout ce sont la lisière des forêts et
(1) Outre les noms de couguar et de puma, on l'appelle encore lion argenté, f/uaj^ara, papl, jjaguapt/éa, mltsll, panthère et leon, suivant les diverses contrées de rAmérique.
les plaines garnies de hautes herbes ; mais il abandonne vite ces dernières, pour peu qu'il y soit chassé, et gagne alors les bois. Ne se cachant jamais dans les cavernes, il reste couché sur le sol ; il grimpe volontiers aux arbres d'un seul bond et en redescend de même. Quoiqu'il nage parfaitement, on ne le rencontre jamais, non-seulement dans les lieux sujets aux inondations, mais encore sur les rives des torrents et des fleuves.
Cet animal erre sans repos ; il n'a ni gite, ni domaine fixe. Dormant tout le jour sur les arbres ou au milieu des hautes herbes, il ne chasse que la nuit et parcourt souvent plusieurs lieues à la recherche du gibier.
Ses mouvements sont vigoureux et très légers ; un bond de six mètres et plus peut être exécuté par lui sans effort apparent.
Il voit mieux la nuit et au crépuscule qu'en plein midi, bien que la lumière du soleil ne semble pas l'éblouir beaucoup. Son odorat laisse fort à désirer, tandis qu*au contraire son ouïe est d'une extrême finesse.
Tous les petits mammifères, les coatis, les agoutis, les pacas, les chevreuils, les brebis, les veaux et les poulains lui servent de nourriture ; les singes et les autruches sont souvent aussi ses victimes. Il ouvre la gorge de sa proie, en boit le sang, dévore ce qu'il peut et enfouit le reste ; mais, s'il a immolé plusieurs animaux, dédaignant la chair, il se gonfle de sang, et alors il va digérer au plus près, contrairement à ses habitudes ordinaires de prudence.
A l'époque du rut, qui, dans l'Amérique du Sud, tombe en février-mars, le mâle se rapproche de la femelle. Le restant de l'année, on ne les voit jamais ensemble.
La gestation dure environ trois mois, et la portée est de deux petits. La mère les cache avec soin, leur montre une grande sollicitude, mais elle n'ose pas les défendre contre les hommes et les chiens.
Les vieux couguars, réduits en captiviW, refusent toute nourriture et se laissent mourir de faim, tandis que les jeunes s'apprivoisent vite et deviennent extrêmement familiers. On les élève avec du lait et de la viande cuite. Leur repas terminé, ils se couchent et dorment une partie de la journée. Ces animaux, l'été surtout, doivent toujours avoir ce l'eau à leur disposition, lors même qu'on leur donne du sang, leur mets favori.
Dans le Paraguay, la peau du couguar n'est point utilisée; mais on en tire bon parti dans le nord de l'Amérique. En quelques endroits, sa chair se mange ; l'on prétend qu'elle est très savoureuse et qu'elle aie goût du veau; les planteurs de la Caroline la considèrent même comme un morceau des plus friands.
CHASSE DU COUGUAR
Le caïman est un des plus redoutables ennemis du couguar, et en effet, comme le dit La Condamine, une lutte entre ces deux monstres doit être un émouvant spectacle.
Le carnassier, connaissant l'endroit vulnérable, enfonce ses griffes dans les yeux du reptile ; celui-ci plonge, entraînant le couguar qui se laisse noyer plutôt que de lâcher prise, ou peut-être bien parce qu'il ne peut retirer assez vite ses griffes engagées trop profondément.
Quoi qu'on pense de ces terribles rencontres, qui doivent d'ailleurs être fort rares, il n'en demeure pas moins certain <}ue l'adversaire le plus dangereux du couguar c'est
l'iioinme, soit qu'il le prenne dans des pièges, soit qu'il l'attaque avec l'aide du chien.
I^es Gauchos trouvent un plaisir tout particulier à chas> ser le couguar dans les pampas de la Plata. Ils lâchent de grands chiens sur lui en rase campagne, et, lorsque ces derniers l'ont arrêté, ils le tuent avec les botas (ou boules) qui se lancent à la main. D'autres fois, ils le poursuivent sur leurs rapides coursiers, lui jettent le lasso autour du cou et, partant au galop, ils le traînent derrière eux jusqu'à ce qu'il soit étranglé.
Ordinairement, dès que le couguar aper^it un bomme, il disparaît aux yeux avec promptitude, parce qu'il sait admirablement se cacher. On ne peut guère l'atteindre en forêt; car, dès que les chiens leroeltentdebout, il saute sur un arbre, pasbe sur un autre et ainsi de suite, si bien qu'on le perd vite de vue. Ce n'est que dans son premier sommeil du matin qu'il est facile de le surprendre avec la meute; dans ce cas, force luiestdese défendre; mais il succombe presque toujours, si peu queles chiens soient grands,,forts, mordantset bien dressés. Au besoin, du reste, les chasseurs sont à portée et peuvent, pendant qu'une dizaine de toutous le tiennenten respect, lui enfoncer une pique dans le cœur ou lui envoyer une balle dans la tête.
Cette chasse, pour peu qu'on soit prudent, n'offre aucun danger ; il n'y a en ^et pas grande crainte à avoir de cet animal, même blessé et surexcité par la douleur, puisqu'il ne montre pas seulement le courage du désespoir, tant sa lAcbeté est grande 1
LE TIGRE ROYAL
L'espèce tigre n'a que deux repi-éscntants : le ligre royal elle tigre longibande. Nous ne nous occuperons ici que du premier, qui est plus grand, plus fort et très cruel, tandis que le second se montre singulièrement doux pour un animal de la taille et de la force du léopard.
Le ligre royal est un énorme et magnifique chat, au pelage richement orné et coloré. Le mâle atteint régulièrement de â'^S à 2"55 de longueur totale, y compris la queue mesurant 0"73; mais on en a tué de très âgés qui allaient jusqu'à S'°90. Sa hauteur au garotest de 0°80.
La distribution géographique de cet animal ne se borne pas, comme on l'admet généralement, aux chaudes contrées de l'Asie, aux Indes orientales; elle comprend en réalité une région plus vaste que l'Europe, car on le rencontre du 8° de latitude sud au 53° de latitude nord. Le tigre ne vit donc pas seulement dans la zone torride puisqu'il supporte facilement le climat si rude de la Sibérie.
Aucun des féliens de l'Asie n'est de force à lutter contre le tigre ; le lion de l'Atlas seul le pourrait ; parviendrait-il à le vaincre ? c'est assez probable, mais enfin nul n'oserait l'affirmer. Quant au fameux parallèle si élégamment écrit par Bulfon, il convient de n'y voir qu'un magnifique exercice de style.
On pourrait être tenté de croire qu'un animal, dont les
couleurs sont aussi remarquables, doit frapper de loin les yeux de ses victimes ; il n'en est rien cependant^ parce que Tensemble de ces couleurs s*liarmonise tellement avec celle du milieu où il se tient que parfois des chasseurs très habiles ne découvrent pas ranimai couché tout à côté d'eux.
II a les mœurs et les habitudes des chats. Ses mouvementSy malgré sa taille, sont aussi gracieux que chez les plus petites espèces; en outre, sa course est rapide et il supporte bien la fatigue, sans compter qu'il glisse silen* cieusement dans le couvert, fait des bonds énormes, grimpe avec assez d'aisance sur les arbres et nage admirablement.
Le tigre n'est pas un vrai nocturne ; il rôde, comme la plupart des féliens, à toute heure de la journée, de préférence le soir, avant et après le coucher du soleil. Il affûte bien autour des sources, sur les routes, les chemins de desserte et les sentiers de la forêt ; mais, à toutes ces embuscades, il préfère les roseaux sur les bords des fleuves, parce qu'il peut y surprendre les animaux, qui viennent boire, ou les hommes pieux allant faire leurs ablutions sacrées.
Qu'il soit blotti à terre ou tapi sur une grosse branche, il fond sur sa proie d'un bond de huit à neuf mètres avec une vitesse incroyable. S'il manque son coup, ce qui est rare, au lieu de poursuivre il gagne en grognant un nouveau poste d'affût. Presque tous les mammifères tombent sous ses griffes ; il se jette aussi sur les jeunes éléphants et rhinocéros, mais il respecte les vieux.
c Le tigre est d'une audace si grande que Forbes n'hésite point à affirmer que toutes les communications seraient impossibles aux Indes sans la grande peur que le feu inspire à ce terrible carnassier. Il ajoute même que dans ce pays, à cause des chaleurs, on ne voyage que la nuit en nombreuse compagnie et que malgré cela et en dépit des
torches et des tambours, il n'est pas rare de voir le tigre tenter une attaque audacieuse, souvent avec plein succès. Les troupes elles-mêmes ne sont pas à Tabri, et Forbes eut occasion de voir dans une seule nuit trois sentinelles dévorées par ces animaux. Les traînards qui suivent les armées deviennent généralement leur proie. »
Ce triste tableau est tant soit peu exagéré, mais exact au fond; il est prouvé de plus qu*en maints endroits les tigres pénètrent de jour au sein des villages, même des villes, pour y chercher une proie humaine ou autre, et qu'on ne parvient à se protéger qu'à l'aide de feu constamment entretenus et de grandes haies d'épines.
Les attaques de cette terrible bête sont si promptes et si imprévues qu'il n'est guère possible de s'y soustraire, et les compagnons de la victime n'aperçoivent ordinairement le tigre que lorsqu'il emporte sa proie.
Sa force est prodigieuse. II entraine facilement sous le couvert un cheval ou un buffle dont, pour ne pas être dérangé, il ne se rassasie que la nuit, mangeant autant qu'il peut, tout en allant boire de temps à autre. Une fois bien repu, il tombe dans un profond sommeil, qui dure au moins douze heures.
Le rut d'ordinaire a lieu trois mois environ avant la venue du printemps; il amène entre les mâles des combats assez peu meurtriers, et un concert continu de rugissements qu'on peut traduire presque exactement par les deux syllabes ha-oube.
Cent jours après l'accouplement, la femelle met bas deux ou trois petits qu'elle cache dans un endroit inaccessible, au milieu des bambous et des joncs, choisissant de préférence le berceau touffu, ombrageux et frais que forme la corinthe avec ses rameaux qui retombent jusqu'à terre. En venant au monde, ils sont moitié gros comme un chat domestique et gracieux comme tous les jeunes féliens. Pendant les premières semaines, la mère ne les quitte que
;; lorsque la faim l'y oblige; mais dès qu'ils sont devenus
r plus grands et qu'il leur faut une nourriture plus solide
ri^ que le lait, force lui est bien de rôder au loin, et alors
y elle devient doublement dangereuse.
.' Le tigre mâle, pas plus que le lion de Barbarie, n'a cure
f, de ses enfants ; c'est à la femelle seule qu'incombe la peine
l-' de les élever et le soin de les défendre.
t Les chasseurs parviennent assez souvent à découvrir et
l à enlever une portée de jeunes tigres ; c'est une opération
r qui devient périlleuse si la mère découvre promptement
• les traces des ravisseurs ; car elle les suit, et alors on doit
se tenir sur ses gardes, la bête furieuse ne connaissant plus de danger et se précipitant avec une audace folle sur : ceux qui emportent ses petits.
Le chiffre des jeunes carnassiers ainsi enlevés doit être assez grand, si l'on en juge par ceux que l'on voit nonseulement dans tous les jardins zoologiques, mais encore dans presque toutes les ménageries ambulantes, et si Ton tient compte de tous les sujets qui meurent lors de l'élevage en captivité.
Pris en bas âge et traités d'une manière intelligente, ces animaux s'apprivoisent parfaitement, mais il est rare qu'ils montrent alors la même confiance et la même franchise que les lions. Une fois domptés, on peut entrer dans la cage et parvenir à leur faire exécuter toute sorte de tours ; c'est là, malgré tout, un jeu bien dangereux. Nous ajouterons même que, vis-à-vis des tigres qui semblent les plus obéissants et les plus doux, les gardiens et les visiteurs doivent constamment se tenir sur leurs gardes.
Parfois, le tigre s'est reproduit en captivité. On sait aussi qu'il s'accouple avec le lion, et qu'il en résulte des métis tenant le milieu entre les deux parents.
Le profit qu'un chasseur habile retire de la mort de ce carnassier est encore assez important. Abstraction faite de la prime de cinquante francs, il peut vendre la peau à un
prix élevé, ou bien utiliser les griffes et les dents, sans préjudice de la graisse qui se débile à un bon pn\. Quant à la chair, elle ne se mange jamais avec plaisir, malgré l'opinion accréditée généralement que tous les chats sauvages fournissent une excellente venaison.
CHASSE DU TIGRE ROYAL
Les indigènes^ qui n*ont guère d'armes à feu, prennent le tigre dans des pièges de tous genres; ils n'y réussissent que bien rarement ; mais ils emploient fructueusement deux moyens fort ingénieux pour venir à bout de cet animal avec la lance seule.
Le premier consiste à construire une cage en solides bambous, que Ton place sur le passage ordinaire du tigre et dans laquelle s'enferme un homme en guise d'appât. Le carnassier, arrivant à la nuit tombante, aperçoit bientôt l'homme qui, de son côté, par ses plaintes et lamentations, fait son possible pour l'attirer ; afin d'examiner mieux, il approche, voit sa prétendue victime à travers les barreaux de la cage et essaie immédiatement de les briser avec ses pattes puissantes, ce qu'il ne peut faire qu*en présentant sa poitrine au prisonnier, qui profite du moment favorable pour lui enfoncer sa lance dans le cœur.
Le deuxième moyen, fort singulier et très original, a eu plusieurs fois pour témoin le capitaine Williamson ; voici en quoi il consiste : < La trace d'un tigre étant découverte, les paysans indiens ramassent une quantité de feuilles de
proMSy qui ressemblent à celles du sycomore et qui sont communes dans beaucoup de jungles au nord de rinde. Ces feuilles, enduites d'une espèce de glu qu*on obtient en écrasant les baies d'un arbre fort commun dans le pays, sont semées près de Tendroit où ranimai se retire par la chaleur du milieu du jour. S*il vient à mettre le pied sur une de ces feuilles à surface visqueuse, c*en est fait de lui. Il commence par secouer sa patte pour la débarrasser du corps étranger qui Timportune et Tagace par son adhérence ; mais, n*en pouvant venir à bout, il frotte cette patte contre sa face. Les yeux, les oreilles et le nez s*engluent alors, et cet enduit lui cause une sensation si désagréable qu'il se roule sur d'autres feuilles poissées jusqu'à ce qu'enfin Use trouve complètement enveloppé et privé de l'usage de l'ouïe et de la vue. A ce moment, il traduit son angoisse par des hurlements affreux. C'est le signal qui fait accourir les Indiens, et ils peuvent alors tuer sans péril avec la lance cet objet de leur vive aversion. »
L'affût solitaire, improvisé sur le point où l'on vient de découvrir les restes d'une victime fraîchement immolée, se pratique souvent avec succès ; il plait beaucoup aux indigènes qui possèdent des armes à feu. Ils ont aussi l'habi • tude, en portant l'incendie dans les lieux qui servent de refuge au tigre, de le contraindre à se présenter au feu de tireurs habiles, postés sur des échafaudages, où ils sont en complète sécurité.
Le lieutenant Rice (1), qui dit avoir tué, de 1880 à 1854, soixante-huit tigres, trois panthères et vingt-cinq ours, sans compter ceux de ces animaux qu'il a seulement blésses, raconte, comme il suit, la méthode qu'il employait dans cette chasse :
c Muni d'excellents fusils à deux coups, accompagné de piqueurs bien payés et suivi d'une meute de chiens coura-
(1) Rice, Tigcr Schoiing in India,
geux, le tientenant Rice s'eatoigait dfiua# la foer^éjelierv chant lui-même le tigre dépisté. Le sehikari, ^v piqueur priiioipaU aUaitofdinaipemeBt de quelques pag en^ avant, observant avec soin les traces de la bête et indiquant la direction à suivra. X sa droite et à sa gauche, marchaient lea Anglais, le doigt sur la détente du fusil, et immédiate* ment derrière eux les plus sûrs de leurs gens avec des armes de rechange toutes chargées. Puis venait la musique, comprenant quatre ou cinq tambours, des cymbales, de» cors, et une pair^ de pistolets faisant feu sans rnterniptioa; des hommes armés de sabres et de longues lances lui servaient d'eseorte. Enfin l'arrière garde se com^posait de frondeurs , qui lançaient constamment par dessus la troupe des pierres dans les jungles et qui contribuaient plus que le tapage des instruments t faire lever le tigre. De temps en temps un homme grimpait sur un arbre pour observer les mouvements de la bête et les signaler à tout ce monde, qui avait ordre de rester en masse compacte.
« Jamais le tigre n*ose attaquer une troupe d'hommes s'annonçant d'une façon aussi bruyante... La plus grande difficulté consiste à tenir les piqueurs toujours réunis; car, entraînés par leur courage, ils se dispersent quelquefois aux premiers indices de succès.
« Cette imprudence leur coûte souvent la vie, parce que, blessé ou non, l'animal n'hésite jamais à fondre sur un homme isolé, et qu'on ne le retire de ses griffes que mort ou n'en valant guère mieux, j^
On peut, à notre avis, en restant toujours bien en troupe, chasser le tigre avec succès, lorsqu'on est prudent, et supprimer par exemple les chiens et la musique. L'expérience en a été faite, et elle a pleinement réussi. Nous conseillons néanmoins aux chasseurs de se munir, en sus du fusil double, d'un bon revolver de fort calibre qu'on porte à la reinture. Avec cela, de l'habileté dans le tir et surtout du
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sang-froid, on viendra à bout de ce terrible animal presque sans péril sérieux.
Les grands seigneurs indiens, peu soucieux de la vie de leurs sujets mal armés, font exécuter des traques par plusieurs milliers d*hommes, qui leur rabattent les tigres sur des points convenus à Favance , où montés sur des éléphants aguerris, ils les fusillent sans courir le moindre danger. Il parait même que plusieurs chefs anglais opèrent aussi de la même façon, mais seulement alors en vertu d'ordres de Tautorité supérieure, que provoque la trop grande multiplication des tigres dans une contrée. Quoiqu'il en soit, nous estimons que les chasses isolées que certains Anglais aventureux entreprennent seulSy ou avec un petit nombre de compagnons et quelques éléphants bien dressés, sont bien plus fécondes en résultats.
Il est fort rare que ces utiles animaux soient gravement blessés par les tigres les plus furieux ; ils savent adroitement soustraire leurs trompes à toute atteinte et l'épaisseur du cuir préserve leurs corps des coups de griffes.
Un tigre, blessé sérieusement, est un animal perdu, parce que, sous ce brûlant climat, les plaies deviennent de suite ulcéreuses et que la mort a lieu alors promptement.
LE JAGUAR
Cet animal est le plus grand et le plus puissant de la tribu des léopards, et c'est à peine s'il le cède au tigre pour la taille.
Ses formes générales dénotent plutôt la force que l'adresse, car il paraît un peu lourd ; le corps lui-même n'est pas aussi long que celui du léopard ou du tigre, et ses jambes sont relativement plus courtes que chez ce dernier. Un jaguar arrivé à son accroissement complet mesure, d'après Rengger, 1"*50 de la pointe du museau à la racine de la queue, et cette dernière a 0'"70. Sa hauteur au garot atteint environ 0"80. De Humboldt déclare néanmoins en avoir vus d'aussi grands que le tigre royal.
La patrie du jaguar est fort vaste ; elle s'étend depuis Buénos-Ayres et le Paraguay, à travers toute l'Amérique méridionale, jusqu'au Mexique et même jusqu'à la partie sud-ouest des Etats-Unis dans l'Amérique du Nord.
Il habite les bords boisés des fleuves, des torrents et des ruisseaux, la lisière des forêts humides, ainsi que les pays marécageux où les herbes et les joncs atteignent deux mètres de haut. On le voit très rai^ement dans l'intérieur des bois et en rase campagne, parce qu'il ne fait qu'y pas-
(1) Appelé jaguareite par les Guaranais, tifjre par les Espagnols, once peinte ou unse par les Portugais, leopardus onca en histoire naturelle.
sep lors de ses émigrations d'une contrée à une autre.
Ses sens sont délicats et bien développés : son œil errant, qui brille parfois dans Tobscuritc, est vif et sauvage, perce les ténèbres et n'est ébloui que par les rayons du soleil ; son oreille est très fine ; l'odorat seul, comme chez tous les féliens, laisse un peu à désirer, bien qu'il évente cependant une proie encore éloignée. Si on ajoute à ces avantages une redoutable agilité et une force prodigieuse pour sa taille, on sera contraint de reconnaître qu'à tous égards c'est un animal extrêmement dangereux.
Il n'a pas de gite fixe et se couche à l'endroit où le jour le surprend ; la nuit, par une belle lune seulement, on le voit rôder ; mais d'ordinaire il ne chasse qu'à l'aube et au crépuscule, dormant la journée sous bois ou au milieu des hautes herbes.
Le jaguar fait sa proie des chiens, des porcs-épics, des agoutis, des rats et autres menus animaux ; il retire avec ses griffes les poissons de l'eau, lorsqu'il est embusqué sur le bord, aussi adroitement que le chat domestique; il retourne la tortue arma pour la vider plus commodément avec sa patte ; il guette avec succès sur la rive des fleuves les loutres, les marsouins, ainsi que les mammifères qui viennent boire, et prend parfois des oiseaux de marais. Bien qu'il fasse volontiers ventre des reptiles, nous ne croyons guère, quoiqu'on dise Hamilton, à ses batailles avec les alligators.
Les troupeaux ne sont pointa l'abri de ses attaques, qui portent de préférence sur les vaches, les chevaux et mulets ; mais il est repoussé bien souvent avec avaries, lorsque les boeufs, les étalons et même les vaches-mères lui tiennent courageusement tête.
Si, d'un simple coup de dent à la nuque, il a tué quelque petit animal, il le dévore aussitôt, sans laisser ni os ni poil ; quand sa proie est de grande taille (auquel cas il lui a ouvert la gorge avec ses griffes et ses crocsX i\ n'en
mange qu une portion, ne touchant jamais aux entrailles. Bien repu, il va dormir en forêt, toujours à moins d'un kilomètre, et revient {pour la dernière fois), le soir ou le lendemain, s*attabler près des restes ; toutefois, lorsqu'il a déjà été chassé souvent, il s'en abstient par méfiance d'un affût improvisé.
On remarquera qu'à l'inverse des grands féliens il ne tue jamais plus d'un animal à la fois, ce qui permet de supposer qu'il aime mieux la chair que le sang.
Il agit avec l'homme de la même façon, se contentant toujours d'une seule victime, sauf bien entendu le cas où il est obligé de se défendre. Lorsque la troupe assaillante se compose de nègres, de mulâtres, d'indiens et de blancs, il se jette toujours sur les premiers d'abord, puis sur les seconds, et n'attaque les troisièmes qu'en dernier lieu.
D'habitude, il reste dans la même localité tant qu'il peut y trouver une proie et qu'on le laisse tranquille ; autrement, il émigré la nuit.
Les blessures faites par le jaguar sont toujours très dangereuses dans ces pays chauds, parce qu'elles ne se cicatrisent qu'à grande peine, provenant de griffes et de dents qui ne sont ni bien tranchantes ni bien aiguës et qui dès lors ne produisent que des déchirures avec écrasement des chairs ; d'où il résulte que presque toujours on voit arriver le tétanos et la mort.
Lors du rut, il y a des batailles bruyantes ; elles ne sont jamais mortelles, parce que le mâle le plus faible se retire, sans être poursuivi ; à cette époque, les jaguars 3Qnt très dangereux pour l'homme, qu'ils attaquent spontanément.
La durée de la gestation parait être de trois mois et demi. La femelle met bas, dans une fosse ou sous un arbre à moitié déraciné, deux petits, rarement trois, qui viennent au monde les yeux fermés. Au commencemeat, la mère ne s'en éloigne jamais et, dès qu'un danger menace, elle les transpor4e dans un autre gîte. fingénéral, elle les
défend avec rage et poursuit en rugissant les ravisseurs à plusieurs lieues de distance. Le mâle ne semble point avoir le moindre souci de sa progéniture.
Au bout de six semaines environ, les petits accompagnent la mère dans ses courses. D'abord, elle les laisse au fourré pendant qu'elle chasse; mais, plus tard, elle se poste à raffut en leur compagnie. Dès qu'ils ont atteint la taille d'un chien d'arrêt ordinaire, elle les abandonne. Ils sont alors très capables de pourvoir à leur nourriture et vivent réunis un peu plus de cinq semaines ; après quoi, chacun tire de son côté.
On croit que le jaguar en liberté peut vivre une vingtaine d'années ; mais, dans les pays habités de l'Amérique, pas un seul peut-être n'arrive à cet âge et ne meurt de mort naturelle.
Les femelles sont un peu moins difficiles à apprivoiser que les mâles, et, lorsqu'on cherche à enlever par la cas tration une partie de la férocité de ces derniers, ils deviennent presque plus méchants qu'auparavant et périssent bientôt d'ailleurs par excès de graisse. En somme, tant que le jaguar est jeune, on peut le dompter à coups de bâtons ; plus tard, il n'est guère possible d'en venir à bout. La générosité et la reconnaissance lui sont inconnues; il ne montre pas d'attachement durable pour son gardien ou pour un animal quelconque élevé avec lui. C'est donc toujours une grave imprudence que de garder un jaguar en esclavage, au delà d'un an, sans l'enfermer.
Dans l'Amérique du sud on n'emploie sa fourrure qu'à faire des couvre-pieds ; elle n'a qu'une valeur assez minime, et cependant la robe de cet animal est d'une richesse vrai' ment remarquable.
Les Botocudos mangent volontiers sa chair, malgré la forte odeur qu'elle exhale, et certaines peuplades indiennes, paralt-il, sont loin de la dédaigner; malgré cela, nous ne la recoinmanderons point aux blancs.
CHASSE DU JAGUAR
Cet animal causant partout des dégâts considérables et étant même dangereux pour l'homme qu'il attaque parfois sans provocation, il est naturel qu'on emploie pour le détruire tous les moyens possibles.
Le jaguar se tue bien à l'affût solitaire ; l'appât consiste alors en un animal vivant ou en une de ses victimes fraîchement égorgées. Si, grâce à un épais buisson, naturel ou artificiel, le tireur se rend invisible et opère dans le plus grand silence, la bête blessée fuira toujours du côté opposé au feu quand elle ne sera point foudroyée.
Se poster sur des arbres est un procédé détestable, d'abord parce que le tir de haut en bas demeure fort incertain et qu'ensuite rien n'empêcherait le jaguar d'aller saisir l'affûteur branché.
Nous avons ouï dire qu'on prenait facilement cet animal dans des trappes amorcées ; mais il nous a été impossible de recueillir des renseignements précis sur ce mode de capture, auquel du reste il ne faut guère ajouter foi.
Quelques Indiens sont assez téméraires pour attaquer seuls le jaguar avec deux ou trois chiens. Le chasseur alors, le bras gauche enveloppé d'une peau de mouton, qui dépasse le coude, et la main droite armée d'un poignard à deux tranchants, long de 0"66, part à la recherche de la bête. Celle-ci résiste ordinairement à l'assaut d'ennemis peu nombreux et tient tête alors sans hésitation, ce qui permet de l'approcher et de la provoquer de la voix et du geste. Tout-à-coup, le jaguar furieux s'élance, se dresse comme l'ours sur ses pattes de derrière pour attaquer et
ouvre la gueule en rugissant ; le chasseur offre le bras emmailloté à ses deux pattes de devant, s*efface un peu à droite et lui enfonce son poignard dans le flanc gauche. L'animal blessé tombe d*au tant plus facilement qu'il ne peut qu'avec peine se maintenir debout, et aussitôt les chiens se Jettent sur lui ; mais, si la blessure n'est pas mortelle, il se relève, rapide comme l'éclair, se débarrasse des chiens et se précipite une seconde fois sur son adversaire, qui l'attend de pied ferme et lui donne un nouveau coup.
a Rengger a connu un Indien de la ville de Bajada qui avait tué de cette façon plus de cent jaguars. On lui a même affirmé que dans de pareilles circonstances certains indigènes poussaient la témérité jusqu'à remplacer le poignard par une simple massue avec laquelle ils frappaient sur les reins l'animal dressé, lui brisant ainsi la colonne vertébrale. »
D'après le même observateur, on chasse au Paraguay le jaguar de la manière suivante: Un bon tireur, accompagné de doux hommes armés, l'un d'une lance et l'autre d'une fourche en fer à dents, longue de l^ôT environ, se met avec huit ou dix chiens à la recherche de cet animal. Lorsque le carnassier a déjà été souvent chassé, il prend la fuite aux premiers aboiements.
S'il grimpe sur un arbre, on le fusille à l'aise, mais on doit le viser avec soin aux bons endroits, car si on ne fait que le blesser, il saute à terre et se précipite avec rage sur le chasseur, à droite et à gauche duquel se tiennent les porteurs de la lance et de la fourche. Ce dernier la présente alors à l'animal debout pendant que le premier lui enfonce son arme dans la poitrine et la retire aussitôt pour être prêt à porter un second coup, au cas où l'animal se relevant viendrait à attaquer de nouveau.
Si le jaguar, au lieu de grimper sur un arbre, se défend à torre^ les chiens l'entourent à distance en donnant de Ja
voix, et alors le chasseur, flanqué de ses deux satellites, agit comme précédemment.
Dans tous les cas, on ne s'approche jamais qu avec prudence de ranimai expirant, et du reste il est toujours bien rare que les chiens les plus hardis ne soient pas victimes de leur témérité.
Les Paraguayens, qui à cheval attaquent aussi le jaguar avec la lance, ont encore une autre manière de le chasser. Lorsque ranimai a gagné un arbre, comme il se tient toujours sur les basses branches, ils prennent le lacet (lasso) qui ne les quitte jamais et cherchent à le lui jeter adroitement autour du cou ; au besoin parfois ils le lui passent à l'aide d'une perche entaillée à sa partie supérieure. Le jaguar ne cherche guère à s'en débarrasser ; aussi ne tardet-il pas à être victime de sa négligence ; car, dès que le nœud coulant entoure bien le cou, le cavalier lance au galop son cheval, à la selle duquel est fixé l'autre bout de la corde, arrache l'animal de l'arbre et l'entraîne en rase campagne. Si, après ce premier acte, la bête féroce vit encore et résiste, un second cavalier jette son lasso autour des jambes de derrière, et, les deux chasseurs alors galopant en sens opposé, la strangulation est bientôt obtenue complètement.
On lace et on vient à bout bien plus facilement du jaguar quand il est surpris en rase campagne; éloigné de tout bois et de tout taillis, il n'essaie même pas de se défendre et ne songe alors qu'à se sauver en faisant bonds sur bonds.
Dans toutes les chasses que nous venons de décrire, il va de soi que chasseurs et chiens sont exposés à de sérieuses blessures, rarement mortelles à la vérité. Il existe cependant une ancienne manière d'agir qui, avec un peu de prudence, écarte les périls et mène à une réussite certaine ; c'est par elle que nous terminerons cet article cynégétique.
« Les Indiens, raconte Brehm, abattent les jaguars sans danger avec les armes inventées par leurs ancêtres. Une grande espèce de bambou leur fournit une sarbacane, et avec certaines épines ils se fabriquent de toutes petites flèches, qui portent plus sûrement et pénètrent plus profondément que la balle de la meilleure carabine; en tout cas, trempées dans le terrible poison de Yurari ou curare^ elles ne pardonnent jamais. Poursuivi par les chiens, ranimai se réfugie sur un arbre, et rindien peut alors tout à son aise lui envoyer successivement un certain nombre de flèches (1). Bientôt, les membres du jaguar se roidissent, ses forces diminuent et les mouvements convulsifs se produisent; il tombe à terre, se relève une ou deux fois et cherche à fuir; mais, tout- à-coup, il s'abat en râlant et meurt...
(1) 11 ne s'en inquiète pas plus que de la piqûre d'une mouche.
L'OCELOT
L'ocelot, sensiblement plus petit que le jaguar, atteint la taille du lynx d'Europe, sinon en hauteur du moins en longueur; il a un peu plus de 1"30 du museau à l'extrémité de la queue, mais sa hauteur au garot n'est à peine que de 0"50.
Le corps semble svelte ; les jambes sont dégagées, la queue affilée vers la pointe, les oreilles larges et courtes, la pupille ronde. La robe épaisse, brillante, moelleuse, est colorée avec autant de goût que de profusion ; toujours très riche, elle varie beaucoup d'un sujet à un autre.
Cet animal est très répandu dans toute l'Amérique centrale, dans l'Amérique du Sud jusque dans le nord du Brésil et, d'autre part, jusqu'à Mexico. On le trouve enfin au Texas et dans la partie sud des Etats-Unis.
Il fréquente plutôt les forêts épaisses et les marécages boisés que le voisinage des villes, où néanmoins on le rencontre parfois. Il erre un peu partout en effet, parce qu'il n'a pas de gîte fixe; mais les lieux solitaires sont généralement l'objet de ses préférences bien marquées.
De jour, dormant au plus épais du couvert, quelquefois dans le creux d'un arbre, il est invisible. Ce n'est que matin et soir, ou la nuit, qu'on peut le voir vaquer à sa nourriture ; oiseaux et couvées, jeunes chevreuils et porcs, agoutis, pacas, tout lui est bon.
L'ocelot ne grimpe pas très bien, mais quand on le poursuit de près, quoiqu'il soit moins agile que le couguar, il saute avec facilité d'un arbre à l'autre, si la distance n'est pas trop grande. Il ne se lance à l'eau qu'en cas d'absolue nécessité, et cependant il est excellent nageur.
Cet animal vit par couples dans un domaine déterminé ; aussi, quand on en voit un, l'autre n'est-il pas loin. Malgré cela, ils ne s'aident ni pour chasser ni pour se défendre.
Il paraît que le rut commence en octobre et finit en janvier. La durée de la gestation est inconnue ; tout ce que l'on sait, c'est que le nombre des petits est presque toujours de deux et que la mère les cache dans le creux d-un arbre ou dans un fourré inextricable. Là, dès qu'ils peuvent manger, elle leur apporte des oiseaux et des petits mammifères.
Les jeunes ocelots captifs, et même les vieux, s'apprivoisent facilement et demeurent alors toujours inoffensifs et caressants. On peut les laisser courir sans danger à la niaison ; seulement il ne faut pas espérer d'eux le moindre respect pour les volailles.
La chair de l'ocelot ne peut se manger ; elle est dure, sèche et répugnante ; aussi ne le chasse-t-on avec ardeur que pour s'emparer de sa splendide fourrure !
CHASSE DE L'OCELOT
Rien n'est plus facile que de capturer les ocelots ; une trappe à bascule avec une poule vivante ou même un simple morceau de viande comme appât, c'est tout ce qu'il
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faut pour réussir. II y a mieux : Tocelol pris au piège, qui est parvenu à s'échapper, y revient sans méfiance aucune deux ou trois jours après; on a eu l'occasion de constater même, à l'aide de marques corporelles, que plusieurs de ces animaux, faits prisonniers et lâchés exprès^ se sont laissé prendre dans la même trappe cinq ou six fois de suite.
Cet animal, acculé ou blessé, se défend avec courage contre les chiens et devient même alors dangereux pour le chasseur; mais, en dehors de ces deux cas, si on le rencontre, toujours il ne songe qu'à fuir.
Ue nuit, lorsque la lune est belle, comme il évente le chasseur avant que celui-ci ait pu l'apercevoir, il détale avec la plus grande rapidité devant les chiens et va se cacher au plus épais d'un arbre, où l'on peut quelquefois le tuer, grâce à l'éclat de ses yeux qui décèle sa présence. De jour, on tire bien rarement un adulte, mais on a en revanche de temps à autre la bonne fortune de mettre la main sur des jeunes au liteau, par suite des miaulements continuels qu'ils font entendre dès qu'ils se voient seuls. La mère ne les défend jamais contre les chiens et encore moins contre les hommes ; il est donc bien facile de s'en emparer.
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LE GUEPARD A CRINIÈRE
Moins grand que le guépard moucheté et moins dangereux, le guépard à crinière, véritable transition entre le chat et le chien, est svelte, élancé, haut sur jambes. Il a {""OO de long ; sa hauteur au garot est de (y"66 ; sa queue mesure 0"67.
Sa tête est petite, plutôt allongée comme celle du chien que raccourcie dans le genre du chat; ses oreilles $ont larges, tombantes; sa pupille ronde. Ses poils longs et hérissés, surtout sur le cou, simulent une crinière. Sa fourrure, d'un gris jaunâtre pâle est marquée de taches noires et brunes, confluentes sur le dos et se continuant sur le ventre; les mêmes taches se retrouvent sur la queue et forment des anneaux vers Textrémité de cet organe.
Cet animal habite tout le sud-ouest de TAsie^ tandis que son congénère moucheté ne se trouve qu'en Afrique.
(Test un véritable hôte des steppes, où son agilité et sa souplesse lui servent bien plus que sa force pour se procurera manger. 11 se nourrit de petits et moyens ruminants; mais comme il ne court ni très vite ni très longtemps, ce n'est qu6 par la ruse et les embûches qu'il parvient à s'emparer de sa proie.
A-t-il aperçu un troupeau d'antilopes ou de cerfs, il se tapit à terre, prend toujours le bon vent, rampe silencieusement , cherchant à échapper à l'œil vigilant du
guide du troupeau ; si cette sentinelle relève la tête, il se rase et devient immobile. S*approchant ainsi jusqu*à une quinzaine de mètres, il choisit la bête la moins éloignée, rattfeint en quelques bonds, la renverse avec ses pattes et la mord à la nuque. Parfois sa victime Ten traîne à cent pas et tombe ; il en boit alors avec avidité le sang chaud et fumant.
On ne sait encore rien sur la reproduction de cet animal. Tout ce qu'on a pu apprendre des indigènes, c*est qu'ils le capturent aux lacets, et que, malgré sa férocité naturelle, ils parviennent facilement à Tapprivoiser, lors même qu'il a.été pris adulte.
CHASSE DU GUÉPARD A CRINIÈRE
Les instincts du guépard ne pouvaient échapper à Tobservation des hommes vivant dans les contrées qu'habite cfe carnassier; aussi ont-ils essayé d'en tirer parti pour la chasse^ et ils ont admirablement réussi dans leurs tenta* tives. Cet animal en effet est devenu pour les veneurs asiatiques un auxiliaire des plus utiles.
Pour ces chasses, on chaperonne le guépard et on le met, soit en croupe d'un cavalier, soit sur un petit chariot àrdeux roues propre au pays. Lorsqu'on a découvert une troupe de gibier, on cherche à l'approcher autant que possible à deux ou trois cents mètres, et là, déchaperonnanl le carnassier, on lui montre là proie.
Dès qu'il la aperçue, toute son ardeur s'éveille, toute sa
ruse et sa souplesse se manirestenl. Sans bruit, il saute à terre, rampe vers le troupeau, bondit sur sa victime et la renverse. On court alors pour lui faire lâcher prise, on le chaperonne et, coupant la gorge de ranimai, on recueille le sang dans un vase qui est mis de suite sous le nez du guépard, auquel, si la ration parait faible, on octroie une des pattes comme supplément.
La course de cet animal est très rapide, mais il ne peut point la maintenir longtemps. Si, après une poursuite vertigineuse de quatre à cinq cents mètres, il n*a pas atteint sa proie, force lui est de renoncer. Il semble alors tout honteux, marche lentement et se laisse approcher par ses gardiens, qui lui mettent le chaperon et le réintègrent dans sa cage. Ceux-ci opèrent à pied, parce qu*on a remarqué que, tant que le chaperon n*estpas mis, les cavaliers sont bien plus exposés que les piétons à la mauvaise humeur du guépard dépité de son insuccès.
L'emploi à la chasse de cet animal est très répandu dans toutes les Indes orientales, en Perse, en Aj»ménie.
On a dit que les Abyssiniens se servaient aussi du guépard d'Afrique, et von der Decken affirme en avoir vu plusieurs dressés et apprivoisés chez les Arabes du nord du Sahara. Malgré tout, le fait en question ne nous semble pas suffisamment établi.
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L'AGUARACHAY
ou RENARD DU BRÉSIL
Cet animal, nommé encore aguaratschai du Gtiarana, ressemble aux renards de l'Europe et de TAmérique du nord ; il est plus petit, mais plus vigoureux en proportion ; le corps mesure 0"70 à 0"80 de long et la queue 0"38. Il "a la pupille ronde.
Son pelage, comme coloration, varie beaucoup. D'ordinaire, il a le dos et la nuque noirs, la tête grise, les flancs d'un gris foncé, la poitrine et le ventre Isabelle sale, la face antérieure des pattes brune, la face postérieure noire, les pieds bruns, la face de la tête blanche, le tour des yeux jaune clair, les oreilles et la gorge jaune-ocre, les moustaches et la pointe du museau noires.
Le renard du Brésil habite toute rÂmérique du Sud, des côtes de l'Océan Pacifique jusqu'à celles de l'Océan Atlantique, depuis l'équateur jusqu'au sud de la Patagonie.
On le trouve dans les plaines et dans les montagnes. En général cependant ses préférences sont pour les régions tempérées, bien qu'on l'ait vu dans les Andes à 4 où 5,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Très répandu au Paraguay, il vit au milieu des broussailles, évitant les lieux découverts comme les grandes forêts.
Cet animal se choisit un canton assez limité, où il
demeure solitaire en été et en automne^ et ne se montre par couples qu'on hiver et au printemps. Dormant tout le jour, il rôde la nuit pour chasser les agoutis, les lapins, les faons, les oiseaux domestiques ou sauvage^ dont il fait sa nourriture. En cherchant ou poursuivant sa proie, il met le nez à terre pour mieux sentir la piste, relève la tête par moments et évente, mais il ne donne jamais'der la voix. Au besoin, il se régale des restes du jaguar, mange des grenouilles, des lézards, descrabes et des écrevisses. Lorsque les cannes à sucre sont mûres,' comme il n'en déguste qu'une faible partie au-dessus des racines^ il fait mourir ôhaque fois quinze à vingt pieds. En somme sa voracité et ses instincts de rapines en font, pour les lieux qu'il habite, un fléau d'auXant plus grand qu'il .est très n^ultjplié.
« En.hiver, au moment des amours, d'après Rengger, les mâles et les femelles se cherchent, et on entend, le soir ou la nuit« leur cri a-gua-a^ qu'en toute autre saison on ne perçoit que lors des changements de temps. Le couple se loge dans les buissons, entre des racines d'arbres, dans un terrier abandonné par les tatous ; jamais il ne se creuse lui-même un abri. »
Au printemps, c'est-à-dire en octobre, la femelle met bas de trois à cinq petits, qu'elle ne quitte pas les premières semaines ; le mflle la nourrit. Dès que les jeunes peuvent manger, le couple chasse pour eux. A la fin de décembre, ils font des expéditions avec leur mère, et alors le méie les quitte; un mois ou deux après, la femelle les abandonne aussi.
Souvent au Paraguay, on s'empare des jeunes et on les élève. Ils se domestiquent très bien, mais, comme les renards d'Europe, rien ne peut les empêcher de poursuivre les volailles des basse-cours.
La chair de l'aguarachay n'est pas mangeable.
CHASSE DE L'AGUARACHAY
Ce renard n'a guère à redouter d autre ennemi que l'homme, sa vue perçante et son odorat subtil, ainsi que la rapidité de sa course, lui permettant d'échapper aux surprises ou aux poursuites de tous les carnassiers.
Les dégâts qu'il cause motivent suffisamment les chasses qu'on lui fait avec ardeur ; car sa fourrure est très rarement employée et sa chair, à odeur repoussante, ne se mange point.
Les Paraguayens le chassent pour le détruire, tandis qu'au Pérou les fermiers tiennent de plus à honneur d'orner leurs habitations du plus grand nombre possible de ses dépouilles; et, pour cela, ils donnent aux Indiens un mouton par chaque renard tué.
On tire l'aguarachay k l'affût, matin et soir ; on le prend aussi au collet et dans des trappes.
Aux chiens courants, le plus difficile est de faire sortir l'animal des buissons serrés des bromélies épineuses, la meute se refusant presque toujours à y pénétrer. Une fois debout, il prend une avance et les chasseurs à cheval le perdent de vue; mais, après vingt ou vingt-cinq minutes de menée, sa vitesse diminue; il est fatigué et ne tarde pas à être pris ; il se défend alors courageusement contre les chiens, qui le mettent bientôt en pièces.
DES MERS POLAIRES
Le renard bleu ressemble beaucoup à celui d*Europe par ses formes, mais il n'en a point les mœurs; c'est le plus bête et le plus importun, le plus sot et en même temps le plus rusé de la famille. !
Il est petit; son corps ne mesure que 0"'66 et sa queue h
0"33. Son pelage presque feutré varie de couleur avec les saisons, ce qui lui permet de se confondre avec l'aspect général des lieux qu'il habite ; l'été, sa teinte est celle de la terre et des roches ; l'hiver, elle est par sa blancheur en rapport avec la neige et les banquises.
Cet animal habite les contrées polaires de l'ancien et du Nouveau-Monde, et les iles aussi bien que le continent. Il y est très multiplié et connu sous un grand nombre de noms, une vingtaine au moins.
Ce n'est que par les mauvais temps, ou dans des lieux qui ne lui offrent pas de sûreté, que le renard bleu se retire soit dans une crevasse de rocher, soit dans un terrier qu'il a creusé, et, en pareil cas, il ne sort que la nuit ; toutefois, là où il n'a rien à craindre de l'homme, il se cache parmi les pierres, les buissons, et guette sa proie.
Il mange de tout, mais la nourriture animale est celle qu'il aime le mieux. Il chasse avec acharnement les petits
mammifères, principalement les bandes de lermnings, dévore les oiseaux de mer et de rivage ainsi que leurs couvées, et enfin se repaît de tous les animaux que les flots amènent sur la plage. Lorsque tout cela lui manque, la faim le presse, et il pénètre dans les maisons ou sous les tentes pour enlever tous les cuirs, et même des objets qu'il ne saurait dévorer.
Ces animaux sont sociables, mais il est avéré que Tliarmonie ne règne pas toujours dans leurs bandes parfois nombreuses et que maînls confbâts sanglants y ont lieu. Lors de ces batailles, ils grondent comtnc les chats, et la colère les fait hurler haut et fort. On n'entend guère leur voix qu'à ces moments-là.
Ils ne sont pas trop mal partagés sous le rapport de l'intelligence, mais ils présentent dans leurs habitudes des contradictions si frappantes qu'on ne sait souvent à quelle opinion s'arrêter sur leur compte. Tous ceux qu'on a observés faisaient preuve de ruse, de jugement, de finesse, et, d'un autre côté, ils montraient une stupidité incroyable. Quand nous parlerons de leur chasse un peu plus loin, on verra des faits instructifs à cet égard.
Le rut a lieu en avril-mai et amène de vives batailles entre les mâles. Au milieu ou à la fin de juin, la femelle met bas dans une caverne ou une crevasse de rocher um*. dizaine de petits. Elle les aime si tendrement qu'elle se met à aboyer dès qu'on les approche et dénonce ainsi son liteau ; si alors on ne prend pas les renardeaux de suite, elle se hâte de les transporter dans une autre cachette.
Pris jeunes, ces animaux peuvent s'apprivoiser, mais ils grondent toujours quand on les touche. Il convient de ne pas trop s'y fier, car leurs yeux verts brillent de méchanceté.
Leur chair, suivant le capitaine Parry, ressemble assez à celle du chevreau, et, au dire de madame Léonie d'Aunet, leur peau, bien qu'elle donne lieu à un grand commerce, ^rait tout au plus bonne à faire des tapis.
CHASSE DU RENARD BLEU
Les pygargues et les faucons chassent cet animal avec un certain succès, Sleller a vu un aigle saisir un renard entre ses serres. Tenlever à une grande hauteur et puis lo laisser choir sur le sol où il se brisa.
Ces animaux le plus souvent se montrent si voraces qu'on peut d'une main leur tendre un morceau de viande et de l'autre leur asséner un coup de hache. Lorsqu'on creuse un trou, dans lequel on jette de la chair, à peine a-t-on tourné le dos que l'excavation est pleine de renards qu'il est facile d'assommer à coups de bâton.
Les Osfiaques et les Samoyèdes, par les fortes neiges, prennent aisément ces animaux, qui alors se bâtissent d'ordinaire un couloir au fond duquel ils se réfugient. Pour s'assurer de la présence de la bête dans cette cachette, le chasseur indigène met l'oreille à l'entrée, tout en travaillant la neige avec sa forte pelle en bois de renne, et le renard réveillé par le bruit, se décèle alors par des bâillements et des éternuements. On le saisit par la queue et on lui brise la tête contre une pierre, opération qui doit être faite avec adresse et promptitude sous peine de cuisantes dentées.
Il ne semble pas que les lacets et les trappes soient en usage dans les contrées polaires.
LE RENARD CORSAC
Cel animal, qui est une des espèces de renard les plus petites et en même temps les plus sauvages, a une taille intermédiaire entre le renard bleu et le chat domestique. Son corps mesure 0"85 et sa queue 0"33.
Son pelage roux-jaunâtre en été devient brun-jaunàtre ou blanc l'hiver. Dans cette dernière saison sa fourrure est fort recherchée.
Le corsac (kirsa des Mongols) habite toutes les steppes de la Tartarie, du Volga et de la mer Caspienne jusqu'au lac Baïkal.
Il fréquente de préférence les lieux secs et solitaires dans le voisinage des cours d'eau ; passant tout le jour dans des terriers peu profonds et à plusieurs issues qu'il creuse |
lui-même, il n'en sort que la nuit pour vaquer à sa nour- '1
riture et pour faire entendre sa voix, qui, quoique moins ,A
glapissante que celle du chacal, est tout aussi désagréable. ^
On prétend qu'il ne boit jamais. '^
Pour surprendre sa proie, il montre autaiit de finesse, ■]
de ruse et de patience que son congénère d'Europe. Sa ^
nourriture consiste surtout en petits rongeurs, sans préj u - 1
dice des oiseaux qui dorment à terre, des lézards, des grenouilles et des poissons. ^
L'accouplement a lieu vers le mois de mars, et la gestation i
dure de soixante à soixante-cinq jours. En mai ou juin, la
femelle met bas de six à neuf petits qu*elle allaite pendant cinq ou six semaines; après quoi, elle les fait sortir du terrier, leur apporte à manger et, peu à peu, leur apprend à choisir leur nourriture et à chasser.
Il résulte des observations deHablitzel (1) qu*il est assez facile de nourrir un jeune corsac captif, mais qu*on n'arrive jamais à TapprivoisQr.
Tous les ans, de quarante à cinquante mille peaux d*hiver sont mises dans le commerce, sans compter celles que les peuplades Tartares emploient elles-mêmes. La Chine est le principal débouché ; puis vient la Russie.
Les indigènes seuls mangent avec plaisir la ohAii^ du corsac.
CHASSE DU RENARD CORSAC
La fourrure d*hiver du corsac très douce, très épaisse, très chaude et très belle, est fort recherchée; aussi cet animal, en vue du lucre, est-il chassé avec ardeur par les Khirghises, les Karakalplaques, les Truchmènes et les autres tribus nomades de l'est de TOural.
(1) Comment concilier Topinion st nette do Hablit2el avec le fait curieux cité par A.-E. Brehm, dont voici textuellement le paragraphe : < Cet animal, si peu connu en France, a été néanmoins commun à Paris, sous le règne de Charles IX, parce qu'il était de mode, chez les dames de la cour, d'en avoir au lieu de petits chiens ; elles le désignaient sous le nom d'adiré et le faisaient venir d'Asie à grands frai^^.
Tous les moyens pour le prendre sont mis en usage ; ils disposent des lacets et des pièges à l'entrée de son terrier après que les chiens l'y ont conduit. En pareil cas, lesKirghises s'en emparent avec un double et gros tire-bourre fixé au bout d'une perche. Ils enfoncent ce redoutable instrument dans une des bouches, et, quand ils sentent l'animal, à l'aide d'un bâton en croix, ils font tourner le tire-bouchon qui s'enfonce dans le corps delà pauvre bête qu'ils ramènent ensuite aisément. Nous avons vu en France extraire ainsi quelques renards vivants, et nous avons pu constater que ces animaux, tremblant de tous leurs membres, ne faisaient pas une seule tentative pour s'enfuir.
« I^s Tartares, au dire de Brehm, ont un autre mode de chasse qui est encore plus dangereux pour le corsac ; ils dressent dans ce but des aigles et des faucons auxquels l'animal ne peut échapper. » Ce vol ne pouvant se faire que de jour, il faut forcer alors le corsac à sortir de son terrier et à courir à découvert en pleine steppe.
■ts
LE CHIEN-HYENE
(LYCAON ou CINHYÈNE TACHETÉ)
Cet animal, seul de son espèce jusqu^à présent, porle une tête de hyène sur un corps de chien. Elancé et vigoureux, il a la taille d'un grand loup, et mesure l'^OT de long; sa queue est de 0"44 et sa hauteur au garot 0*"60. Quant à sa robe, on ne trouve pas deux individus qui soient tachetés exactement de même.
Répandu dans une grande partie de TAfrique, il n*on habite que les steppes, dont il porte le cachet, la rol)e bigarrée et Tesprit actif.
Par ses mœurs, il se rapproche beaucoup du chien, auquel du reste il ressemble singulièrement de port, d*allurc et de physionomie. C'est un animal à la fois diurne et nocturne, vivant en sociétés de trente à quarante individus au moins.
Munis d'un excellent odorat, les lycaons chassent en meute et forcent très bien les antilopes ; ils ne craignent pas d'attaquer les bêtes féroces, mais semblent toutefois respecter l'homme. Sans nul souci des chiens domestiques, ils dévastent les troupeaux de moutons, en tuant à chaque fois de soixante à cent, dont ils se bornent à manger les intestins. D'ordinaire, Usse tiennent près des fontaines à rafTût des animaux que la soif y attire.
Malgré tout leur courage, ce n*est qu*avec une grande prudence qu*ils s*approchent d*un buffle, d*un lion, d*un zèbre; mais, s*lls les sentent blessés, il ne les quittent jamais, attendant avec patience Tinstant favorable pour en faire curée.
On leur connaît trois cris différents : pour signaler un danger, ils aboient ferme et haut ; la nuit, ils poussent un son analogue à la voix d* un homme auquel le froid fait claquer les dents, et leur signal de ralliement offre à peu près le timbre du second cri du coucou.
Les femelles élèvent leurs petits au fond de grands terriers creusés dans la plaine par leurs soins avant la mise bas. Elles ne défendent jamais leur progéniture contre l'homme.
On a souvent prétendu que le lycaon s'accouplait avec la chienne domestique et que les produits constituaient de merveilleux forceurs. Rien n'est moins prouvé, et il convient de s'abstenir de toute opinion là-dessus jusqu'à nouvel ordre.
Toutes les tentatives faites pour apprivoiser cet animal sont restées infructueuses. On a pu amener des individus pris jeunes à perdre leur sauvagerie, à vivre en bons termes avec d'autres mammifères, même avec le lion qu'ils détestent ou l'hyène qu'ils méprisent ; jamais cependant on n'est parvenu à en faire de véritables animaux domestiques.
Nous ignorons si on mange la chair des chiens-hyènes et si on utilise leur peau. Nous n'en savons également pas plus sur la chasse, que doivent tout au moins leur faire les possesseurs de troupeaux de moutons, bien que nous nous soyons livré à de nombreuses recherches à ce sujet.
LE RATEL DU CAP
Ce singulier animal ressemble beaucoup au blaireau ^ comme lui, il a les doigts des pattes de devant armés d*ongles très forts. Son pelage gris de cendre et gris-noir est assez curieux, parce qu'une bande gris-clair sépare nettement ces deux couleurs.
Il a le corps lourd et large ; sa longueur est de 0"»80 ; sa queue de 0"30 et sa hauteur au garot de 0"*25.
On ne le trouve qu'au cap de Bonne-Espérance et dans l'Afrique centrale, où il se creuse des terriers avec une habileté incroyable. Lent, paresseux et maladroit, il n'échappernit Jamais à ses ennemis s'il ne pouvait très rapidement s'ensevelir tout entier.
Plutôt nocturne que diurne, il ne se montre guère que le soir, un peu avant le coucher du soleil. Il rôde surtout la nuit, lentement, cherchant des souris, des rats, des tortues, des oiseaux, déterrant des racines, des tubercules et ramassant des fruits. C'est, au dire des fermiers, un des ennemis les plus dangereux pour leurs poulaillers.
Comme l'ours noir, il a un faible pour le miel des abeilles; mais, ne grimpant point, il ne peut satisfaire cette passion dominante que sur les rayons qui se trouvent en terre. Ceux-là sont bien vite la proie de ce fouisseur émérite, garanti contre les piqûres par sa peau et par son épaisse couche de graisse sous-cutanée. Les Hottentots et
les colons hollandais disent à ce propos que te ratel, un peu avant te coucher du soteit, épie les abeilles qui rentrent alors à la ruche, les suit et découvre de cette manière l'endroit où se trouvent tes rayons qu'il convoite. Le vieux Sparmann répète par oui dire cette assertion, qu'il n'a pas contrôlée (1). La chose est possible, mais, en celte affaire, l'odorat pourrait bien jouer un rôle.
On raconte que le mâle vit avec deux ou trois femelles qu'il ne perd jamais de vue, et qu'au moment du rut il est tellement excité et furieux qu'il attaque même l'homme et lui fait de fortes morsures, sans avoir été provoqué. Ce sérail et cette agression spontanée pourraient bien s'évanouir devant une étude sérieuse.
Pris jeunes, les ratels s'apprivoisent facilement. Ils sont alors assez curieux à observer pour leurs tours et leurs culbutes, qu'ils exécutent toujours avec une très grande lourdeur.
La chair de cet animal déplaît même aux Hottentots, qui ne sont pas cependant difficiles pour leur nourriture. Quant k sa fourrure, it semble qu'on ne l'utilise point.
CHASSE DU RATEL
Lorsque par hasard, de jour, un ratel est surpris et que la nature du sol ne lui permet pas de s'enfoncer rapidement dans la terre, il ne songe qu'à fuir, et, si cette ressource lui manque, il vide sa glande anale. L'odeur écœu-
(1) Voyage au cap de Bonnc-Espfrance. Traduit par Letourneur, Paris, 1787. Tomo III, page 57.
ranle du liquide qu'elle sécrète est telle que la poursuite de l'animal devient impossible pendant une heure au moins; grâce à ce répit, il est bientôt en lieu silr.
On ne tue roide le ratel que bien rarement d'un seul coup de plomb, même envoyé de très près, parce que les projectiles, déjà amortis par sa peau fluctuante, ne dépassent guère l'épaisse couche graisseuse qui se trouve dessous. Aussi convient-il mieux de le tirer à balle, comme beaucoup de veneurs en France le font pour le blaireau.
Blessé, il se défend jusqu'à la mort. Tant qu'il donne le moindre signe de vie, on ne doit le toucher qu'avec une extrême prudence ; grâce en effet à la laxité de sa peau, qui lui permet les contorsions et les mouvements les plus étendus, il peut se retourner et mordre même la main qui le tient à la nuque. .
Les Européens affûtent et piègent le ratel; mais les Hottentots, auxquels il n'est pas nuisible et qui ne désirent ni sa chair ni sa fourrure, semblent ne point le chasser du tout.
LE GLOUTON ARCTIQUE
ou BORÉAL
Cet animal a de 0™80 à 1"00 de long, y compris la queue de 0"13 ; sa hauteur au garot varie de O^M à 0"50. La couleur de sa robe est d'un brun noir, plus ou moins foncé par places.
Si, comme le croient tous les naturalistes modernes, le wolvérène de l'Amérique du nord n'est qu'une simple variété du glouton d'Europe et d'Asie, ce mammifère habiterait toutes les contrées septentrionales du globe, depuis le sud de la Norwège par la Laponie, et depuis la Finlande par la Sibérie, et le nord de FAmériquo, jusqu'au Groenland.
Le glouton ne se tient que dans les régions montagneuses ; il préfère les cimes plus ou moins nues aux forêts sombres et basses, et, du reste, il n'a point de demeure fixe.
Animal plutôt nocturne que diurne, il sort cependant le jour et rôde selon son caprice. Force lui est bien d'ailleurs de se montrer au soleil, puisqu'à certaines époques plus ou moins longues cet astre ne quitte point l'horizon dans ses diverses patries.
Bien qu'il soit lourd et maladroit, grâce à sa patience et à sa ténacité il atteint presque toujours sa proie. On lui a
fait une réputation de gloutonnerie quMl ne mérite pas; la vérité est que, ne dédaignant aucune nourriture et n*ayant point d*appétit extraordinaire, il n'est jamais affamé.
Ses mouvements sont curieux à étudier, sa marche à terre surtout : il roule en décrivant de grands circuits, sautant et faisant des culbutes. Cette manière d*opérer lui est surtout utile lorsque la neige gêne la fuite de sa proie.
Grimpant sur les arbres peu élevés, il se couche à plat le long d*une forte branche et guette le gibier au passage. Il s*élance sur lui d*un bond vigoureux, enfonce ses ongles dans la nuque, coupe les carotides et attend, pour s*attabler, que la bête expire. Il attaque ainsi les rennes, les élans, les chevaux, les vaches et les moutons; mais néanmoins les souris, les lemmings surtout, composent sa principale nourriture. Entre temps, il saisit les lagopèdes cachés dans la neige, mange les appâts des pièges ou les animaux pris, dévalise les caches à gibier et dévore tout ce qu'il trouve dans les campements, exposant ainsi les trappeurs à mourir parfois de faim.
Lorsque la proie saisie par le glouton est petite, il Tavale tout de suite ; si elle est grande, il enfouit oe quUl n*a pu manger et y revient à plusieurs reprises. Les Samoyèdes Taccusen t de déterrer les cadavres humains pour s*en nourrir.
Son odorat est très développé ; il a une vue perçante et Touïe extrêmement fine.
Le rut commence à la fin de Tautomne et, après quatre mois de gestation, la femelle met bas deux ou trois, rarement quatre petits.
Le glouton, pris jeune, s'apprivoise aisément et suit même alors son maitre comme un chien. Pareille réussite est bien difficile avec un adulte.
La fourrure de cet animal, à la fois très chaude et très légère, est fort estimée ; elle ne le cède guère en finesse et en éclat aux dépouilles des plus belles martes.
CHASSE DU GLOUTON
Les méfaits du glouton, source probable des nombreuses fables publiées sur son compte, font que cet animal est détesté par les peuples du nord. Cette haine, aggravée par la convoitise de sa riche et chaude dépouille, lui suscite des ennemis acharnés, qui le chassent et le tuent par tous les moyens possibles. Ce n^est qu'au Kamtschatka, les indigènes ne sachant pas le prendre, qu*il peut vivre en paix, sauf le cas bien rare où il tombe dans un piège à renard.
Malgré sa faible taille, le glouton n*est pas un adversaire à dédaigner; sauvage et très fort, il se défend avec beaucoup de courage. Toutefois, il ne lutte contre Thomme que quand il ne peut plus fuir; autrement, dès qu'il Taperçoit, il se réfugie sur un arbre ou sur les plus hautes pointes des rochers, ce qui ne le préserve des balles ni en Norwège ni en Laponie.
A terre, sur un plateau dégarni d*arbres, une meute rapide le gagne promptement de vitesse ; mais alors, se jetant sur le dos, il saisit un chien avec ses fortes griffes, le renverse et lui fait souvent des blessures mortelles ; puis il passe à un autre, si bien que la meute est fort maltraitée, quand les chasseurs ne se hâtent point de venir mettre fin à la bataille, soit avec la lance, soit d'un coup de feu. En pareille occui*ence, les Esquimaux jettent un lacet autour du cou de l'animal et l'étranglent.
LA MARTE ZIBELINE
La zibeline est une espèce de marte très voisine, quoique distincte, de notre marte d'Europe, qu'elle remplace dans FAsie orientale, surtout en Sibérie.
De la taille de cette dernière, elle a la même hauteur au garot ; seulement sa queue est plus courte et le corps un peu plus allongé.
Cet animal se distingue surtout par sa fourrure molle et brillante, précieuse Ttiiver, quand sa couleur est uniforme ; celle du printemps a une bien moindre valeur.
Les chasses acharnées qu'on leur fait ont repoussé ces animaux jusque dans les forêts les plus épaisses des montagnes du nord-ouest de l'Asie, et on ne les trouve plus guère que là, dans un espace qui est relativement peu étendu. L'homme, aupéril de sa me^ persistant à les poursuivre, ils gagnent continuellement au nord et deviennent plus rares d'année en année.
Les zibelines, qui ont les mêmes mœurs et les mêmes retraites que les martes, vivent des fruits et des baies mûres pendant l'été et, en autre saison, se nourrissent d'écureuils, d'hermines, de lièvres, d'oiseaux.
Cet animal est aussi courageux, aussi rusé et aussi avide de sang que les autres mustélidés.
Il entre en rut dès janvier, et, au bout de trois mois, la
femelle met bas de trois à cinq petits dans le creux d'un arbre, dans un nid de rapac-e, jamais dans les roches.
Prises jeunes, les zibelines s'apprivoisent assez facilement. Si plusieurs captives sont ensemble, elles jouent les unes avec les autres, s'asseyent souvent pour mieux lutter, sautent dans la cage, grondent et murmurent conmie de jeunes chiens, tout en frétillant de la queue. La vue d*un carnassier quelconque arrête ces ébats, excite leur colère, et on les voit de suite prêtes au combat. Lorsque rien ne les trouble et qu'on leur donne à manger, elles dévorent avec avidité, boivent et tombent dans un sommeil profond. En thèse générale, du reste, endormies plus ou moins tout le jour, elles ne se montrent vives et éveillées que la nuit.
CHASSE DE LA ZIBELINE
La chasse de cet animal est très lucrative quand aucune catastrophe ne vient à rencontre ; car de terribles dangers en menacent les acteurs, non-seulement à l'aller et au retour, mais encore suf le terrain d'exploitation.
Les caravanes se composent ordinairement de quinze à dix-huit personnes, qui doivent toutes être d'une constitution robuste et habiles au tir ; pour gagner le terrain de chasse, il leur faut faire un voyage très long, qui n'aboutit qu'après mille fatigues et mille dangers épouvantables, soit qu'il faille, avec armes, bagages et des provisions pour trois mois, traverser des fleuves incomplètement gelés, soit qu'on doivent hisser à bras les traîneaux pour
franchir des pics de glace, soit enfin que, pour traverser un bois, il y ait nécessité d'ouvrir un cheniin à coups de hache, tous obstacles qui arrêtent les attelages de chiens. Et puis, au campement de chaque jour, il faut, la nuit surtout, se tenir en garde contre les attaques des ours blancs et contre les déprédations des loups et des renards bleus, et se féliciter lorsqu'on a pu reposer en paix.
Dès qu'une caravane arrive enfin à une contrée favorable, coupée de collines et de ruisseaux, les chasseurs les plus expérimentés tracent le plan d'une misérable cabane construite avec des perches et des vieux troncs de bouleaux à moitié pourris. On la couvre d'herbes sèches et de mousse, en ménageant un trou pour la fumée. Un autre trou permet de se glisser à l'intérieur en rampant sur le sol. Cest dans cette triste installation, calfeutrée tant bien que mal avec des lichens, que les malheureux chasseurs viendront, pendant deux à trois mois, reposer la nuit surdes couches végétales, après une pénible journée de chasse, par un froid de vingt-cinq degrés ; c'est là encore qu'il leur faudra monter la garde à l'extérieur à tour de rôle, et que le chaudron en permanence sur le foyer leur permettra de boire de l'eau ; c'est enfin là où, chaque soir, au moment du retour, on passera l'inspection des nez et que les propriétaires d'appendices blancs comme la cire vierge, et un peu transparents, seront écartés du feu et qu'une compresse de neige, très fréquemment renouvelée jusqu'à ce que l'organe ait repris sa couleur naturelle, arrêtera la congélation. On traite de même les pieds et les mains gelés ; mais, malgré cela, il est bien peu de caravanes qui rentrent au printemps sans estropiés. Heureuses trois fois, quand elles ne comptent pas des morts qui, de jour en chasse ou de nuit en faction, se sont laissé gagner par un sommeil mortel, bu bien si toute la caravane n'a pas péri dans UQ terrible, ouragan de neige comme on en voit dans ces inclémentes régions.
Une fois cette installation faite, la bande part pour visiter son domaine et le partager en autant de cantons qu*il y a de chasseurs; les lots sont ensuite tirés au sort, et chacun doit rester scrupuleusement dans ses limites.
La chasse dure ordinaiœment deux mois pleins; elle porte sur octobre, novembre et même décembre, suivant que rhiver est plus ou moins hâtif, plus ou moins rigoureux. Lorsqu'elle se termine avant Tépoque du dégel des rivières, qui seul permet le retour, on prépare les peaux que le froid a conservées rigides et on en fait des ballots commodes pour le transport. Dans tous les cas, du reste, ce n*est qu'après rapatriement que la caravane peut savoir au juste l'importance du produit de sa pénible et périlleuse expédition.
Il ne nous reste plus maintenant qu'à décrire les modes de chasse employés par ces intrépides aventuriers. Européens pour la phipart ou Américains du nord (1).
t Chaussés de patins de neige, les chasseurs (chacun dans son lot) explorent le terrain jusqu'à ce que, aidés par les chiens, ils aperçoivent une zibeline ou qu'ils aient connaissance de son gîte. Découvre-t-on l'animal dans un terrier, dans le creux d'un arbre, on dresse un filet tout autour et on le fait sortir de sa retraite, auquel cas il s'empêtre dans les mailles. Parfois on est contraint d'abattre Marbre receleur, et alors on tue la zibeline à coups de flèches ou à balles franches afin de ne pas détériorer la peau.
« On préfère généralement la prendre dans des pièges qui n'endommagent point la fourrure. Il faut alors aux chasseurs quelques jours pour tendre ces engins avec ordre ; ce sont des trébuchets élevés au-dessus du sol, ou des pièges creusés dans le terrain, entourés de pieux et
(1) Cette chasse se fait encore comme Steller Ta décrite au XVIII* siècle.
recouverts de planches pour empêcher la terre et la neige de les combler. On doit les visiter continuellement afin d'amoindrir le plus possible les perles sérieuses que causent les renards bleus et autres carnassiers qui, aiguillonnés par la faim, ont un flair tout particulier pour décou* vrir et dévorer les captifs (Steller). »
Quant aux chiens, ils n'ont pour nourriture que les déjections de leurs maîtres et les cadavres qu'ils ne mangent pas. On a cependant soin de leur donner chaque jour à boire de la neige fondue au chaudron.
Il paraîtrait, d'après le voyageur Lesseps, que les Ramtschadales prennent les martes zibelines d'une façon fort singulière. « Un d'entre eux, dit il, nous demanda un cordon ; nous ne pûmes lui donner que celui qui attachait nos chevaux. Tandis qu'il y faisait un nœud coulant, des chiens accoutumés à cette chasse entouraient l'arbre. L'animal occupé à les regarder, soit frayeur, soit stupidité naturelle, ne bougeait pas ; il se contenta d'allonger son cou lorsqu'on lui présenta le nœud coulant; deux fois il s*y prit de lui-même, deux fois le lac se défit; à la fin, la marte s'étanl jetée à terre, les chiens voulurent s'en saisir; mais bientôt elle sut se débarrasser, et elle s'accrocha avec ses pattes et ses dents au museau d'un des chiens, qui n'eut pas sujet de s'en réjouir. Comme nous voulions tâcher de prendre l'animal en vie, nous écartâmes les chiens ; la marte quitta aussitôt prise et remonta sur un arbre, où, pour la troisième fois, on lui passa le lac, qui coula de nouveau, et ce ne fut qu'à la quatrième que le Kamtschadale parvint à la prendre.
« Cette facilité de chasser les martes est d'une grande ressource aux habitants de ces contrées, qu'on oblige à payer leur tribut en peaux de zibelines. »
L'ENHYDRE MARINE
LOUTRE DE MER (i)
L^enhydre, nommée aussi grande loutre marine, a l'^oO '^
de long, sans compter sa queue de O'^âO. Son poids est de %
35 à 40 kilogrammes. Sa fourrure d'un brun-noir oiïre des mouchetures blanches. Le noir, au dire de Steller, surpasse en brillant le plus beau velours. Souvent les poils soyeux finissent par des pointes blanches, et la robe alors a une teinte argentée. |
felie habile les lies et les côtes du grand Océan, entre ^
TAinérique du nord et TAsie. Sur la côte américaine on la trouve plus au sud que sur la cote asiatique.
On Ta regardée jadis comme un castor et on Ta ensuite appelée phoque de Kamlsehalka ; mais il a bien fallu reconnaître que c'était une loutre, ne différant de celle des rivières que par son habitat marin, sa taille plus grande et son pelage plus beau.
c Cet animal est sociable; il vit en Faniilles composées
(1) C'est à Steller que nous devons l'histoire la plus complète qui Ait paru sur cet animal. Aucun naturaliste, aucun chasseur n'y a rien ajouté après lui, parce que, depuis une centaine d'années, l'espèce va en diminuant si vite que les occasions de ),
l'observer deviennent excessivement rares, presque nulles en un mot.
(lu couple, de jeunes à demi-adultes et de petits encore à la mamelle. Le mâle, avec ses pattes de devant dont il se sert comme de mains, caresse la femelle, qui, d'autre part, joue avec ses petits comme la plus tendre mère. Los parents aiment beaucoup leur progéniture; ils s'exposent pour elle à tous les dangers, et, quand on la leur enlève, ils pleurent et gémissent presque comme un enfant.
c La femelle n'a qu'un petit par portée et met bas à terre. Elle le porte dans sa gueule et, arrivée à la mer, elle se couche sur le dos, et le tient dans ses pattes de devant à la façon d'une nourrice, joue avec lui, Tembrasse, le lance en l'air et le rattrape comme une balle, le jette à l'eau pour lui apprendre à nager et le reprend lorsqu'il est las. Une femelle, qui nourrit et que l'on poursuit, se sauve avec son jeune dans la gueule et ne l'abandonne qu'en mourant, non sans avoir auparavant grondé et sifflé comme un chat en colère.
« Les mouvements delà loutre de mer sont très gracieux et très rapides. Elle nage à merveille et court fort vite. C'est chose remarquable que plus l'animal est gai, éveillé, rusé, plus sa fourrure est belle et brillante. En dormant sur la terre, elles s'enroulent comme les chiens, et, en sortant de l'eau, elles se secouent et se frottent avec les pattes de devant.
« Cet animal se nourrit de crabes, de mollusques, de petits poissons, mais très peu d'herbes marines.
« En captivité, les adultes comme les jeunes se montrent bien tôt charmants, agréables, trèscaressantset fort enclins à jouer.
« La chair de l'enhydre, qui fit presque forcément pendant six mois, ajoute Steller, notre seule nourriture à l'Ile de Behring et qui guérit nos scorbutiques, est excellente. »
CHASSE DE LA LOUTRE DE MER
c Quand nous arrivâmes dans Tile de Behring, dit SteU 1er, les loutres de n)er y étaient très abondantes. Elles se rendaient à terre en toute saison, mais surtout l'hiver, pour dormir, se reposer, se livrer à leurs jeux, parce qu'elles n'y étaient pas dérangées, tandis qu'elles n'arrivent que rarement à terre au Kamtschatka et aux îles Touriles, où elles sont activement poursuivies.
c Pour les chasser, nous sortions le soir ou la nuit, à deux, trois, quatre, armés de longs et forts bâtons en bois de bouleau; nous marchions contre le veni et nous approchions de la plage. Quand nous apercevions une loutre endormie, l'un de nous s'avançait en silence tandis que les autres lui coupaient la retraite vers la n)er, et, arrivé assez près, il cherchait à la tuer d'un coup de bâton sur la tête. S'il échouait, ses compagnons la rejetaient dans l'intérieur des terres, et bientôt, malgré sa rapidité de cx)urse, elle était assommée. Mais, plus tard, isolées ou en troupeaux, ayant appris à leurs dépens à nous connaître, elles n'allèrent plus dans l'île qu'avec la plus grande prudence, et cette chasse, pour réussir, nous obligea à faire des excursions de plus en plus éloignées ; c'est ainsi que Steller et ses intrépides compagnons parvinrent à se procurer la viande de sept cents loutres, dont les peaux furent emportées au Kamtschatka.
(1) Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire à peu près textueUement ce que dit Steller sur cette chasse, faute d'avoir d*autres renseignements à notre disposition.
« Quand on coupe à une loutre la retraite vers la mer, ^le s'arrête, fait le gros dos, siftle et menace d'attaquer. Un seul coup de b&ton sur la tête suffit pour que l'animal tombe comme mort en se couvrant les yeux avec les pattes de devant; mais il ne faut mettre la main dessus qu'après avoir achevé de l'assommer, si on ne veut pas se faire mordre; car souvent laloutre simule la mort au premier coup, puis, à un moment propice, elle saute vivement à l'eau.
■ Au printemps, les Kouriles vont dans la mer, jusqu'à dix kilomètres et plus, en canots montés par six rameurs, un pilote et un chasseur. Quand ils aperçoivent une loutre, ils courent dessus à force de rames et la gagnent de vitesse; arrivés assez près, le pilotedeTarrièreet le chasseur de l'avant lui tirent des flèches; s'ils la manquent, elle plonge ; mais, chaque fois qu'elle revient pour respirer, ils lui envoient de nouveaux traits. Si la loutre a un petit, il est le premier à perdre haleine et à se noyer; la mère l'abandonne pour mieux pouvoir échapper ellemême; on le ramasse dans le canot, où parfois il revient à lui. Mais enfin la loutre est fatiguée, elle ne peut plus plonger, et alors le chasseur la lue à l'arc ou à la lance. Quant aux flèches, qui toutes Qottent, elles sont ramassées avec une perche terminée par une sorte de balai, pendant la poursuite ou après.
■ Il n'est rien de plus terrible que le moment de la débâcle : on chasse alors les loutres sur les glaçons rejetés par la nier, et on les tue à coups de massue ; souvent, à cette époque, il y a de telles tempêtes, une telle tourmente de neige, qu'on peut à peine se tenir sur ses pieds ; le chasseur n'en est point arrêté, et il va, même de nuit, à la poursuite des loutres. 11 n'hésile pas à s'aventurer sur les glaçons agités et soulevés par les flots, n'ayant en main qu'un couteau et un bâton ; seulement ses pieds sont chaus ses de souliers de neige munis de crampons.
a 11 dépouille ranimai sur la glace inéine où il l'a tuo. I/habileté des Kanilschadales et des Kouriles pour cette opération est telle qu'ils en écorchent proprement ainsi trente ou quarante en moins de deux heures.
« Parfois le glaçon se détache complètement du rivage, auquel cas le chasseur doit tout abandonner pour ne songer qu*à son salut. Il se jette à la nage, une corde attachée à son chien qui le ramène à terre.
€ Quand le temps est favorable, les indigènes s'aventurent sur la glace jusqu'à perdre la terre de vue; mais alors ils ont bien soin de prendre garde aux heures de la marée et à la direction du vent.
€ Lorsque, chose peu commune, des loutres viennent à se prendre dans des pièges, elles se désespèrent au point de se mordre entre captives d'une manière épouvantable. Quelquefois ces animaux se coupent eux-mêmes les pattes, soit par rage, soit par désespoir. »
L'OURS GRIS
Cet animal a le port de notre ours brun ; mais il est plus grand, plus gros, plus lourd et bien plus fort. On le distingue aussi de ses congénères d'Europe par la moindre longueur de son crâne et la convexité des os du nez.
L'ours gris et l'ours noir sont les deux espèces américaines les plus connues. Le premier a 2™30 à 2™50 de long et 1"*40 à 1"60 environ de hauteur au garot ; il pèse de 3S0 à 450 kilogrammes. Ses armes sont formidables ; la patte d'un adulte mesure 0"50 et ses griffes ont 0™14 de long. Gelles-ci ne sont pas aussi acérées que chez les chais, mais le coup de patte de l'animal est si fort que l'acuité et le tranchant des griffes n'ont que peu d'importance.
Il a à peu près les mêmes habitudes que l'ours brun. Sa marche est plus vacillante et ses mouvements sont plus lourds. Jeune, il grimpe sur les arbres pour se régaler de glands, sa nourriture favorite ; plus tard il devient trop pesant pour se permettre cet exercice.
En dehors de l'époque du rut, l'ours gris adulte demeure solitaire. Il n'a aucun ennemi à redouter parmi les animaux de sa patrie; les mieux armés fuient à son approche, et le bison lui-même, malgré sa vaillance aveugle et sa grande force, 1 évite tant qu'il peut.
Quant à l'homme, à pied ou à cheval, dès qu'il le voit,
fn<^me sang provocation, il court droit à lui, et, si une balle alors ne le met pas hors de combat, il le serre dans ses énormes pattes, lui brise les côtes ou le déctiire d'un seul coup de grilTe- El cfpoHlant si œl animal vient à sentir on homme sans le voir, il est certain que toujours il prend la riiile.
(^pturé jeune, l'ours gris ac montre charmant et très doux, mais il reste toujours un compagnon dangereux dont il faut se méfier.
Son pelage est mou, malgré la longueur et l'épaisseur des poils ; la couleur en est très élégante ; aussi l'estimetwm beaucoup, Quantè sa chair, nous avons lieu de «vire que les l>eaux-Rouges eux-mêmes ne la mangent pas volontiers.
CHASSE DE L'OURS GRIS
On ne chasse pas l'ours gris ; on l'évite du mieux qu'on peut et on ne lui livre bataille qu'alors qu'il y a nécessité de se défendre contre ses attaques. Un chasseur »eui qui affronterait de gaieté de cœur ce terrible adversaire, si dur à mettre hors de combat du premier coup, serait considéré par tous les habitants de l'Amérique comme atteint de folie.
f Palliser, qui a ét^ assez Aeur^ixpour tuer cinq de ces animaux sans faire connaissance avec leurs dents et leurs griffes, conilrme les récits que font les ladieni de la rage
— sodé cette bêle et donne une description de ces chasses dangereuses, où on finit presque toujours par trouver la mort, parce que l'ours, s'il n'est que blessé, possède une telle résistance vitale et est alors animé d'une telle Turcur que l'instinct de la conservation disparaît pour faire place h l'esprit de vengeance. Il cite entr'autres l'Iiistoire suivante :
■ Un ours gris, blessé à la fois par les coups de feu de six cliasseurs, les accula néanmoins à une rivière, et là, malgré une nouvelle décharge de quatre d'entr'eux, continuant à les poursuivre, il les força de sauter à l'eau d'un escarpement de sept mètres de hauteur, s'élança après eux et s'apprêtait à faire un mauvais parti au plus traînard (les quatre nageurs, lorsque la balle heureuse d'un des deuxrestés sur la rive vint traverser la léle du carnassier. ■
( Les chasseurs, qui se sont mesurés plusieurs fois avec l'ours gris, jouissent de la plus grande considération auprès des blancs aussi bien qu'auprès des Indiens, et le vainqueur y est entouré, au dire de Brehm, d'un respect remarquable. Le Peau-Rouge, qui déleste tant le blanc, devient son ami dès qu'il voit la preuve que le Visage- Pàle est sOT^i viclorieux d'un combat avec ce redoutable animal. >
LE PROCHILE LIPPU
OURS JONGLEUR
I^e prochile aux grandes lèvres est connu dans sa patrie ousle nom dea8wat/;on ne l'avu vivant en Europe qu'au »mmencementdu dix-neuvième siècle.
Il a de l^es à l^SO de long, y compris la queue de ©"lO. ta hauteur au garot est de 0°^0 environ. II possède comme me espèce de trompe, et ses longs poils du dos le font >araitre bossu.
Cet animal habite le sud du continent asiatique, le Banale et l'Ile de Ceylan. Il est surtout commun dans les nontagnes duTétan et du Népaul. On le voit rarement lans la plaine, à laquelle il préfère les lieux élevés et les brèts les plus solitaires.
Très sensible à la chaleur, il se retire au milieu du jour lans une caverne naturelle ou dans une tanière qu'il s'est Tcusée.
On prétend qu'il se nourrit à peu près exclusivement de fégétaux et de menus animaux invertébrés. Des racines le toute espèce, des larves d'abeilles et du miel, des chelilles, des escargots, des fourmis et tous les fruits compo- «raient sa nourriture habituelle. Gràro àses ongles robuses, longs, recourbés, il fouillerait bien la teri-e, renverseuit avec facilité les solides constructions des termites Jles-mémcs et ravagerait leurs colonies; il grimperait
encore sur les plus liauts arbres à la recliorche des abeilles et des fourmis, et enfin il serait souvent très nuisible dans les plantations de cannes à sucre.
Au sujet de la reproduction de Tours jongleur, les renseignements sont presque nuls ; ils se bornent à faire connaître que la femelle met bas un petit» rarement deux, qu'elle porte au besoin sur son dos, tout comme le paresseux.
On a eu souvent rocca&ioQ d'observer cet animal en captivité. Aux Indes, dans sa patrie, les bateleurs-dompteurs le dressent à toutes sortes de tours qu'ils exhibent lors de leurs tournées. De là son nom d'ours jongleur. En Europe, avec du lait, du pain, des fruits et de la viande on a pu conserver des captifs jusqu'à dix-neuf ans.
€ Pris jeune, le prochile est dompté facilement. Au dire de Brehm, il divertit son maître, malgré sa lourdeur apparente. Il se tourne et se retourne, saute, fait des culbutes, se dresse sur ses pattes de derrière, et se livre aux grimaces les plus drôles quand on lui présente de la nourriture, qu'à l'instar des ruminants il cherche toujours à saisir avec les lèvres. Il est doux, confiant, très patient et ne cherche jamais à mordre; aussi peut-on se fier à lui.
Sa dépouille s'utilise comme celle des autres ours. Quant à sa chair, elle est très estimée par les Anglais. Enfin, purifiée et raffinée avec soin, la graisse de ce plantigrade passe pour préserver mirifiquement de la rouille les armes des Européens et pour fournir aux Indous un remède souverain contre les douleurs de toutes sortes.
CHASSE DE L'OURS JONGLEUR
• Des chasseurs anglais, rapporte Brelim, Irouvèrent ûlées les plantes des pieds d'un prochile-lippu qu'ils aient forcé à parcourir de grands espaces dénudés pen int la forte chaleur. » Bien qu'on ignore totalement le ode de poursuite employé, il n'en reste pas moins consnt dès lors qu'on peut chasser cet animal. L'ours jongleur n'est pas aussi doux qu'il en a l'air ; rsqu'on le voit marcher en chancelant et posant lourdeent ses pattes à terre, la tète basse et le dos recourl>é, 1 a peine à croire qu'il soit des plus dangereux pour les ammifères et les oiseaux, et qu'il attaque l'homme luiéme sans provocation.
■ Instinctivement il s'éloigne de l'homme, maissalen- :ur, dit-on, s'oppose à une fuite rapide, et alors, plus par îur que par méchanceté, cherchant à se défendre, it attaiie le premier, marchant parfois sur son ennemi, debout jr ses pattes de derrière. »
« Ses étreintes, dit Brehm, sont si terribles que les Ginilais le regardent comme l'animal le plus dangereux; ils 'osent se risquer sans armes dans la forêt; celui qui n'a as de fusil porte un cadelly, petite hache avec laquelle n combat l'ours. De son côté, celui-ci cherche toujours à Iteindre son adversaire à la figure et à lui arracher les eux. Tonnent a vu lui-même plusieurs Cingalais dont le isage portait ces glorieuses cicatrices.
Les courriers, qui ne voyagent que de nuit, ont toujours ux Indes bien soin de se munir de torches dont l'éclat pouvante ces animaux.
L'OURS BLANC OU POLAIRE
« Cet animal est si remarquable, si particulier, qu'on ne peut, dit Brehm, le réunir aux autres ours, et qu'on est presque tenté de croire et de proclamer qu'en lui la nature a créé pour les déserts glacés du nord un grand carnassier spécial, propre à inspirer une crainte salutaire aux phoques, aux poissons, aux lemmings, à l'homme lui-même, que n'efTraienl pas les contrées inhospitalières du pôle. >
I^ taille de cette espèce indique déjà un animal marin. L'ours polaire est plus grand que l'ours gris ; le mâle a de 2-40 à 2"W de long; il pèse de 450 à 600 et va même jusqu'à 750 kilogrammes.
L'ours blanc habite le cercle arctique ; il est commun à la zone polaire des trois parties du monde. On ne le trouve que là où la mer est recouverte de glace presque toute l'année.
N'ayant & craindre aucun animal et ne tenant pas compte des froids les plus intenses, ainsi que des tourmentes les plus terribles, il rôde sur terre et sur mer au milieu des glaces ou des flots libres, et au besoin la neige lui sert de giteet d'abri.
Ses mouvements sont lourds, mais très soutenus. Cest un maiire nageur, qui fait près de six kilomètres en soixante minutes et qui peut maintenir fort longtemps cette vitesse. Il plonge et file entre deux eaux avec autant de
— IW —
rapidité, ce qui lui permet, comme la loutre, de capturer des poissons. Même à terre, il n'est pas aussi lourd, aussi maladroit qu'il en a Tair. Sa démarche est lente, mais, si un danger le menace ou si la faim le presse, il court avec vélocité en bondissant et atteint facilement son ennemi et sa proie.
Sa nourriture principale consiste en poissons et en phoques (1) ; il y faut joindre les cadavres ou les débris des baleines qu'il voit et évente de très loin. Quant aux animaux terrestres, il ne les attaque qu*à défaut d'autres proies ; mais alors les rennes, les renards bleus, les jeunes morses qui attérissent, les oiseaux et leurs couvées, et même tous les animaux ne sont pas en sûreté. Enfin, il faut que sa faim soit bien vive pour que, sans y avoir été provoqué, il se jette sur l'homme, devant lequel il s'enfuit d*ordinaire.
Il parait craindre les chiens plus que les hommes, avoir peur du feu, de la fumée, des sons retentissants ; le bruit de la trompette l'horripile et le met en fuite.
«Peu de temps après le rut, qui commence fin juillet pour finir en septembre, les femelles se font une couche sous des rochers, des blocs de glace surplombants, ou bien se creusent une caverne dans la neige. Elles y mettent bas de un à trois petits, gros comme des lapins. Fin mars, les jeunes ont la taille d'un caniche; à ce moment, le liteau est abandonné, et ils accompagnent dans ses expéditions leur mère, qui en a grand soin, les nourrit et les défend avec fureur, tout en les dressant à nager et à prendre les poissons. »
Ces animaux ne paraissent pas avoir de sommeil hivernal.
L*ours polaire, pris tout jeune, s'apprivoise et peut même
(1) Il ne les prend qu*à tciTO en les coupant de la mer, ainsi que les jeunes morses.
jusqu'à un eertâiti point être dressé; mais en vieillissant il redevient féroce. Dans son bas -âge, on le nourrit avec du lait et du pain; dès quUl est adulte, ces aliments se remplacent par la viande et le poisson. Malgré le manque â*eau, qui est nuisible à sa santé, on réussit, lorsqu'on lé soigne bien, à le conserver en captivité plusieurs aniiées. (Test un deis gibiers les plus précieux pour les peuples du nord. Avec sa peau, on fabrique des couvertures, de» souliers, des boites, des gants fourrés, etc. Les indigènes et las baleiniers mangent volontiers sa chair et sa graisse; mais d'iiabitude on purifie et on fume cette dernière, qui est très abondante; on s'en sert aussi pour l'éclairage, parce qu'elle a sur l'huile de baleine l'avantage de ne pas répaindre d'odeur.
CHASSE DE L^OURS BLANC
Les Esquimaux, qui enlèvent parfois des oursons à la mamelle, doivent évidemment profiter des courtes absences qu'impose à la mère le soin de sa nourriture, à moins qu'ils n'aient réussi à la tuer en s'embûôquant dans tes guérites en bois où ils attendent d'ordinaire les ours.
ff Ainsi que les Jakoutes et les Samoyèdes, ils se servent, au dire de Seemann, d'une ruse assez ingénieuse. Recourbant en rond un morceau de baleine, de 0^60 de long sur 0^0 de large, ils l'enduisent de graisse de phoque et le laissent geler. Ils cherchent ensuite un ours, lui lancent une flèche, jettent cet appât et se sauvent. Uanimal flaire l'objet, le trouve bon à manger, ravale et, ce faisant, cause
sa mort ; car, la chaleur du corps fondant la graisse gelée, la baleine se rédresse et lui déchire Testomac. >
Les Européens emploient à cette chasse d'autres armes que lej^ indigènes, qui n'ont à leur service que des arcs et des lances ; mais, malgré leurs fusils puissants, ils ne sortent pas toujours victorieux de la lutte.
D'ordinaire, Tours blessé ne s'intimide point ; il marche droit sur son ennemi, avec une résolution sans égale, biendéterminé à se venger. Gomme il a la vie dure et que ni la force ni le courage ne lui manquent, on doit toujours Tatta? quer en nombre afin d'être à même de se prêter secours, même dans l'eau, où sa poursuite est cependant plus iacile.
On a vu dans ces périlleux combats sur terre un ours blessé enlever un de ses adversaires et l'emporter en dépit des efforts de ses compagnons, et on a vu aussi un capitaine de navire, qui poursuivait dans un canot bien monté un animal blessé fuyant à la nage, être saisi et enlevé de son bord par l'ours au moment où il retirait la lance dont il venait de lai porter trois coups dans la poitrine. Il ne fallut rien moins que les efforts réunis et dévoués de tout l'équipage pour le soustraire à une mort certaine.
On ne réussit que bien difficilement à prendre au piège un animal à la fois aussi fort et aussi prudent, et il est même presque permis de dire que sa capture est impossible. Nous ferons en outre remarquer que les jeunes ours polaires se montrent rusés autant que les vieux pour éviter les tra<|uenards et les nœuds coulants.
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LE RATON LAVEUR
Cet animal ressemble au blaireau. Il a 0^6 de long, une queue de 0"27 et 0"35 environ de hauteur au garot. Les couleurs de son pelage ne sont pas nettement tranchées et la teinte générale parait, même d*assez près, d*un gris difficile à déterminer, s^harmonisant à la fois avec la couleur de récorce et avec celle d'un sol recouvert d'herbes sèches ou vertes.
L*Amérique septentrionale est sa patrie. On Ty voit dans le sud comme dans le nord, et il s*étend au moins jusqu*à la limite des contrées à pelleteries. Aujourd'hui, il n'est pas commun dans les régions habitées, par suite de la chasse continuelle qu*on lui fait; mais on le trouve en trts grand nombre encore dans l'intérieur du pays, surtout dans les forêts. Les endroits qu'il affectionne sont les bords des ruisseaux, des rivières et des lacs.
D'ordinaire, il ne se met en chasse qu'à partir du crépuscule et, pendant la chaleur du jour, il dort dans le creux d*un arbre ou au plus épais du feuillage. Sur les points déserts, on le voit rôder le jour comme la nuit. Quand on Texamine alors circulant avec nonchalance, la tête penchée, le dos bombé, la queue pendante, la marche lente et oblique, on ne se douterait jamais qu'il est éveillé, élégant, à allures vives et gracieuses; car il ne se montre tel que lorsqu'il tombe sur une piste fraîche ou qu'il aper«
çoit une proie qui joue sans méfiance. C*est là qu*on le voit déployer tous ses moyens, courir, grimper sur les arbres avec Tagilité du singe et rivaliser de ruse avec le renard à terre pour surprendre sa victime.
Le raton laveur est éminemment sociable ; il vit en très bons rapports avec ses pareils, jouant avec eux des heures entières, même lorsqu'il est vieux.
Au point de vue de la nourriture, c'est un véritable ours; frugivore, camivore, piscivore, il se régale en outre d'huttres, de coquillages, dlnsectes et de larves, et probablement de miel. Son habitude constante de tremper dans Feau sa proie en la frottant lui a fait donner le nom spécifique de laveur. Notons ici que cet animal ne chasse jamais que par le beau temps.
(Test au mois de mai que, d'après Audubon, la femelle met bas dans le creux d'un arbre de quatre à six petits.
Pris jeune, le raton laveur s'apprivoise bien vite et est ^lors très intéressant à observer; mais, pour que tout son naturel si curieux se manifeste, pour qu'il soit un compagnon agréable et folâtre, même avec des animaux d*autres espèces, il faut lui donner un espace assez étendu.
Sa chair est estimée à la fois par les blancs, par les nègres et par les Peaux-Rouges, et on recherche sa fourrure. De ses poils soyeux on fait de bons pinceaux; avec le duvet on fabrique des chapeaux, et, avec les queues, on oonfectionne des boas pour les femmes.
CHASSE DU RATON LAVEUR
Lorsqu'on poursuit cet animal en vue de sa fourrure, on se borne à le prendre dans des pièges de toute sorte aiiior-
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ces avec un- poisson ou un morceau de viamte. Ce ifiode fie capture est presque toujours employé par les Peaux-Rouges et par les nègres ; mais les Américains, qui le traquent par pur plaisir et avec une véritable passion, opèrent diflëremment
Cette chasse est très simple ; elle se fait de nuit avec plusieurs chiens, à la lueur des torches. On se met en campagne au moment où le raton sorti de son gite glisse silencieux à travers les broussailles, lorsque tout se tait dans la forêt.
Un chien prend bientôt la piste et la meute ralliée s'élance à la poursuite de l'animal, qui grimpe rapidement sur un arbre, se cache dans le feuillage et y reste immobile, pendant que les toutous entourent son refuge aérien et donnent de la voix.
Les chasseurs arrivent, jettent leurs torches en un tas, apportent du bois sec^ des aiguilles de sapin, des pommes de pin, et de ces matières si combustibles jaillit bientôt une flamme qui éclaire tout le paysage d'une lumière fantastique.
A ce moment, un bon grimpeur monte sur Tarbre et poursuit l'animal dans le feuillage. L'homme et le raton courent dans la cime, vont de branche en branche jusqu'à ce qu'enfin ce dernier apparaisse sur un rameau, cherchant à gagner un autre arbre ; l'homme, qui le serre de près, secoue alors la branche avec vigueur, et le raton a beau s'y cramponner de toutes ses forces, il est projeté à terre.
Les chiens saluent sa chute par des aboiements frénétiques, et la chasse recommence, car l'aninial n'est ni blessé, ni même tant soit peu étourdi du choc qu'il a éprouvé sur le sol en tombant d'une hauteur de dix mètres et plus.
Une, deux fois encore, il cherclie son salut sur des arbres; mais, la poursuite restant tenace et les chutes étant inévitables, la pauvre bote, de guerre lasse, devient la pmie des chasseurs.
Àudubon raconte, comme il suit, une cliasse de ce genre, qui s*est terminée dans Teau, et dont il a été témoin :
c La chasse continua. Les chiens et les piqueurs étaient sur les talons de ranimai, et celui-ci se réfugia de désespoir dans un petit étang assez profond pour qu*il n'eut pas pied et qu'il fut forcé de se mettre à la nage.
« La lueur de nos torches lui est insupportable. Son poil est hérissé, sa queue arrondie parait trois frois plus grosse que de coutume, ses yeux brillent comme Témeraude. La gueule écumante, il attend les chiens, prêt à attaquer le premier qui s'approchera.
«Gela dure quelques minutes, Teau devient boueuse, son poil dégoutte et sa queue, traînée dans la fange, flotte à la surface de Feau. Il pousse de rauques grognements, dans Tespoir de rebuter ses ennemis, mais il ne fait par là qu'augmenter encore l'ardeur de la meute qui s'apprête à l'assaillir. Un chien enfin le mord au dos, et est contraint de lâcher prise. Un second l'attaque au flanc et reçoit une forte dentée. Un troisième lui mord la queue ; le raton se voit perdu; il fait entendre des cris plaintifs, et ne lâche plus l'ennemi qu'il a pu saisir, donnant alors au reste delà meute le temps de se jeter sur lui. Enfin, un coup de hache sur la tète l'achève ; il râle, sa poitrine se soulève encore dans un dernier soupir. »
Il résulte clairement de ce récit que le raton laveur est très courageux, qu'il lutte jusqu'à la mort et que deux ou trois chiens seulement ne le réduisent pas facilement.
Les bons grimpeurs et les piqueurs se recrutent exclusivement ou peu s'en faut parmi les nègres, chez lesquels on trouve des instincts de chasse très développés.
LES COATIS
On connaît au moins cinq espèces de coatis, dont les mœurs et le genre de vie ne diffèrent point de ceux du coati sociable ou du coati solitaire. Nous nous bornerons donc à l'étude de ces derniers, qui du reste sont les plus anciennement connus.
Ces animaux ont le corps mince, allongé presque comme les martes, le cou court, la tête longue et pointue, 'la queue touffue, les pattes courtes, vigoureuses, à pieds larges et àcinq doigts armés d'ongles longs et pointus. Leur museau caractéristique s'allonge en forme de trompe en avant de la gueule et a des bords redressés, à angles saillants. La dentition ressemble à celle des ratons.
Quant au pelage, qui est jaune-brunâtre sur le dos, sa couleur est noire sur toutes les parties nues, face et pattes, à l'exception des côtés du menton, qui sont blancs. Sept anneaux jaune-brunâtre alternent sur la queue avec sept autres d'un brun-noir.
Le coati sociable mesure 1~05 sur lesquels 0™oO appartiennent à la queue. Sa hauteur est de O'^SO. Quant au coati solitaire, qui parait plus grand et plus vigoureux, il n'esl pas plus long, mais un peu plus haut et plus fort.
Ces deux animaux habitant toute la partie chaude de l'Amérique du sud. On les y trouve sur plusieurs points des Gordilières et dans les grandes forêts.
Gomme le nom l'indique déjà, les deuK espèces se distinguent en ce que la première vit en groupes errants de huit à vingt individus, tandis que la seconde vit solitaira, habite un espace délimité et ne se réunit qu*à Tépoque du rut. De plus, le coati solitaire parait avoir plusieurs gites et passer la nuit dans Tun ou Tautre, alors que le coati sociable n'a ni domaine de chasse ni refuges fixes, menant une vie vagabonde, errant tout le jour dans la forêt, se logeant pour la nuit où il se trouve, attendu qu'il ne voit pas dans l'obscurité.
Les coatis sociables marchent dispersés, en faisant entendre des* sons particuliers, moitié grognements et moitié sifflements. Us se livrent avec ardeur à la chasse des vers et, k cet eflfet, ils fouillent le sol, visitent tous les trous, tputes les crevasses, en y fourrant leur museau ; ils font de même avec les souris. Parfois, toute la bande grimpe, sur un arbre,.où elle va dénicher et surprendre les oiseaux ; elle le parcourt rapidement et passe à un autre.
Trop paresseux pour se donner cette peine, le ooati soli* taire reste sur le sol à la recherche de sa nourriture. U marche silencieusement, lentement, examinant tout avec prudence, par la raison qu'en mangeant il doit pourvoir lui-même à sa sûreté, n'ayant pas, comme ses congénères, la ressource de se faire garder par des sentinelles.
Lorsqu'un coati sociable en faction aperçoit un ennemi, il prévient aussitôt la bande par un son fort et sifilaot, grimpe rapidement sur un arbre, et les autres se hâtent de le suivre. L'alerte passée, on les voit descendre la tète la première, contrairement à tous les autres grimpeurs.
Leurs mouvements sur les arbres sont presque aussi lestes que ceux des singes et des chats, mais, à terre, ils sont bien plus lents. Ils marchent au pas, la queue relevée verticalement, ou s'avancent par petits bonds; ils ont cependant un galop rapide. L'eau leur fait peur ; ils nés y jettent qu'à la dernière extrémité, bien qu'ils nagent avec aisance.
L*odorat est le premier de leurs sens ; Toupie vient après. Quant à la vue, au toucher et au goût, ils laissent beaucoup à désirer.
On ne sait rien stir la reproduction du coati solitaire. La femelle du coati social)Ie^ au dire de Rengger, met bas de^ trois à cinq petits, vers le printemps (octobre en Europe), dans un tronc d'arbre creux, dans un terrier, dans un fossé couvert de broussailles. Bile reste là avec eux jusqu'il ce qu'ils puissent raccompagner à la chasse; Ge temps- ne doit pas Aire bien long, car, au milieu des bandes^ on^ rencontre des jeunes qui ont à peine leurs incisives.
Dan» tou» les lieux habités par les coati» on en voit d'apprivoisés. Tant qu'ils sont jeunes, ils restent' doux ; plus tard, il fout se méfier de leur» griffes. Au début, onles ^ève avec du lait et des fruits ; après, on leur donnédela viande de bœuf cuite ou crue.
La chair de ces animaux est trè» estimée parles Indiens ; celle des jeunes seulement peut plaire aux Européens.
La peau est employée par le» sauvages à foire de petites boupses; ils ne semblent point* tirer partfdbspofl», desdents et des griffes.
CHASSE DES COATIS
Les Indiens sauvages chassent les coatis avec ardeur pour en avoir la peau et la chair.
Ils les tuent généralement à coups de flèches, lorsque leurs chiens les ont contraints à se brancher. Seulement, si les arbres sont trop élevés ou le feuillage trop épais pour
la réussite de leur tir, ils donnent aux troncs de violents coups de hache, et alors chaque animal effrayé court au bout de sa branche, se laisse choir à terre, tout prêt à s*enfuir ; mais les nombreux chiens veillent et, aidés par les lances des chasseurs, ils étranglent les coatis.
Un chien seul n*est pas en état de réduire le coati sociable; il en faut une demi -douzaine. Quant au coati solitaire, qui est plus vigoureux, qui sait mieux se servir de ses dents, qui fait face avec résolution, qui mord tout autour de lui avec rage, il ne tombejamais sans avoir mis hors de combat cinq à six chiens.
Dans TAmérique du sud et au Mexique, les blancs ne chassent ces animaux que pour le plaisir. Ils opèrent comme les Indiens, sur lesquels ils ont Tavantage de posséder des armes à feu et des chiens plus forts et plus mordants.
Malgré cela, on serait dans Terreur si on croyait facile le tir de ces animaux branchés ; car, si on veut avoir sa victime, il faut bien viser, la bête blessée se tapissant instinctivement à la bifurcation de deux branches, ce qui la préserve du coup mortel.
LE
THYLACINE CYNOCÉPHALE
(CHIEN ou LOUP A BOURSE, LOUP ZÉBRÉ)
Cet animal, qui est le plus grand et le plus remarquable des marsupiaux carnassiers, à première vue ressemble à un chien; mais ses jambes sont plus courtes et sa dentition diffère de celle des canidés.
Il mesure environ 1°'04 de long et 0^80 de haut ; sa queue a 0'"50. On admet toutefois que des mâles très vieux peuvent atteindre une longueur totale de deux mètres.
Lethylacine, qu*onne trouve plus que dans laTasmanie ou terre de Yan Diémen à une altitude de mille mètres au-dessus du niveau de la mer, reste le jour dans des crevassés de rochers, dans des gorges sombres, des cavernes ou des terriers, fuyant la lumière avec plus de soin que lé hibou, par suite de la contraction continuelle de sa pupille tant que le soleil donne.
Vieùne la nuit, et on a devant soi un tout autre animal, qui est éveillé, vif, sauvage et même dangereux, et qui cause autant de dégâts dans sa patrie que le loup en Europe.
Sa nourriture consiste en petits animaux de toute espèce : vertébrés, insectes, mollusques et même annélides. Là où
les montagnes arrivent jusqu'au boni de la mer et où les Européens n'ont pas encore mis le pied, il recherche la nuit sur le riva((e les animaux amenés par les flots; un phoque, un poisson à moitié pourri sont de bonnes aubaines sans lesquelles force lui est de se contenter de coquillages ; mai^, bientôt las de cette alimentation insutBsante, il entreprend des chasses plus pénibles, et on le voit poursuivre les Kanguroos dans les prairies et les forêts, ainsi que les ornithorhynques sur les rivières et les marais. Lorsqu'il est affamé, tout lui est bon ; il ne se laisse même pas arrêter par les piquants de l'échidné, puisqu'on en trouve dans son estomac.
On sait très peu de chose sur la vie de cet animal en captivité, bien que la Société Zoologique de Londres ait possédé, vers 1850, trois thylacines, dont une femelle, et les ait conservés plusieurs aonéest en les nourrissant avec de la viande de mouton, qu'ils préfèrent à toute autre.
CHASSE DU THYLACINE
Lorsqu'on chasse cet animal avec des chiens qui le gagnent de vitesse^ là meute n'en vient pas souvent à bout ; il se défend avec un telle férocité et une telle rage et combat si vigoureusement jusqu'à la mort que parfois il mbt ses adverslairès en déroute; les diasseurs doivent donc toujours se hftter d'intervenir pour clore le drame, sctt à oonpfide lance, soit à coups de fusil'.
On prend le thylacine au lacet ou dans des pièges;
Voilà tes âeiils renseignements 4ùe nous a^ons* pii r€i(aieillir iw la ctiassa de ce singulier marsupiau !
LE SARCOPHILE URSIEN
•On ne eonnait jusqu'à ce jour qu'une seule espèce, qui ^ propre à la Tasmanie.
Ge sarcophUe est intermédiaire par ses formes généraleè à un ursidé et à un mustétidé; H a oreo de long, et sa queue 0»30.
Son corps est ramassé comme celui d'un ours et sa tête <xmrte et large possède une solide mâchoire armée de canines très fortes.
De l'aveu de tous les observateurs, on ne peut voir un animal plus méchant, plu&4n6enfié, plus furieux; jamais il ne cesse d'être en colère ou de mauvaise humeur; la moindre cause l'irrite, et ce n'est que par rage qu'il montre de l'activité. De là lui est venu le surnom de diable.
Ses habitudes sont complét^noent noûturiies; il.cj^aint la lumière du jour peut-être plus encore que les hiboux. Aussi, tout le temps que le soleil est à l'horizon, se cachet-il dans les endroits les plus sombres qu'il peut décou* vrir. Mais, dès que la nuit s'est faite, il sort du gtte et rôde à la raeliercbe <te sa nourtittipe; il se montra alors Mpide dans ses mouvementSt Marchant comme Tours, il appuie toute la pinte du pied sur le sol ; à Tinstar du cbi^i^ tt s-asfttod|{«r son derrière, et porte ses aliments à U booqhe avo6i60»^Miea de devant.
Il se précipite avec rage sur tous le& animaux dont il lui
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est possible de s*emparer, et en fait sa proie ; qulls soient vertébrés ou invertébrés, peu lui importe, sa voracité n'ayant pas de t)ornes. S*il manque sa victime du premier bondt il la poursuit en donnant de la voix ; son cri alors tient le milieu entre un aboiement et un grognement.
La femelle met bas de trois à cinq petits. On croit qu*elle les porte longtemps sur son dos, mais il n'y a rien de bien certain à ce sujet.
En captivité, le diable, même après plusieurs années, reste aussi furieux que le Jour où on Ta pris. Il se jette avec rage sur tout ce qui rapproche, et son gardien est toujours traité par lui comme un étranger. Il ne souffre aucun animal dans sa cage. On peut néanmoins facilement le nourrir à la viande crue et même, plusieurs jours de suite, ne lui donner que des os dont il vient à bout avec ses bonnes dents.
Les colons se régalent avec sa chair, la déclarant très bonne et presque semblable à celle du veau. On ignore s*ils tirent quelque parti de sa dépouille.
CHASSE DU SARCOPHILE URSIEN
« Dans les premières années de leur établissement, les colons de la tarre de Van Diémen eurent, dit Brehm, beaucoup à souffrir des ravages que cet animal, alors très répandu, commettait dans les basses-cours. Gomme les martes, il se glissait la nuit dans les poulaillers, égorgeant tout. Aussi ne tardèrent*ils point à le poursuivre avec
acharnement, et môme à le manger par esprit de vengeance.
c lies mille pièges qu'ils lui tendirent alors, les chasses qu'ils organisèrent en grand contre lui, eurent pour résultat de refouler cette espèce pillarde dans les forêts les plus impénétrables des montagnes. Aujourd'hui, même sur les points où il est encore commun, on ne le voit que très rarement aux alentours des fermes. >
Ce qui a facilité grandement l'œuvre de destruction de cet animal, c'est qu'il est très vorace, qu'il mord à toutes les amorces, viande, poisson ou mollusque, et tombe par suite dans tous les traquenards tendus à son intention.
Sa chasse, la nuit, à l'aide des chiens, est plus difficile ; il lutte contre eux avec une rage incroyable et une ténacité qui dure jusqu'à la mort. Jamais un chien seul ne parviendrait à le réduire ; et même les chasseurs, éclairés par des torches, feraient bien de venir le plutôt possible au secours de la meute, que cet animal maltraite toujours avec ses dents terribles et sa puissante mâchoire.
LE KANGUROO GEANT
Ce Kangiiroo, le boomer des calons, e&l à la fois le plus grand de la famille et celui qui a été le mieux étudié.
Un mâle adulte, lorsqu'il est assis, a la hauteur d*un homme ; sa longueur totale, y compris 0^90 pour la queue, dépasse deux mètres; son poids varie de 75 à 110 kilogrammes. La femelle est toujours d*un tiers environ plus petite.
Cet animal diurne, découvert en 1770 par Cook, sur les côtes de la Nouvelle-Galles du Sud, vit dans les vastes pâturages ou dans les cantons couverts de buissons touffus, si abondants en Australie, et c'est dans ces buissons qu'il se retire l'été pour se mettre à Tabri dos rayons brûlants du soleil.
K Quoiqu'on le rencontre par petites troupes, il est cependant moins sociable qu'on ne l'a cru jadis. On en voit d'ordinaire trois ou quatre réunis, mais aucun ne s'inquiète des autres. La haute stature des mâles semblait les désigner aux fonctions de chef des groupes ; cette croyance a été reconnue erronée.
« Leur allure, telle qu'on la voit quand ils sont à paitre, est un saut lourd et nmiadroit. L'animal, dit Brehm, applique toute la main sur le sol et place ses pattes de derrière près de celles de devant, et ménje entre eyes; il. s'appuie
en moine temps sur sa qneue ; mais cette position fatigante ne peut durer qu*un instant.
« Lorsqu'il veut arracher les plantes avec ses pattes de devant (espèces de mains terminées par cinq doigts annés d'o9igles arrondis), il s'assied sur la queue et les pattes de derrière, en laissant retomber ses membres antérieurs, et, lorsqu'il en a pris une, il se redresse pour la manger. Son corps paraît alors reposer sur un trépied dont les branches seraient formées par les membres de derrière et la queue.
« Quand il est à demi rassasié, il se couche sur le sol ; s'il lui prend alors fantaisie de manger, il se borne à se soulever un peu et à s'appuyer sur ses courtes pattes de devant.
c Au moindre bruit, le kanguroo,flâtré comme un lièvre au gUe , se lève , surtout le mâle adulte , et regarde autour de lui, en se dressant sur la pointe des pieds. Aperçx)it-il quelque chose de suspect, il se hâte de fuir. Ramassant ses jambes de devant contre sa poitrine, il fléchit, puis, étendant brusquement avec toute la force des muscles fémoraux ses membres postérieurs longs et grêles, il file par sauts dans l'air comme une flèche. Un bond suit l'autre immédiatement, et chacun d'eux varie, en cas de vive poursuite, de six à dix mètres, sans que jamais les pattes de devant touchent la terre. »
Cet animal se nourrit d'herbes, de feuilles, de racines, d'écorces d'arbres, de bourgeons, de fruits, et n'est pas ruminant comme on l'a cru à tort. L'ouie est son sens le plus parfait; la vue semble faible et l'odorat assez obtus. Quant à l'intelligence, elle est peu développée.
f Le rut a des saisons déterminées, du moins si l'on en iuge par les individus captifs. Quand, k cette époque, deux mâles poursuivent la même femelle, ils sautent l'un sur l'autre et cherchent à se saisir; s'ils y parviennent, on les voit alors se soulever sur leur queue et se donner avec
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leur pattes de derriôro, fleveniies libres, des coups terribles qui portent particulièrement sur le ventre, sans compter que les pattes de devant et même, dit-on, les queues prennent part à la bataille.
< Le Kanguroo a rarement plus d'un petit, et, malgré sa haute taille, la femelle ne porte que trente-neuf jours. La mère, dès qu'il nait, le prend dans sa bouche, ouvre sa bourse avec ses pattes de devant et greffe le petit être à un de ses mamelons. Douze heure après sa venue au monde, il n*a que trente-deux millimètœs de long; c'est une masse molle, transparente, vermiforme, avec des yeux fermés; le nez et les oreilles sont à peine indiqués et les membres presque informes. Appendu à la tétine comme un corps inerte, il est même incapable alors de téter, et le lait, par suite d'une disposition organique particulière, lui est versé directement dans la bouche par le mamelon ; ce n'est que plus tard qu'il exercera lui même la succion.
c II reste ainsi huitmoisà se nourrir du lait de la mèi^e ; de temps en temps, il montre la tète, mais il n'est pas encore capable de se mouvoir tout seul. Ce n'est qu'arrivé à une certaine taille et qu'après la pousse des poils qu'il s'accroit rapidement et commence à manger. La mère, qui le soigne avec tendresse, se montre alors moins craintive pour lui et permet au mâle curieux de voir son rejeton. Si elle veut se déplacer, elle force son jeune à gagner les profondeurs de la bourse, en lui donnant de légers coups avec ses mains.
€ Peu de temps après, le petit abandonne la poche marsupiale et saute autour de sa mère ; mais, au moindre indice de danger, il arrive en toute hâte et se précipile dans sa cachette; rassuré, il regarde au dehors avec une expression comique (1). »
(1 ) La plupart de coa observations n'ont pu étro faites que sur des animaux captif» , le kanguroo, à l'état sauvage, étant par trop craintif f>our être étudié avec fruit.
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On dit que, dans lo danger, la femelle cherche k sauver son petit en le cachant à terre, surtout lorsqu'elle est blessée; elle y parvient souvent parce que le chasseur, qui ne voit que la mère, passe à côté du jeune sans le remarquer.
Les kanguroos-géants supportent facilement la captivité. Plusieurs ont vécu de dix à quinze années en Europe, sans qu'il fut besoin Thiver de leur donner une écurie très chaude. Lorsqu'on les soigne bien, ils se multiplient rapidement, mais jamais ils ne dépouillent leur timidité native, et jamais ils ne s'apprivoisent assez pour montrer de l'affection à leurs gardiens. Leur naturel est toujours si craintif que des oiseaux même peuvent leur causer un effroi mortel.
Ils doivent être en somme considérés comme des animaux plutôt utiles que nuisibles.
La chair de toutes les espèces de kanguroos est estimée et entre dans l'alimentation.
CHASSE DU KANGUROO GÉANT
« Cet animal est le plus grand gibier de l'Australie. Les indigènes et les colons le chassent avec ardeur, sans épargner pour cela les espèces plus petites.
« Les premiers cherchent à aborder un troupeau sans être aperçus, et presque chaque fois ils réussissent à se saisir de quelque pièce. Dans leurs grandes chasses, les uns se cachent, les autres rabattent le gibier, s'en approchant le plus possible en silence, puis se dressent subitement en poussant des cris. Les unimaux effrayes s'enfuient
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dans lu direction laissée libro pir les rabalteurs et tlcvionnent la proie de? chasseurs embusqués. Les indigènes s'emparent encoi'e des kanguroos, et cela 1res habilement, à l'aide de lacets et de diverses espèces de pièges.
« Les colons anglais emploient spécialement pour la chasse de cet animal ime race p:irticulière de chiens, obtenue par le croisement du braque anglais et du bouledogue, race remarquable par sa force, son courage et sa persévérance.
« Trois à quatre de ces chiens suffisent généralement l)0ur réduire un kangin*oo ou pour l'amener k portée de fusil.
« Cette chasse cependant n'est point sans dangers. L'animal sait faire usage des ongles vigoureux de ses pieds de derrière, et il oppose le plus souvent une forte résistance à la meute et même à l'homme.
« Si un cours d'eau existe aux environs, il s'y réfugie et attend avec tranquillité l'attaque de la meute; sa grande taille, qui lui permet de prendre pied là où les chiens doivent nager, lui donne alors sur eux un énorme avantage, puisque le premier qui approche est saisi et maintenu sous l'eau jusqu'à ce qu'il soit asphyxié. Un fort mâle peut ainsi tenir tête à une meute nombreuse.
« Même à terre, adossé à un arbre qui couvre ses derrières, comme il se sert très habilement de ses quatre pattes, ce n'est point un animal qu'on puisse réduire sans peine. Aussi les chiens de kanguroo sont-ils dressés à n'attaquer qu'en masse, se précipitant tous à la fois sur l'animal, de manière à regorger ou au moins à le maintenir jusqu'à l'arrivée du chasseur. »
Pour édifier le lecteur sur la vélocité et la force de résistance de ce singulier animal, nous ne voyons rien de mieux à faire que de donner la parole à Gould, qui a publié une histoire très complète des animaux de ce genre.
« Je me souviens, dit-il, toujours avec plaisir d'un beau
kangu roc -géant qui se leva tout-à-coup en plaine devant les chiens et se mit à détaler. Il dressa d*abord la tête pour voir qui le poursuivait et par où il pouvait fuir; il s*élança alors, et je pus assister à la course la plus nuit)onde que j*aie jamais vue. Il parcourut ainsi, d*un trait, quatorze milles anglais {vingt-six kilomètres), et, comme il avait pleine carrière, je ne doutais pas qu il ne nous échappât.
« Malheureusement pour lui, il s'était engagé sur une langue de terre qui s'avançait de trois à quatre kilomètres dans la mer, et le chemin lui fut coupé. Force lui était donc de combattre ou de traverser à la nage un bras de mer de quelques kilomètres de large, malgré une forte brise qui agitait les flots. Sans hésiter, il s'élança dans Teau et se mit à nager contre le vent; mais, bientôt fatigué, épuisé, il dut revenir au rivage, où il ne tarda point à su(;comber sous les attaques des chiens.
< Y compris tous les détours, cet animal avait bien parcouru trente-trois kilomètres à la course et 3,500 mètres à la nage. Je ne puis direau juste le temps qu'il y mit, mais je crois qu'au bout de deux heures il avait atteint la langue de terre, et, à ce moment, sa course était aussi rapide qu*au début. »
L'ONDATRA MUSQUÉ
(FIBER ZIBETICUS)
« Ces animaux, dit Brehm, semblent constituer une transition des arvicolidés aux castors ; il n*en existe qu'une seule espèce, qui est vulgairement connue sous le nom de rat musqué du Canada, le musquaseh des Anglo-Américains, et qui, d'après Richardson, offre trois variétés, une noire, une tachetée et une blanche. »
L'ondatra mâle adulte a 0'"60 de longueur, y compris 0"27 pour la queue. Il présente beaucoup de rapports de forme avec le campagnole amphibie. Son pelage épais, couché, mou et brillant ressemble à celui du castor.
Cest un habitant de TAmérique du Nord, du Canada surtout. Il fréquente les prairies au bord des grands lacs, des larges fleuves à cours lent, des marais et des ruisseaux, mais il préfère les étangs peu vastes recouverts de roseaux et de plantes aquatiques.
Gomme le castor, il est éminemment sociable, puisqu'il forme, une grande partie de l'année, des colonies considérables qui, à son exemple, se construisent des habitations faisant saillie sur le sol et communiquant avec Tonde par un ou deux couloirs souterrains.
Tant que l'eau n'est pas gelée jusqu'au fond, l'animal
vit tranquille dans sa cliaude demeure recouverte de neige ; mais, si le froid augmente, si la glace ferme toutes les issues, la colonie dépérit et meurt en grande partie faute d'air.
L*ondatra musqué se nourrit principalement de végétaux aquatiques ; on a cependunt trouvé dans ses huttes des restes de coquillages, l^es plantations voisines sont souvent saccagées par ces animaux, qui détruisent en fouillant la terre bien plu^-qu'ils-ne peuvent consommer.
Audubon et Bachmann donnent une description des mœurs des ondatras, que nous ne pouvons mieux faire que de copier :
c Les ratS'Caslûrs, disent-ils, sont des animaux vifs, enjoués, lorsqu'ils se trouvent dans leur élément, c'est-àdire dans Teau. Par une belle nuit, on peut les voir dans les étangs des moulins, dans les pièces d'eau profondes et tranquilles; ils jouent, ils nagent de tous côtés, laissant sur l'onde des sillons brillants ; ils s'arrAtent près des touffes d'herbes, sur les pierres d'où ils peuvent atteindre les objets qui flottent ; ils s'asseyent sar ht rive, et de là ils sautent à l'eau, l'un après l'autre^ comme des grenouilles. De temps en temps on en voit un couché, immobile, à la surface liquide; il donne par moments un léger coup avec sa queue, comme le fait le castor, puis il disparait subitement pour reparaître à dix où vingt mètres de là et recommencer le même jeu ou se joindre à ses camarades. D'autres, sur la rive, ramassent des herbes, déterrent des racines et les transportent ensuite dans l'endroit le plus tranquille. On dirait que ces animaux forment une petite communauté pacifique et ne demandent pas autre chose, pour être heureux, que le repos et la tranquillité. >
On ne sait que très peu dechosesur la reproduction dit rat^castor. C'est en mars-avril, lorqu'il a quitté sa demeure d*biver, que l'accouplement s'effectue. La femelle met bas
>tsàsix petits, soHdans eahiittc, soit dans un t«rrier e a creusé dans tes liautes terres, où ces animaux litude passent la beik saison. Quelques naturalistes lenl qu'elle n'a qu'une portée par an, mais d'autres innent qu'elle en a trois ou quatre. On ignore comie temps les jeunes restent avec la mère et combien dure leur croissance.
s jeunes, les ondatras s'apprivoisent facilement et se rent très doux ; les vieux animaux, par contre, sont anls et moPdent volontiers. Comme ils peuvent, dans :ce (l'une nuit, percer une épaisse planche de bois dur aire un trou suftlsant pour s'échapper, on ne saurait irder que dans des caisses doublées en métal. 1 Indiens mangent avec plaisir la chair de Fondatra ; il n'en est pas de mênne des Européens, qui reculent il son goât musqué. Quanta la fourrure, elle est assez ée, bien que sa forte odeur de civette ne plaise pas à e .monde.
:HASSE de L'ONDATRA MUSQUÉ
n que ces animaux paient un assez fort tribut aux visons, martes et rapaces ailés, il n'en est pas moins |uc l'homme est encore leur plus grand ennemi. chasse généralement les ondatras moins à cAusc des s qu'ils font que pour les profits qu'on en ix'tire. affûts de jour et de nuit avecl'armeà feu donnent
de si Aiaigres résultats qu*on a du eiitièi'einent y renoncer. L*emploi des chiens n*a pas mieux réussi.
On prend d^habitude ces animaux dans des pièges amorcés avec des pommes, dans des trappes tendues près de burs demeures et disposées de manière à tomber dans l'eau où le prisonnier se noie ; mais il faut fréquemment visiter les pièges, attendu que les captifs, morts ou non, sont immédiatement déchirés et dévorés par les individus libres.
I^s Indiens, qui savent très bien reconnaître si une hutte est habitée, s'en approchent silencieusement, enfoncent leur lance à travers ses parois et embrochent presque toujours ranimai qui s'y trouve. Ils i*etirent leur victime en découvrant alors le dôme.
On capture encore les rats-castors en les enfumant avec des mèches soufrées. Enfin, on opère avec succès la destruction des huttes lorsqu'à l'aide de solides filets munis de poches toute communication avec l'eau a été habilement interceptée.
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LE MYOPOTAME COYPOU
CASTOR DES MARAIS
Le coypou, vulgairement castor des marais, atteint à peu près la taille de lai loutre commune. Son corps a plus de 0"50 de long; parfois même de vieux mâles vont jusqu'à 4"00. La queue est environ toujours do la longueur du corps.
La base des poils est gris-ardoise, la pointe brun-roux ; les longs poils soyeux sont plus foncés que les autres. Le dos paraît brun-châtain, le ventre presque noir, les flancs roux-vifs, le bout du museau et les lèvres blanc ou grisclair. Enfin les dents incisives sont très fortes.
Le coypou habite une grande partie de la zone tempérée de FAmérique méridionale. On le trouve dans tous les pays sud du tropique.
D'après Rengger, il fréquente les bords des lacs et des fleuves, et de préférence les eaux tranquilles où les plantes aquatiques forment, à la surface de l'onde, une cx)uche capable de le porter.
Ces animaux vivent par paires. Chaque couple se creuse au bord de l'eau un terrier de i^OO à 1™20 de profondeur et de 0"50 à 0"60 de diamètre, dans lequel il passe la nuit et une partie du jour. C'est là aussi que la femelle dépose sa progéniture.
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L'HYDROCHÈRE CAPYBARA
IjBs hydrochères sont les plus curieux des rongeurs et en même temps les plus grands et les plus lourds. Ils ont le port et le pelage du cochon, avec une queue nulle, et, pour caractères, Tanus et les parties génitales externes entourés d*un repli cutané. Enfin leurs doigts sont réunis par une étroite membrane natatoire.
Le capybara est jusqu'ici la seule espèce de ce genre que Ion connaisse. Adulte, il a à peu près la taille d*un porc d'un an, i^'IS de long et 0'"50 de haut. Son poids atteint environ cinquante kilogrammes. Quant à sa couleur, il n'est pas aisé de la décrire ; elle offre un mélange de brun, de roux, de j aune- brunâtre ; les soies qui entourent la bouche sont noires.
Cet animal se trouve dans toute TAmérique du Sud, depuis rOrénoque jusqu'à la Plata, depuis l'océan Atlantique jusqu'aux premiers versants des Andes.
11 habite les cantons bas, forestiers, marécageux, au bord des lacs et des cours d'eau, surtout des grands fleuves, et ne s'éloigne jamais de l'onde de plus de cent cinquante mètres. II est très commun dans certains endroits et donne toujours la préférence aux lieux déserts, où seulement on peut le voir de jour, en grandes bandes, près de l'eau, paissant et se reposant.
« Lorsfiu'on l'effraye, raconte d'Azara, il pousse un son
élevé et ploin qui peut se pen(h*e par a-pé, el qu'il nYmet dans aucune autre circonstance ; puis il se jette à Teau, où il nage facilement, ne laissant guère dehors que ses narines ; nmis, si le péril est plus grand, s*il est blessé, il plonge et va sortir un peu plus loin, parce qu'il ne saurait longtemps rester immergé. Bien qu'il fasse parfois des traversées pour atteindre d'autres eaux, on constate que d'ordinaire chaque famille conserve son cantonnement, et la preuve en est dans les monceaux d'excréments qu'on y trouve.
« Le capybara ne dévore jamais de poissons ; il se nourrit exclusivement d'herbes et de végétaux, mangeant volontiers du reste les melons et les citrouilles qui se trouvent à sa portée,
< Il ne se creuse point de terrier, passe de longues heures assis sur ses tarses, se couche rarement sur le ventre, court peu et vaque beaucoup plus la nuit que le jour. »
Sa marche est un pas lent ; serré de trop près, il bondit, mais sa course n^est pas de longue durée. Si on le tourmente dans le canton qu'il exploite, on le voit émigrer.
C'est en somme un animal paisible, qui ne joue jamais avec ses semblables et qui est d'ailleurs presque stupide. Son odorat semble très développé, tandis que l'ouïe et la vue laissent à désirer. Mais ce qu'il perd sous le rapport des sens paraît lui profiter en force musculaii^e; deux hommes en effet sont à peine capables de dompter un capybara adulte.
La femelle met bas chaque année de deux à quatre peli\s. Ils suivent leur mère dès la naissance et lui paraissent très attachés. On dit que le mâle a deux ou trois femelles.
D'Azara afirme de visu que les jeunes capybaras sont susceptibles de s'apprivoiser sans aucun soin, et même que, laissés alors libres, ils sortent et reviennent volonlairenjent.
Les Indiens seuls mangenl sa cliair, qui ropu$;ne aux blancs h cause de son goût gras. Au Paraguay, on fabrique avec la p^u des courroies, des couvertures et des souliers.
CHASSE DE L'HYDROCHÈRE CAPYBARA
Le jaguar est Tennemi le plus redoutable de Tliydrochère. Nuit et jour, il suit sa piste et, au bord des rivières* on peut affirmer, sans crainte de démenti, que cet animal suffit presque à sa nourriture.
Les indigènes rivalisent avec le carnassier pour <létruire» par tous les moyens possibles, ce curieux quadrupède ; mais les blancs ne le chassent que par plaisir. Ils le surprennent, lui barrent la retraite vers le fleuve ou le lac et le renversent avec le lasso. Le plus souvent, néanmoins, ils le poursuivent dans Tonde. Est-il atteint d*un coup de feu, il saute à Teau, mais force lui est bientôt de regagner la rive; si alors sa blessure est mortelle, comme il coule immédiatement à fond, sa dépouille est perdue presque toujours.
Ce n'est qu*à la dernière extrémité qu*il emploie ses fortes dents ; il lutte alors avec vigueur et peut faire de graves blessures.
LE LIEVRE VARIABLE
Le lièvre blanc ou lièvre des Alpes est le seul du genre qu'on trouve dans les hautes régions.
Il constitue positivement une espèce particulière et se distingue du lièvre brun ou gris des montagnes par sa structure et par ses mœurs.
Son pelage d'hiver est tout blanc, à Texception de la pointe des oreilles qui reste invariablement noire. Vers le mois de mai, la couleur commence à grisonner sur le dos; les taches blanches vont en disparaissant, et bientôt ranimai revêt son costume d*été, qui semble d'un gris olivâtre mêlé de noir. En toutes saisons, le poil se montre plus fin que celui du lièvre ordinaire.
Cet animal est un peu plus petit que son congénère des montagnes; mais de vieux bouquins pèsent jusqu'à six kilogrammes: aux Grisons, on en a même tué de 7^^500.
Il habite les régions septentrionales de l'Asie et de TEurope, la chaîne des Alpes, en Savoie, en Suisse, au Tyrol, en Styrie.
Dans tous les cantons que couvrent la chaîne des Alpes et ses rameaux, on peut être certain de le rencontrer sur
(1) C'est an naturaliste Tschudi {Les Afpcs, Berne 1853, page 423^ que nous empruntons riiistoirc naturelle et les modes divers de chasse de ce curieux rongeur, en abrégeant toutefois de notre mieux.
les hauteurs ; mais il n'y est pas aussi commun que le lièvre ordinaire en plaine. Partout où les forêts s'élèvent très haut, il est plus fréquent que dans les localités où elles s'arrêtent à des niveaux inférieurs. La raison en est bien simple, ranimai ne pouvant prospérer sur un terrain déboisé et nu, à cause des corbeaux, des corneilles, des renards, des aigles, qui le découvrent sans peine et qui le pillent sans relâche.
Les limites verticales de la région qu'il habite ne sont pas très distantes. L'été et une grande partie de l'année, il se tient, enti*e les derniers sapins et les neiges éternelles, aux mêmes hauteurs que le lagopède et la marmotte (1), c'est-à-dire entre 5,500 et 8,000 mètres, mais il pousse ses excursions & une altitude plus grande. L'hiver le force à descendre dans les forêts, qui lui servent d'abri et où il trouve quelques places dépourvues de neiges ; cependant, il se risque rarement alors au-dessus de 3,000 mètres, et reprend au plus vite le chemin de ses sommités chéries.
En été, il va au gagnage le matin, de si bonne heure que parfois il fait encore nuit. Il broute de préférence les trèfles des diverses espèces, les matricaires, les achillées, les violettes^ les saules nains et ronge l'écorce de daphné, respectant avec prudence les aconits et les eliét>ores. Une fois rassasié, il se rase provisoirement. Un peu avant le crépuscule du soir, il retourne au gagnage, après quoi il va se giter pour la nuit.
C'est pendant Thiver que le lièvre variable mène une bien triste existence. Si une neige précoce le surprend alors qu'il n'a pas encore revêtu sa fourrure épaisse et duveteuse, il passe souvent plusieurs jours sous une pierre ou un buisson sans oser sortir et meurt de froid et de faim.
(1) Cg u'ost que par un oubli fâcheux que nous n'avons pa;^ traitù du lièvre cartable dans notre Vénerie au XIX* Siècle en France,
Une autre fois, surpris par une tourmente d^hiver, il st rase en plein air; la neige Tensevelit et force lui est d*attendre, sous ce blanc linceul de 0"*60 à 0"70 d'épaisseur, que le froid en ait assez durci la surface pour qu'elle puisse le porter. Afin de vivre alors, il se creuse une galerie et mange les feuilles et les racines des plantes vivaces. Sorti enfin de ce tombeau, il se retire dans les forêts, broutant les herbes desséchées et rongeant les écorces. Souvent aussi, dans les Alpes surtout, il s^approche des chalets où les montagnards remisent du foin et, s'il peut s'y introduire, c'est une bonne aubaine pour lui.
Le lièvre variable est aussi fécond que le lièvre ordinaire. La hase à chaque portée met bas de. deux à cjnq petits, qui ne sont guère plus gros que des souris ; dès 1^ second jour, ils suivent la mère en sautillant et ne tardent pas à manger des herbes tendres. La première mise bas a lieu en avril ou mai et la seconde en juillet; quant à la troisième, qui est très probable, on n'est pas encore bien fixé jusqu'à présent.
La durée de la gestation est de trente à trente et un jours, et celle de l'allaitement de vingt au plus.
On ne sait pas encore si les lièvres variables des Alpes et du Nord appartiennent ou non à la même espèce ; mais, en tout cas, ils sont bien tous deux de fidèles enfants de leur patrie, et leur pelage s'harmonise admirablement avec la teinte du milieu qu'ils habitent.
Cet animal est plus facile à apprivoiser que le lièvre ordinaire; Use montre plus tranquille, plus familier; mais l'air si vivifiant des montagnes lui manque, et on ne peut dès lors le conserver longtemps captif. Il blanchit toujours l'hiver, tandis que celui du Groenland conserve cette teintp Tannée entière.
On a souvent nié la possibilité de croisements entre le lièvre des neiges et le lièvre ordinaire, et l'existence d'hybrides de ces deux espèces. Aujourd'hui le doute n'est plus
{xermis, la réalité du fait étant établie par de nombreuses et sérieuses observations.
La peau de cet animal a peu de valeur, mais en* revanche sa chair très savoureuse est fort recherchée.
CHASSE DU LIÈVRE VARIABLE
Le lièvre des neiges est exposé de jour aux attaques des lynx, des renards, des faucons et des aigles ; la nuit, il a à se garer des martes, des putois et encore des renards ; mais son ennemi le plus redoutable, c'est toujours Thomme.
Lâchasse de cet animal dans les Alpes, ne se pratiquant avec fruit que lorsque la neige couvre toute la région, est très pénible ; mais, en compensation, elle est moins incertaine que celle de tout autre gibier, parce que le pas récent d*un lièvre conduit infailliblement à son gite.
Les empreintes ont quelque chose de particulier; elles sont très larges et disposées deux à deux à de grands intervalles. Le pied du lièvre des Alpes est parfaitement approprié au milieu où il vit ; la plante en est large et les doigts sont plus gros que chez le lièvre ordinaire ; il les écarte encore en courant, de sorte que son pied élargi Tempèche d*enfoncer dans la neige. Enfin, sur la glace, ses ongles rétractiles lui rendent d'excellents services.
Quand le chasseur, familiarisé avec Tempreinte, découvre les points où le lièvre a remué la neige pour manget* et qu'il suit la piste, il voit le pas se croiser en tous sens, former une ligne très compliquée, interrompue par de nombreux sauts ; puis, quelque temps, elle redevient régu lière et continue* La piste ensuite décrit une courbe, se
complique d*allers et de contre-pieds, généralement moins nombreux et moins savamment enclievétrés que ceux du lièvre brun, et se termine par un cercle qui enveloppe un buisson, une grosse pierre ou une cavité. (Test là le gite gagné d*un seul saut ; étendu sur la neige tout de son long, ranimai y dort ou songe en faisant claquer ses mâchoires, ce qui imprime à ses oreilles un tremblement particulier. Si le temps est froid avec un fort vent glacé, le lièvre tiendra ferme au gite et le chasseur alors pourra le tuer facilement. D'ordinaire, il prend hâtivement la fuite par grands sauts, mais, comme il est habitué aux craquements et détonations de la montagne, les coups de feu ne Teffrayenl guère; manqué, il ne va pas loin et on le retrouve sans peine. De plus, ses voisins degites, ne se dérangeant pas pour si peu de bruit, offrent au chasseur qui explore bien le terrain l'occasion assez ordinaire d'en tirer, le même jour, trois ou quatre à la reposée.
On n*emmène pas de chiens à cette chasse ; ils enfonceraient trop dans la neige et ne serviraient à rien. On attend, pour chasser aux chiens courants, que le terrain soit débarrassé de ce blanc et épais linceul, et on constate vite alors que le lièvre des Alpes, qui se lève toujours sous le nez de la meute, ne fait guère une belle défense et se montre sous ce rapport bien inférieur au lièvre brun ; le plus souvent, après quelques courtes randonnées, il se réfugie dans les terriers des marmottes, et non pas dans ceux des renards, comme on Fa écrit par erreur.
Nous ne savons rien sur cette chasse dans le nord et en Asie.
LE LIEVRE D'ETHIOPIE
Le lièvre d'Ethiopie se distingue par sa petite taille et tr des oreilles bien plus longues que celles du lièvre Europe. La couleur de son pelage se rapproche beaucoup ! la teinte du sable. On ne le trouve que dans le désert -oprement dit et ses limites immédiates, sur les cdtes ientales de l'Afrique.
Il est sot et niais ; sa bêtise provient de trop de confiance, irce que, fidèles encore à la loi mosaïque, quoique hiahoétanes ou chrétiennes, les peuplades voismes, les Abysns entr'autres, méprisent sa chair, et dès lors le laissent 1 paix multiplier k son aise.
On ne sait presque rien sur ses moeurs et habitudes.
CHASSE DU LIÈVRE D'ETHIOPIE
Il est commun loin des lieux habités par les Européens, : qui indique chez lui un commencement raisonné de ige méfiance, et il n'est pas rare d'en voir quatre, six, huit
t se lever à la f6i8 devant le chasseur, cii*constance qui per
i met de les déclarer sociables.
l Quelque abondant que soit cet animal, on arrive rare-
^ ment à le voir au gite, tant la couleur de son pelage se con-
f fond avec celle du sol.
\, Un bruit vient-il à le frapper, il s'éveille et cherche
quelle en est la cause. Si c'est un homme qui s'approche, il ne se hâte pas de fuir; il gagne lentement le premier buisson venu, s'y couche et dirige ses oreilles vers l'endroit suspect. Les buissons très clair-semés et fort peu touffus permettent, à une centaine de pas, d'apercevoir l'animal, qui parait cependant s'y croire invisible, puisqu'il se laisse approcher parfois à quinze ou vingt mètres; il gagne alors un autre buisson où il se tapit de nouveau. On peut, quand on a des loisirs, le conduire ainsi à plusieurs kilomètres.
L'a-t-on tiré et manqué, il ne change point pour cela ses habitudes; il court un peu plus rapidement et s'éloigne davantage ; mais, malgré le bruit de la détonation et le sifflement des plombs, il continue avec impudence à regar- ^ der le chasseur.
t Brehm, qui trouve qu'on devrait avoir honte de courir
i fastidieusément après un être aussi stupide, s'empresse de
t reconnaître qu'il n*en est plus de même lorsqu'un chien
i. empaume la voie. Le lièvre sait alors que quelques sauts
\ rapides ne le sauveront point et qu'aucun buisson ne lui
offrira une retraite sûre; il se décide en conséquence à faire des randonnées rapides, ce qui le sauve souvent; mais, en terrain nu, un autre péril le menace: c'est l'aigle, témoin de la poursuite, qui fond sur lui, l'enlève du sol et l'a bientôt étouffé dans ses serres puissantes.
LE TAMANOIR A CRINIERE
leux fourmiliers habitent te Paraguay, Fyurumi cl U uare. Nous ne nous occuperons ici que du premier, it les mœurs ont été si admirablement étudias par i^er, qu'il nous faut le copier presque textuellement, ë singulier et fort curieux animal a l^iO de long; sa tue nue mesure (r73, et plus d'un mètre si l'on tient npte des poils. On trouve quelquefois de vieux mâles qui îignent 2"60 en tout.
I n'offre point, tant s'en faut, une physionomie at- )rante. Sa tête est un c6ne long, mince, un peu recourbé bas à sa partie antérieure; son museau est court et us. Il a les deux mâchoires d'égale longueur, l'inférieure it peu mobile; l'orifîce buccal réduit à une fente dans uelle on peut à peine introduire le pouce; les yeux its et enfoncés- Les longs poils qui couvrent le cou font ailre cette région plus volumineuse que le derrière de ète. Le tronc est gros, informe, comprimé de haut en , porté sur des jambes courtes. Les avant-bras sont [es et musculeux. Les pattes de devant ont quatre gts armés d'ongles très forts, comprimés et semblables e formidables serres d'aigle. Les membres de derrière t moins solidement charpentés et armés ; ils se termit par des pieds de 0^2 de long, ayant chacun cinq ;ts onguiculés.
La langue, épaisse au plus d'un centimètre, est très protractile; Fanimal peut la projeter à un demi-mètre hors de la bouche.
Cet animal porte des soies raides, serrées, rudes, courtes sur la tête, ayant jusqu*à O'^SS sur la nuque et Tépine dorsale, où elles forment une crinière et atteignant O^'M à la queue, tandis que leur longueur n*est que de 0*^)9 sur le reste du corps, y compris les pattes. Le bout du museau, les lèvres, les paupières, la plante des pieds sont noirs, et du reste la teinte générale est d*un brun foncé.
Le tamanoir à crinière est propre au Paraguay, où on ne le trouve pas en at>ondance. Quelques naturalistes prétendent qu*il se rencontre dans presque toute TAmérique du Sud, depuis le Rio de la Plata jusqu'à la merdes Caraïbes ; c'est possible, mais pas encore prouvé.
Il habite les endroits déserts ou médiocrement peuplés de la partie nord du Paraguay, n'a pas de gite fixe, rôde tout le jour dans la plaine et s'endort où la nuit le surprend.
Sa marche ordinaire est très lente; il appuie à terre toute la plante des pieds et porte élevée sa longue queue touffue. Lorsqu'on le poursuit^ la vitesse de son lourd galop ne dépasse point celle d'un bon marcheur au pas accéléré. En mouvement comme au repos, ses ongles sont fléchis en dedans, et il ne progresse que sur le bord externe des pattes de devant.
Sa nourriture se compose exclusivement de termites et de fourmis. Avec ses ongles des pieds antérieurs, il bouleverse leurs nids, allonge sa langue au milieu des insectes et la retire lorsqu'elle en est couverte. Gela se continue jusqu'à ce qu'il soit rassasié ou qu'il n'y en ait plus.
L'organe de l'odorat est remarquablement développé ; l'ouïe vient après ; la vue est mauvaise. Sa voix ne consiste qu'en une sorte de beuglement de colère.
On ignore l'époque de l'accouplement ainsi que la durée
de la gostation, mais on connaît la saison de la mise bas. CTest au printemps que la femelle donne le jour à un seul petit, qu^elIe porte sur son dos et allaite très longtemps; car, lors même qu'il est en état de suffire à ses besoins, il ne quitte sa mère que quand elle est pleine de nouveau.
Le tamanoir, pris jeune, s'apprivoise facilement ; s*appix>chant alors des personnes, il reçoit leurs caresses avec plaisir et se montre même très enclin à jouer.
On le nourrit sans peine avec du lait, des fourmis et de la viande hachée. Dans ces derniei*s temps, plusieurs de ces animaux, amenés vivants en Angleterre et en Espagne, y ont été gardés quelques mois.
Les Indiens ^uh mangent la chair du tamanoir, malgré le goût prononcé d'acide formique qu'elle présente invariablement. Ils utilisent sa peau, à laquelle les paysans du Paraguay attribuent la vertu de préserver contre les maux de reins, lorsqu'on la met sous les couvertures.
CHASSE DU TAMANOIR A CRINIÈRE
Le tamanoir n'a à craindre que deux ennemis : le jaguar et l'homme.
« Menacé par ce redoutable carnassier, il se contente de' s'asseoir sur son derrière et, faisant résolument face, il lui oppose ses terribles ongles. Le jaguar, le voyant ainsi sur ses gardes, n'ose pas d'ordinaire attaquer ; s'il s'y risque, le tamanoir le saisit et ne le lâche qu'après lui avoir fait perdre la vie en lui enfonçant ses griffes dans le corps , de sorte, dit d'Âzara, qu'il arrive parfois que les deux adversaires restent morts sur le terrain. Il est constant, ajoutet'il, que c'est bien ainsi que se défend le tamanoir; mais j'ai de la peine à croire que cela lui suffise contre le jaguar.
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capable de le tuer d*un ciiup de patte ou de dents et beaucoup trop agile pour se laisser saisir par un être aussi lourd. »
« La première fois, dit Rengger à son tour, que dans les pampas du Paraguay, j'ai entendu parler de ces étranges luttes qui ne finissent que par la mort des deux antagonistes, je n*y ai pas ajouté plus de foi que d*Azara. Maintenant je ne les tiens point pour impossibles : seulement, je crois qu'elles doivent être fort rares et s'engager alors tout autrement qu'on ne le dit. Le jaguar, en effet, ne donne guère à sa proie le loisir de se mettre sur ses gardes ; il fond à l'improviste sur elle, l'atteint en deux ou trois bonds et souvent la terrasse d'un seul coup. Il arrive parfois pourtant que ce premier coup porte à faux, et alors le carnassier se trouve un moment dans une situation critique, car il est comme prosterné aux pieds de son ennemi et pour ainsi dire à sa discrétion. Ce moment, à la vérité, est fort court; mais, habilement mis à profit, il peut changer la face du combat et permettre au tamanoir de ne pas mourir sans vengeance. >
Cet animal est paisible, tranquille, inoffensif pour les mammifères comme pour l'homme. On peut le chasser longtemps devant soi sans qu'il cherche à résister ; mais, si on le maltraite, il fait face, se dresse sur ses pattes de derrière, étend ses bras vers son ennemi et essaie de le prendre entre ses griffes.
Les Indiens le tuent avec un lourd bâton de i"33à 1"80 de longueur; seulement^ par prudence, ils se tiennent avec soin sur leurs gardes, et sont toujours alors prêts h faire un bond de côté qui leur évite la mortelle étreinte de l'animal. Ils frappent sur la tête ; deux à trois coups suffisent ordinairement pour l'assommer.
Ils ne paraissent point l'assaillir avec leurs flèches et leurs lances, et nous ne sachions pas que les blancs emploient jamais le fusil pour en venir à bout.
PARADOXAL
Voici le plusextraordinaire de lotis les quadrupèdes, un animal qui, au lieu de bouche et de denU, a un A£c rf£ canarcf ou de cygne, avec lequel il doit pourvoir h sa nourritui-e.
I>e8 colons l'appellent taupe d'eau et les indigènes maltangong, lamirreet, lohumbuck, muffîengong.
Ce mammifère a O^S* de long, y compris les 0"14 de la queue. Le m&le est toujours plus grand que la femelle. Des soies épaisses, grossières, d'un brun foncé, à reflets' btanc-d'argent, le recouvrent. Au-dessous on trouve un duvet très mou, gris, semblable au duvet du phoque et de la loutre de mer. Ses pattes sont palmées comme celles des canards. Son bec est entouré à la base par une sorte de bouclier.
On ne rencontre cet être singulier que sur la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, dans les rivières et les eaux tranquilles de la Nouvelle-Galles du Sud et de l'intérieur des terres. Il est commun près de Nepeau, Newcastle,' Campbell et Macquarie, sur les bords de la rivière, des Poissons et du Wollundilly. Enfin, il n'est point rare dans' les plaine» de Bathurst-Goulborn, aux bords del'Yasou Morumbidgen; mais il paraît manquer dans le nord, le sud et l'ouest de l'Australie.
Il habite de préférence les bords des fleuves où Peau est tranquille et où poussent de nombreuses plantes aquatiques à Tombre d'arbres touffus.
C'est là qu'il se creuse un terrier, généralement sur une r rive escarpée, au milieu des herbes; tout auprès du niveau
^ de l'onde. Un couloir sinueux, de cinq à six mètres de Ion-
f gueur, aboutit à un vaste donjon ; tous deux sont tapissés
de plantes aquatiques desséchées. Ordinairement le terrier a deux issues, Tuncau-dessus^ l'autre au-dessous du l; niveau de l'eau. Dans ce cas, ces deux couloirs se dirigent
r obliquement en montant de telle façon que le donjon ne
l puisse pas être envahi par les fortes crues ; il en résulte
^ tout naturellement, d'après l'état des lieux, que parfois ces
boyaux ont une longueur forcée de six à douze et même de ; dix-sept mètres.
i On voit constamment les ornithorhynques dans les eaux
de l'Australie ; ils sont toutefois beaucoup plus abondants au printemps et à l'automne, de sorte que l'on pourrait se demander s'ils n'ont pas un sommeil hivernal.
Bien que leurs habitudes soient nocturnes, on les voit cependant vaquer à leur nourriture et jouer entr'eux, matin et soir. Ils se tiennent de préférence près du bord, cherchant à manger entre les racines et )es feuilles. Leur bec leur sert à barboter comme le canand dans la vase et à m extraire les vermisseaux, sans s'occuper le moins du monde des insectes qui circulent autour d'eux. En aomnne, ils se nourrissent principalement de vers, de mollusques, de petits insectes aquatiques, dont ils remplissent leurs abajoues ; et, la chasse finie, ils les mangent tranquillement. Il nous faut ajouter que ces animaux nagent et pion* gent fort bien et qu'ils peuvent rester sous l'eau sept minu* tes environ.
C'est un spectacle très amusant que de les voir à terre I ils allongent leurs pattes en avant, écartent leurs doigts,
: s'étendent et bâillent, le tout avec une expression vraiment
comique.
Les organes génitaux, urinaires et excrémentiels nes^ouvrant à Textérieur que par un seul orifice, on a cru assez longtemps que les ornithorhynques pondaient des œufs ; mais aujourd'liui il est universellement reconnu qu'ils sont vivipares, depuis surtout qu'on a constaté Texistence des mamelles. Il n'en demeure pas moins acquis que déjà chez eux on voit d*unc façon manifeste la transition de la viviparité à Foviparité, d'autant plus que cbez le mâle, à l'instar des oiseaux, les organes génitaux ne manquent jamais de se tuméfier quand vient l'époque des amours.
On n'est pas renseigné sur la date du rut et sur la durée delà gestation. Bennett a pu seulement constater, en défonçant plusieurs terriers, que les femelles n'y déposaient jamais plus de deux ou trois petits, ayant cinq centimètres de long au début. Les indigènes disent qu'elles les allaitent d'abord, puis qu'elles les nourrissent avec des insectes, des petits mollusques et de la vase.
Si les tentatives réitérées de Bennett pour rapporter un ornithorhynque vivant en Europe furent infructueuses, il put du moins se procurer sur place des jeunes et même des adultes et les observer plusieurs mois de suite.
€ Lorsqu'on sort, dit-il, les jeunes du terrier, ils ne font point de grandes tentatives pour se sauver et s'apprivoisent assez rapidement ; mais il n'en est pas de même des adultes qui, la nuit surtout, emploient tous les moyens imaginables pour reconquérir leur liberté.
« Lep petits, au dii*e de Bennett, ne voient pas bien devant eux, parce que les yeux sont placés trop haut; aussi se butent-Us souvent à tous les objets qui se trouvent sur leur obtmin*
« Ils aiment à jouer avec leur maître, sont sensibles à ses caresses, mordillent ses doigts comme les jeunes chiens et ne grognent un peu que quand on les réveille d'un sommeil très profond. Leur pelage vient- il à être mouillé, ils le peignent, le nettoient, le lustrent, comme les canards leurs plumes. ^^
c On les nourrit de pain trempé dans l'eau, d*œufs durs, de viande très finement hachée. Us ne paraissent pas préférer le lait à Teau pure, i
De la peau de rornithorhynque> surtout quand elle est mouillée, se dé^ge une forte odeur de poisson, qui provient sans doute d'une sécrétion huileuse. Malgré ce parfum désagréable, les Australiens mangent avec plaisir la chair de cet animal, et il ne faut guère s'en étonner, car ils consomment tout ce qui peut se dévorer : s^pents, rats» crapauds, sans le moindre discernement.
Tirent-t-ils parti de la peau, des poils notamomt, c'est ce que nous ne savons pas.
CHASSE DE rORNITHORHYNQUE
Il est plus que probable que les Australiens, friands de la taupe d'eau, ne doivent pas manquer de la prendre dans des trappes ou à l'aide de collets ; par malheur, Bennett n'en dit mot, et il faut dès lors nous borner aux deux modes de capture qu'il a employés lui-même, à savoir l'afTAt au fusil et le défonçagedes terriers, opérations pour le succès desquelles, dit-il, le concours des chiens est inutile et même tout-à-fait nuisible. »
L'aflfùt ne peut se faire que pendant une heure et demie le matin et un peu moins de temps le soir; il va sans dire que le chasseur bien caché doit se maintenir silencieux et immobile, être prêt à tirer au moment où Tanimal plonge et à lui envoyer son coup dès qu'il reparaît à la surface de l'eau. Il visera surtout à la tête, parce que le plomb ne
oint facilement dans le corps à moitié immergé et rot^é par ses poils épais. Il n'hésitera jamais du ubler son gibier tant qu'il ne flottera point inerte, endu à tort que cet animal blessé plongeait et ne lit plus, ou bien que tué il coulait & fond comme
!r le terrier de r<M^ithorhynque n'est rien ; mais a de plus difficile, c'est d'abord de le découvrir : déterminer exactement la position des deux cou- 1 donjon. Si on n'est pas maître absolu des preint de piocher le dernier, il va sans dire que les adultes s'échapperont.
i sans risque prendre à la main nue les jeunes et vieux ornithorhynques ; ils ne font alors enlen- I son et ne cherchent pas à se défendre ; mais la iprouve l'animal saisi lui fait toujours évacuer ments, qui exhalent une odeur des plus fétides.
L'ANE HEMIONE
lione (dêchiggetei, qui en Mongol signifie longues I a le port et la taille d'un beau mulet de stature le ; il le dépasse néanmoins en tieauté, surtout par tance élancée.
sure plus de I^SO du sommet de la tête à la naise la queue; la longueur de la léteeslde 0~t»S;celle leue nue est de 0"M et, avec les poils, de 0"69; la T totale apparente atteint dès lors 3"74au moins. > à l'épaule et 1°°40 de hauteur à la hanche. e est plus grande que celle du cheval, plus comlatéralement; il a le cou plus élancé et plus arrondi, i allongé, le dos plutôt tmmbé qu'incurvé; les !3 hauts, fins, forts de tendons; les épaules, ches , les cuisses un peu maigres. Sa queue pareille à celle d'une vache, est couverte, dans la ostérieure seulement, de soies foncées formant au e touffe de O'^ de longueur. Les oreilles, pluslone celles du cheval, sont plus courtes q>je chez Tàne ; : sont moyens et les naseaux béants, à l'instar du Du sommet xJe la tête k l'épaule s'étend une cripoils motis, dressés, foncés, d'environ (r62 de Ionlyant de l'analogie avec celle du poulain, be, variable suivant les saisons, à poils crépus et >mnie ceux du chameau, longs de six centimètres
Thiver et très courts Tété, est d'un gris isabelle, et une bande noire, comme la raie de mulet, va le long du dos depuis la crinière jusqu'au bout de la queue.
L*hémione habite les plaines et les plateaux secs, découverts et herbeux de la partie orientale de la haute Asie et de la Mongolie. On le trouve, surtout aujourd'hui, dans les plaines aux sources salées qui entourent le lac Taréi ; jadis il se montrait en troupeaux dans les steppes Arganiennes, où on n*en voit plus guère.
Observer Thémioneen liberté n*est point facile; il est très craintif, et ses sens, extrêmement développés, lui permettent de reconnaître de loin rapproche de Thomme ; son odorat, dit-on, porte à plusieurs kilomètres de distance.
En allant au pas, il tient toujours son cou levé ; dans sa fuite, il relève complètement la tête pour voir derrière et porte la queue haute; sa vitesse alors est tellement grande que le meilleur coursier ne saurait Tatteindre.
liCS vieux étalons conduisent au moins vingt juments et poulains; mais les troupes dirigées par des mâles de trois, quatre ou cinq ans ne comptent jamais plus de huit à dix femelles. Expulsés de la bande parle vieux chef jaloux, ces derniers suivent de loin, raccollent quelques juments vagabondes et recueillent les jeunes femelles qu'au moment du rut ce monarque expulse, parce qu'elles ne sont pas encore en ftge d'être saillies. Voilà comment les jeunes adultes parviennent, petit à petit, à former de nouvelles bandes aux dépens des harems des sultans plus forts qu'eux.
L'étalon veille à la sûreté de ses juments. A la moindre apparence de danger, il quitte le troupeau et va reconnaître le point suspect ; parfois même il charge les chasseurs qui sont à l'affût, ce qui le fait tuer souvent. D'ordinaire, une fois fixé sur le péril, il rejoint vivement la bande et l'emmène au loin.
Un étalon actif et vigoureux semble indispensable à
Texistcnce du troupeau. S'il est tué, les juments se dispersent, et, comme elles sont loin de se garder avec la vigilance des mâles, les surprises deviennent faciles et leur destruction presque certaine à bref délai.
Lors du rut, de violents combats ont lieu entre les mâles, qui perdent dans la lutte un morceau de leur peau ou une partie de leur queue. Raddc raconte en effet que tous les étalons qu'il a tués étaient couverts de cicatrices qui témoignaient de la fureur de ces batailles.
L'hémione a été longtemps, comme le zèbre, déclaré indomptable, bien qu'on dut conclure le contraire de sa sociabilité et de ses analogies avec les espèces des chevaux domestiques. Si les Mongols ne se sont pas appliqués à soumettre cet animal, la raison en est sans doute que le chameau et le cheval suffisaient à tous les besoins de leur vie nomade; mais les Indiens, plus stables et plus industrieux, devaient en tirer parti ; aussi, depuis nombre d'an- Dées,remploient-ils principalement comme bête de somme.
Dès l'introduction des hémiones en Europe par Dussumier, on s'est beaucoup préoccupé des services qu'ils pourraient rendre comme animaux de trait ou de course. Malheureusement, bien qu'ils se reproduisent et se multiplient avec facilité en France, leur naturel sauvage a empêché d'une façon presque absolue de tirer tout le parti désirable de leur foroe et de leur agilité ; on a dû, après de nombreuses tentatives, renoncer à les atteler et à les monter, au moins en pleine liberté.
Par bonheur, si l'hémione est par lui-même d'une domestication difficile, il n'en est pas de même des métis qu'il peut produire. Ainsi ses unions fécondes avec l'ânesse ont fourni des mulets fort admirés pour leurs formes élégantes, leur vigueur et leur rapide allure ; puis, on est parvenu à croiser cet animal avec la jument, et tout porte à espérer qu'on obtiendra des résultats bien plus avantageux qu'avec l'ânesse.
CHASSE DE L'ANE HÉMIONE
La rapidité de Thémione ne permettant à aucun cavalier de le rejoindre dans sa fuite, nous allons emprunter à Radde la seule méthode de chasse qu'on puisse employer avec succès.
« Pour tuer, dit-il, cet animal méfiant, le chasseur entre de bon matin dans la montagne, juché sur un cheval jaune-clair. Il chevauche lentement, à travers les monts et les vallées, dans les solitudes ou les marmottes se chauffent au soleil, où les aigles planent dans les airs. Lorsqu'il a atteint le sommet de la montagne, il cherche du regard une masse foncée qui lui indique un troupeau d*hémiones. Dès qu*il en aperçoit une, il s*en approche rapidement, en suivant la vallée et en allant contre le vent; puis il monte avec prudence sur le versant le plus rapproché des hémionés, qui sont là comme ébahis, le regard toujours tourné vers le nord. Enfin la pente est gravie, et la chasse commence.
« Les crins de la queue du cheval sont attachés pour qu'ils ne flottent pas au vent ; puis on amène au haut de la montagne la bête, qui se met à paître. A une centaine
de pas, couché à plat ventre, la carabine appuyée sur une petite fourchette, tout prêt à faire feu, le chasseur attend.
c L'étalon -hé/nione aperçoit le cheval; il croit voir une jument de son espèce et accourt au galop; mais, en approchant, il reconnaît son erreur et s'arrête. C'est le moment où le chasseur, qui vise à la poitrine, fait feu. L'animal frappé tombe souvent du premier coup ; parfois cependant il faut jusqu'à cinq balles pour l'abattre. »
Radde ajoute que parles journées de tempête, alors que les hémiones paissent à l'entrée des vallées, il est possible de les surprendre, grâce à l'orage qui diminue la finesse de leurs sens.
Enfin, comme nous l'avons dit plus haut, quand l'étalon est tué, il est presque facile d'atx)rder les juments, déso* rientées ou sur le point de se disperser, parce qu'elles n'ont point l'habitude de se garder elles-mêmes avec vigilance.
mlii
L*ANE ONAGRE
Un autre &ne sauvage de FAsie, bien différent de Thémione, c'est Tonagre, qu'on nomme kulan ou gurkur dans son pays«
Un peu plus petit que l*hémione, il se montre plus grand et plus fin de jalmbes que Tâne. Il parait habiter, encore de nos jours, le pays des Lutch situé près des bouches de rindus et s'étendre jusqu'en Perse et dans Tancienne Mésopotamie.
Son genre de vie est le même que celui de Thémione et du cheval sauvage. Un étalon conduit la bande composée de juments et de poulains.
Xénopbon dit que l'onagre dépasse à la course les chevaux les plus rapides. De nos jours, on a pu en effet constater qu'il ne le cédait point en vitesse à î'hémione et que de plus il était infatigable.
Ses sens, surtout l'ouïe, la vue et l'odorat, sont si subtils qu'on ne peut guère l'approcher dans les steppes.
Il est très sobre, et c'est tout au plus s'il boit de deux jours l'un. Sa nourriture d^préffiirence consiste en plantes salées ou à suc amer, ce qui ne veut cependant pas dire qu'il dédaigne le trèfle, la luzerne et les autres légumineuses. Quant aux chardons, si chers à l'flne domestique, jamais il n'y touche.
On ne sait absolument rien sur l'époque du rut et sur la
durée de la gestation ; mais il est certain que la jument n'a qu*un petit par an.
Ce sont, parait-il, les onagres qui fournissent les beaux et rapides ânes de selle en Perse et en Arabie. Ces produits ont toutes les qualités de leurs ancêtres sauvages : rélégance, le port, la vélocité, la résistance à la fatigue et la sobriété ; aussi se vendent- ils assez cher.
Quelles sont les méthodes de reproduction ou de croisement usitées dans le pays? Nous n*en savons rien ; il est seulement à notre connaissance qu'un couple d'onagres, possédé jadis par le jardin zoologique impérial de Schœnbrunn, est resté sauvage et indompté.
Cet animal est des plus utiles pour les habitants des steppes. Sa viande, chez les Khirgises et les Persans, a un grand renom de délicatesse ; les Arabes eux-mêmes, qui sont très difficiles en fait de nourriture et qui ne mangeraient jamais de l'âne domestique, regardent l'onagre comme un gibier excellent.
Il en était probablement de même des Hébreux; quant aux Romains, nous savons qu'ils appréciaient fort ta venaison des jeunes. Pline raconte que les meilleurs provenaient de Phrygie et de Licaonie. Mécène fut le premier qui fit servir sur sa table de jeunes métis au lieu de jeunes onagres.
De la peau de cet animal, les Boukhariens font du chagrin et des bottes, qui se vendent à un prix fort élevé.
CHASSE DE L'ONAGRE
Tous les peuples de TAsie centrale chassent Tonagre avec ardeur et de différentes manières.
Les Khirgises essaient de surprendre les bandes ou bien organisent des traques ; dans les deux cas, c'est à coups de fusil qu'ils s'emparent de ces animaux.
Les Persans creusent des fosses, qu'ils remplissent de foin jusqu'à une certaine hauteur pour que les onagres en y tombant ne se blessent pas; on recouvre ensuite ces cavités de légers branchages et d'herbes, et puis on rabat les animaux vers la vallée ou ces pièges ont été construits. Les poulains que l'on capture de la sorte sont vendus très cher pour les haras des grands seigneurs; quant aux adultes, ils sont tués immédiatement.
On peut bien affûter les onagres aux abreuvoirs qu'ils fréquentent habituellement ; mais cette méthode est fort peu fructueuse, parce que ces animaux d'abord n'y viennent pas tous les jours, et ensuite parce que la plupart du temps, grâce à leur odorat exquis, ils éventent le chasseur posté.
LE ZÈBRE PROPREMENT DIT
Les zèbres tiennent, d*aprës Brehm, le milieu par leur port entre les chevaux et les ânes. Ils ont tous un pelage en grande partie rayé.
On n'en connaît que trois espèces : le zèbre couagga, le zèbre dauw ou de Burchell et le zèbre proprement dit. Le premier, qui est le moins rayé, a plutôt le port du cheval que celui de l'âne ; le second, plus rayé et un peu plus petit, a été souvent confondu avec le troisième, bien que tout le corps de ce dernier soit rayé.
Ces trois animaux ont sensiblement la même taille et les mêmes mœurs, mais leurs habitats diffèrent. Ainsi le couagga ne se trouve que dans les plaines du sud de rÂfri** que ; le dauw, qui s'y tient également, remonte bien plus au nord, tandis que le zèbre proprement dit est cantonné uniquement dans les montagnes du sud et de Test de l'Afrique, depuis le Gap jusqu'en Âbyssinie.
Quoiqu'il en soit, ce que nous allons dire de ce dernier animal peut très bien s'appliquer aux deux autres espèces.
Le zèbre ressemble moins au cheval qu'à l'âne et surtout à l'hémione. Sa longueur totale est de 2"60 avec l'^SO de hauteur au garot. Il a le corps arrondi, la nuque très bombée, les jambes fortes, la crinière dressée, haute de(W4; la queue poilue presque jusqu'à la racine; les oreilles minces, de moyenne longueur. Son poil est mou,
couché, couleur Isabelle en dessus, avec le ventre blanc. Nous estimons qu*il est inutile de décrire les nombreuses raies qui sillonnent son corps et qui sont si connues.
Les zèbres forment des troupeaux de dix jusqu'à trente individus, qui ne se composent jamais que d'animaux d'une même espèce. On a pu fréquemment voir des antilopes, des gnous, des gazelles, des autruches, circuler au milieu de leurs bandes sans qu'ils s'en inquiètent.
D'ordinaire, les jeunes et les vieux se groupent, mais parfois ils sont séparés, surtout au moment du rut.
Les deux membres les plus vigilants guident le troupeau, qui mange ou se repose tant qu'ils restent tranquilles ; s'ils deviennent attentifs, tous les imitent ; prennent-ils la fuite, tous se hâtent de les suivre.
Sans être très délicats pour leur nourriture, les zèbres ne sont cependant point aussi indifférents que l'âne. Leur riche patrie leur fournit en abondance toute l'année de quoi vivre ; si un canton est épuisé, ils le quittent pour un autre.
La voix de ces animaux rappelle un peu le hennissement du cheval et aussi le braiment de l'âne, mais elle diffère de Tun de l'autre. On peut la comparer jusqu'à un certain point aux hurlements des chiens.
Les zèbres se montrent intelligents, rusés, méfiants, courageux ; ils ont un besoin immense de liberté et des instincts marqués de sauvagerie. Leurs sens ne laissent rien à désirer; l'odorat, la vue et l'ouie sont surtout extraordinairement développés.
Leur vitesse est excessivement rapide, mais ils semblent manquer un peu de fond ; car, après une longue poursuite sur un sol uni, un excellent cheval de chasse peut les atteindre.
On ne sait pas au juste la date du rut et la durée de la gestation ; seulement on est certain que la femelle ne met bas qu'un petit par an.
. Ou yoii souvent au Cap des zèbres vLvaots; ils y sont très recherchés pour leur beauté et leur pelage. Le çouagga est celui gui se laisse le plus facilement apprivoiser ; on
' ea tire même parti à la voiture et aussi comme bête de somme. Les deux autres sont jusqu'à ce jour restés indomj)tables ; mais il est permis de croire qu'avec des soins, de bons traitements, une méthode rationnelle et une grande persévérance on en viendra à bout. Que Ton Jtented*abord la réussite auprès des zèbres qui naissent enf^ptivité dans les jardina ou dans les grands établissements d'acclimatation; le succès obtenu, on reviendra aux animaux sauvages captqrés jeunes.
Les croisements des zèbres avec les autressolipèdes sont féconds, et de plus les hybrides sont capables de se reproduire. (Test là, dit Brehm, un grand gain pour la science, car ce fait renverse la théorie de Tunltéde génération formulée par raphorisme : les animaux d'une mênie espèce peuvent seuls produire entre eux des petits féconds.
Les jeunes zèbres fournissent une chair qui n'est point à dédaiguer ; celle des adultes se montre toujours un peu
^ dure.
CHASSE DES ZÈBRES
Ces animaux ont pour ennemis tous les carnassiers ;
mais ils se défendent vaillamment contre eux à coups de
pieds et à coup de dent. Les hyènes n'osent les aborder ;
le léopard ne se hasarde à attaquer que les plus faibles,
car les autres lui font lâcher prise en se roulant sur le sol
et le mettent bien vite en déroute avec leurs redoutables sabots et leur solide mâchoire ; le lion est dès lors peutêtre le seul qui réussisse quelquefois à égorger un zèbre. Aussi peut-on dire qu*en réalité c'est l'homme qui est leur principal et leur plus terrible ennemi.
La beauté de leur pelage et la difficulté de leur chasse excitent les Européens. Montés sur des chevaux rapides et ayant du fond, après une longue course sur un sol uni, ils peuvent atteindre la bande» qui ne s'effraie pas trop de l'intrusion des solipèdes domestiques, et la décimer aisément à coups de fusils.
Les colons du Gap emploient ce moyen vis-à-vis du couagga et du dauw. Quant aux Abyssiniens, qui opèrent contre le dauw et le zèbre, ils ne se servent que de javelots pour les tuer.
Ces chasses pénibles sont assez souvent couronnées de succès ; mais d'habitude on prend ces animaux dans des fossés, où on met à mort facilement ceux qu'on ne destine pas à la captivité.
Les grands chefs indigènes ont la coutume d'orner le cou de leurs chevaux de colliers faits avec la crinière des zèbres.
LE
CHEVROTAIN PORTE-MUSC
Tout porte à croire que le chevrotain de Tlnde et celui de la Sibérie sont identiques, et que dès lors, malgré la différence de leur habitat, ce genre n'est représenté que par une seule et même espèce.
Le chevrotain porte musc est un ruminant qui ne manque pas d'élégance; il a la taille du chevreuil, soit 0"80de long et 0"66 de haut. Le train de derrière est plus élevé que celui de devant; les pieds sont grêles, le cou court, la tête allongée, le museau arrondi, les yeux moyens k pupille très mobile, les oreilles ovales moitié aussi longues que la tête. Les sabots sont petits, longs, minces et pointus ; mais un pli que forme le pied leur permet de s'écarter et les ongles rudimentaires touchent le sol ; grâce à cette disposition, l'animal peut se tenir sur les champs de neige et sur les glaciers. La queue courte, épaisse, presque triangulaire, est nue chez le mâle, sauf à l'extrémité qui est garnie d'une touffe de poils. Enfin des poils brun-roux serrés, raides, cassants, assez longs et crépus, plus allongés sur la poitrine, le cou et les cuisses, recouvrent tout le corps.
Le chevrotain porte sous le ventre, entre l'ombilic et les organes génitaux, une poche arrondie^ un peu saillante,
de cinq à sept centimètres de long, large de trois et haute de trois à quatre. De petites glandes pariétales sécrètent le musCy qui se vide lorsque la poche en est remplie* Celleci n*atteint tout son développement que chez le mile adulte, et renferme alors en moyenne soixante grammes de eeU« précieuse substance» très rarement plus,
Cet animal habite les sommets les plus élevés du quadrilatère de montagnes de TAsie centrale. On le trouve depuis r Amour jusqu'àrHindoukgusch, du60'' de latitude nord jusqu'en Chine et aux Indes. Il est surtout abondant sur le versant Thibétain de THymalaya, dans les environs du lac Baïkal et dans les montagnes de la Mongolie.
Le chevrotain se tient, à une altitude de mille à deux mille mètres, dans les forêts sur les pentes les plus raides ; il reste caché tout le jour et ne sort que la nuit. Son existence, à Texception de Fépoque du rut, est lout-à-fait solitaire ; on ne le voit presque jamais quitter le canton qu*il a choisi.
Les mouvements de cet animal sont aussi rapides qu'assurés. Il court avec la légèreté de Tantilope, saute avec Tadresse du bouquetin et grimpe avec Tintrépidité du cbamois. Sur les champs de neige où le chien enfonce, où Thomme peut à peine se mouvoir, il court aisément, sans presque laisser de trace. Le serre-ton de près, il saute sans se blesser au bas de très grands précipices ou bien il se dérobe le long des parois des rochers qui lui offrent à peine de quoi poser le pied. Au besoin, il n'hésite pas à traverser des torrents à la nage.
Il est très bien doué sous le rapport des sens, mais son mtelligence est bornée. 11 se montre craintif sans faire preuve de prudence. Si on le surprend, il ne sait où fuir et se démène comme un furieux ; lorsqu'il est capturé, sa conduite est aussi folle.
Le régime de cet animal varie avec les localités et les saisons : Thiver, il consiste surtout en lichens ; Tété, en
plantes alpines, qui croissent dans les hautes prairies. Le cbevrotain est difficile pour ses aliments; il choisit toujours les herbes les plus succulentes. Celui de Sibérie^ d'après Pallas, se nourrit de racines, de plantes de marais, de feuilles d'arbousiers, de rhododendrons, de myrtilles et de lichens. La qualité du musc paraît, du reste, être en rapport avec Talimentation ; aussi varie- t-elle beaucoup entre les pays d'origine.
A la fin de l'automne, en novembre et en décembre, arrive la période du rut. Les mâles, qui exhalent alors une odeur musquée insupportable, se livrent des combats^ acharnés, et leurs dents saillantes deviennent des armes dangereuses.
Six mois après le rapprochement des sexes, en mai ou en juin, la femelle met bas un ou deux petits, qui restent avec elle jusqu'au rut s^vant^ Ils naissent complètement formés et doivent bien vite pouvoir suivre leur mère.
Les chevrotains nejsont adultes qu'à trois ans révolus, ce qui fait croire que la durée de leur existence ne dépasse guère une vingtaine d'années.
On manque de détails sur la vie de ce quadrupède en captivité. Un chevrotain porte-musc, âgé de quatre ans, fut amené en 1772 à Paris, où il vécut trois ans. On le nourrissait avec du riz, du lichen, des branches de chêne;- il était vif, très inofTensif,' et resta toujours craintif et mé-^ fiant. Il mourut des suites d'une obstruction du pylore par une masse de poils qu'il avait avalés.
La plupart des naturalistes aboient qu'il serait possible d'acclimater cet animal dans les hautes montagnes de l'Europe.
La chair du chevrotain n'est pas du goût des Européens; ce qu'ils recherchent dans cet animai, c'est la poche àr musc dont le contenu donne d'assez beaux bénéfices. En Sibérie, on tue tous les ans, d'après les relevés officiels, 50^000 chevrotains, dont 9,000 mâles settlement.; mais cq
musc ne vaut pas celui de Chine ou du Thibet. Le musc du Bengale a encore une moindre valeur, et le nmsc kabartanin est le plus inférieur en qualité. Voici les prix, suivant provenances, de trente grammes de musc renfermé dans sa poche : Chine, 37 à 45 francs ; Bengale, 30 à 37 fr. ; Tabartanm, il francs.
La peau du chevrotain sert à faire des bonnets, des vêtements ou du cuir qui vaut mieux que le chevreau. Les peuples chasseurs emploient la peau des jambes pour fabriquer des couvertures élégantes, mais ils n'utilisent point celle du corps. Les chevrotains femelles, qui se prennent dans les pièges, sont regardés par les Russes comme ne pouvant servir à rien ; aussi ne se donnent-ils pas la peine de les dépouiller.
CHASSE DU CHEVROTAIN
La chasse de cet animal est difficile. Sa grande méfiance fait qu*on parvient rarement à le joindre à portée du fusil. Toutefois les chasseurs habiles savent profiter de la constance du chevrotain à revenir à son lieu habituel de repos. Effrayé, il se dérobe rapidement aux regards en sautant avec hardiesse de rocher en rocher. Le chasseur alors se cache bien et attend, assuré qu*il est qu'au bout d'une heure au plus, après avoir rôdé autour de la montagne dont il a fait sa demeure, l'animal ne manquera point de regagner son gtte. Si donc on a de la patience et de l'adresse au tir, il est certain qu'on fera toujours feu dans d'excellentes conditions de réussite. C'est aussi sur cette cons-
tante habitude que Ton table lorsqu*on veut preodre le cbevrotain vivant.
Les Tongouses tuent ces animaux à coups de flèches; ils les attirent en imitant leur bêlement au moyen d*un appeau en écorce de bouleau. Seulement parfois au lieu du cbevrotain c*est un ours, un loup, un renard, qui apparaît, trompé lui aussi par le pipeur. .
D^ordinaii'e, on s*empare de ces animaux à Taide de
collets que Ton tend sur les chemins qu'ils suivent, pas pour pas, d'une façon tout-à-fait régulière, et on y trouve le captif vivant encore ou étranglé. En Sibérie, d'après Pallas, on les capture en hiver dans des pièges amorcés avec des lichens. Aux bords de Tléniséi et au Baïkal, on ferme les vallées par des palissades de pieux, et Ton ne laisse qu'une ouverture étroite munie d'un bon lacet.
Le glouton, la belette de Sibérie et les corbeaux troublent souvent la chasse, sans compter qu'ils ne laissent parfois aux trappeurs que les squelettes des animaux pris.
L'ELAN A CRINIERE
spèce n'est représentée aujourd'hui que par l'élan ! et par l'élao original. Notre élude portera seuur le premier, qui est un vrai géant parmi les
mal, célèbre depuis les temps les plus reculés, a ■80 de long sur 2'*00 de hauteur au garot; sa est que de 0"10. De vieux élans peuvent peser iOO kilogrammes, mais la moyenne varie entre ».
corps court et gros, la poitrine large, le garot resque bossu, le dos droit, le sacrum rentré, des bauts et forts, des sabots profondément fendus fichent d'enfoncer dans le sol humide. La femelle, te que le mflle, n'a point de bois ; ses sabots sont S et plus minces, ses ongles plus courts, un peu 1 arnère. Sa tête ressemble à celle de l'âne ou du >us deux ont le pelage court et épais ; sa couletir, a>roux assez uniforme , s'éclaircit l'hiver et se gris.
. du m&le adulte forme une grande cime, simple, ^ aplatie, triangulaire en forme de pelle, dentelée nent sur ses bords, qui est portée par une tige TOUdle, épaisse, entourée de peu de perles, et qui r une saillie osseuse trèâ courte. Dans le courant
du premier automne apparaît la saillie osseuse ; dans le second, un andouiller long de 0*30 qui tombe Thiver. Dans la cinquième année se montre la plaque terminale ; elle s*accroit de plus en plus, et tous les ans le nombi*edes dentelures augmente pour s*arrèter à vingt. Un pareil bois pèse de 19 à 20 kilogrammes.
Cet animal n*habite que les forêts. En Europe^ on le trouve dans la Prusse orientale, laLlthuanie, laCourlande, la Livonie, la Suède, la Norwègeet sur quelques points de la Grande Russie. En Asie, où il est plus commun, on le voit dans tout le Nord jusqu'à l'Amour.
Il se plait dans les forêts de saules, de peupliers, de bouleaux, dans celles surtout qui sont désertes, solitaires et entrecoupées de ravins et de marais. Ceux-ci lui sont indispensables, et, grâce à sa vigueur et à son adresse surtout, il les traverse impunément, alors qu'ils engloutiraient tout autre quadrupède. D'avril en octobre, il ne hante que les bas-fonds, puis, en hiver, il cherche des lieux plus élevés, qui ne soient ni exposés aux inondations, ni couverts de glace. Lorqu'il est inquiété ou que la nourriture est insuffisante, il change de canton.
Par ses mœurs, l'élan diffère beaucoup du cerf, bien que, comme lui, il forme ses hardes de quinze à vingt individus et que, vers l'époque de la mise bas, les vieux mâles s'isolent des bandes, qui restent composées des jeunes et des femelles. Dans les lieux où on ne l'inquiète pas, il rôde et erre constamment, mais il ne paît que la nuit.
D'après Wangenheim, sa nourriture consiste en feuilles et en jeunes pousses de saule, de bouleau, de frêne, de peuplier, de sorbier, d'érable, de tilleul, de chêne, de pin et de sapin, de bruyère, de romarin, de roseau, de céréales et de lin.
Moins rapide, agile et gracieux dans ses mouvements que le cerf, il trotte néanmoins encore assez vite et est en outre bien plus résistant.
Cet animal a une ouïe et une vue excellentes ; son odorat est moins fin. Quant à ses facultés intellectuelles, on peut dire qu'elles paraissent se conformer à sa lourde stature et à son apparence stupide.
Il vit en bonne harmonie avec ses semblables ; ce n'est cependant qu'au moment dés amours que les vieux mâles se joignent aux bardes.
I^ rut, sur les bords de la Baltique, a lieu à la fin d'août; dans la Russie d'Asie, en septembre et octobre. . A ce moment, les mâles surexcités se battent avec fureur et attaquent même l'homme sans provocation. Ils brament' alors comme les cerfs; leurs cris consistent en sons entrecoupés à l'instar du daim, mais beaucoup plus bas. Jamais du reste, en dehors de cette période, on n'a entendu la voix de ce quadrupède.
La femelle porte de trente-six à quarante semaines. La première mise bas est d'un seul petit; les autres sont de deux, en général de sexes différents. Aussitôt après leur naissance, ils se tiennent debout et, le quatrième jour, ils suivent leur mère, qui les laisse téter jusqu'au rut suivant, les soigne avec amour et les défend avec courage.
Les jeunes animaux s'apprivoisent vite, mais ne vivent en captivité que quelques mois chez nous. En Suède, paraît-il, on est parvenu à les atteler aux traîneaux.
La venaison de l'élan et sa peau valent mieux que celles du cerf; son bois est très estimé ; on recherche surtout ses os qui sont durs et d'une blancheur éclatante. Les peuples du Nord se montrent friands de son bois cartilagineux, de ses oreilles et de sa langue.
CHASSE DE L'ÉLAN A CRINIÈRE
L*élan a pour ennemis le loup, Tours, le lynx et le glouton. Le loup le chasse en hiver par les grandes neiges et le force; Fours ne s*en prend qu'aux animaux isolés et les attaque de front, mais jamais il ne se lance sur une harde. Contre eux, cet animal peut assez efficacement se défendre avec son bois, sans compter ses sabots de devant, dont une seule atteinte suffit pour tuer un loup^. S*il vient à être saisi à la gorge, son unique ressource pour se débarrasser du carnassier, c*est de l'entraîner dans les fourrés les plus épais et de lui faire Iflcher prise en le pressant contre les arbres. Mais ces moyens de salut ne peuvent lui réussir avec le lynx et le glouton qui, du haut d'une grosse branche sur laquelle ils sont tapis, le guettent au passage, tombent sur son dos, se cramponnent à son cou et lui^ coupent les carotides. Ces deux carnassiers, contre lesquels il est réellement sans armes, sont dès lors ses ennemis les plus dangereux.
Après ces animaux vient l'homme, qui est encore bien plus terrible, et qui depuis longtemps aurait détruit jusqu'au dernier ce surperbe cervidé en Prusse, en Norwège et même en Russie, sans les mesures énergiques qui ont été prises pour sa conservation;
Ce bel animal se tire à l'affût et se chasse au traque. Moins craintif que le cerf, lorsqu'on le manque il court seulement quelque pas et s'arrête; blessé, il attaque l'homme ; celui-ci doit, s'il est à pied, user d'une extrême prudence et chercher vivement un abri derrière un arbre,
le bois de Télan étant une arme terrible et ses sabots des plus dangereux.
On peut à la rigueur, par les fortes neiges, chasser et forcer cet animal avec des chiens courants, mais il faut alors que les chasseurs, pour pouvoir suivre, soient munis de souliers déneige qui les empêchent d'enfoncer. Dans le Nord, les chasseurs, équipés de la sorte, le poursuivent et cherchent à le pousser sur la glace, où ils s'en rendent facilement maitres, parce qu'il ne peut s'y mouvoir sans glisser et tomber, et qu'il est tout-à-fait incapable alors de se remettre debout.
On dit enfin que les Lapons le prennent dans des filets. Il va de soi qu'on n'emploie jamais que la balle franche pour tuer l'élan à crinière.
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LE RENNE RANGIFER
une sauvage est un puissant animal. Il a de l'*70 à long ; la queue mesure (fU et sa hauteur au garot I-IS. Son corps ne diffère de celui du cerf que par grande largeur du train de derrière ; mais le cou te sont plus lourds, plus disgracieux; les jambes urtes, les sabots plus laids. Le bois qui orne sa tête ins grand et moins beau, et celui de la femelle est plus petit et plus divisé. Enfin le renne surtout n'a tort fier du cerf.
ne les élans et pourla même raison d'utilité, ces IX ont des sabots grands, larges, profondément , et leurs ongles rudimentaires touchent le sol. urd'hui l'extrême nord de l'ancien et du nouveau mt est la patrie du renne. On le rencontre à auvage dans les Alpes Scandinaves, la Laponie, la je, le nord de la Sil}érie, le Groenland, et les montais plus septentrionales du continent Américain. Il au Spitzberg, en Islande, et on le trouve aussi en ?e.
mne est, comme le chamois, un véritable enfant des irs. On ne le rencontre que sur ces larges crêtes antagnes du Nord, dégarnies d'arbres, où ne pous- 18 quelques plantes alpines et que l'on désigne sous de Fjelds. Jamais il ne descend jusqu'aux forèls,
qu'il évite soigneusement, même lorsqu'il est contraint de passer d*une cime à une autre. Toutefois, on a cru remarquer qu'il semblait chercher dans les bois un abri contre les graïids froids.
Ces animaux sont très sociables. Ils forment des troupeaux bien plus nombreux que les autres cervidés, et même, à la fin de mai, lors de leur émigration régulière, toutes les bandes se réunissant, c'est par milliers qu'on les voit passer dans le nord de la Sibérie. Quelques rennes néanmoins vivent solitaires ; mais il paraît prouvé que cette exception, fort rare du reste, ne se remarque que chez de vieux mftles bannis du troupeau à cause de leur intraitable caractère.
Les rennes sont admirablement appropriés à l'habitat des pays du nord ; ils y trouvent des marais en été, des champs de neige en hiver, et les larges sabots, dont la nature les a pourvus, leur permettent de courir sur ces surfaces sans trop enfoncer, comme aussi de grimper sur les flancs des montagnes.
La marche de cet animal consista en un pas assez rapide ou en un trot précipité. A l'instar du cerf, il ne fuit que quand une panique saisit le troupeau ou qu'un des leurs a été tué. Aucun obstacle alors ne les arrête, pas même de larges fleuves.
Le renne est très bien doué sous le riipport des sens. Son odorat porte à deux cents mètres au moins de distance ; il a l'ouïe très fine^ la vue réellement perçante, et son toucher très délicat l'avertit dès qu'un insecte se pose sur lui.
Il fait preuve d'une grande prudence et même d'un certain degré de ruse ; il est du reste craintif et méfiant. Sa peur de l'homme, résultat de Texpérience acquise, preuve son intelligence, et ce d'autant plus que, sauf certains carnassiers, tous les autres animaux ne lui inspirent aucune épouvante et qu'il se mêle à eux volontiers.
En été^ le renne, qui parait élre gourmand, se nourrit
de plantes alpines savoureuses, des feuilles et des fleurs de lu renoncule des neiges, d'oseille, de saponaire, etc. En hiver, il découvre avec ses sabots (jamais avec son bois) le lichen dit des rétines, mange les lichens encroûtants qui enveloppent les pierres, et, s'il hante les marais, dévore les bourgeons et les jeunes pousses du bouleau nain. Cest surtout le soir et le matin qu'il vaque à sa nourriture ; pendant le milieu de la journée, il se couche et rumine, de préférence sur la neige ou la glace. On ne sait s'il dort la nuit.
En Norwège, la saison du rut commence à la fin de septembre. Le mâle, dont le bois est alors dans toute sa force, appelle ses rivaux et des batailles longues et acharnées ont lieu; après quoi, le vainqueur satisfait ses feux à l'écart et d'une façon très singulière.
Au printemps, la femelle qui a conçu se sépare du troupeau avec un mâle, qui l'accompagne jusqu'à la mise bas. Elle porte environ trente semaines et n'a jamais qu'un petit, gracieuse créature qu'elle soigne avec tendresse et qu'elle allaite pendant longtemps. C'est alors qu'on rencontre souvent des familles composées d'un mâle, d'une femelle et d'un faon.
Quelques mois après, ces petites fanulles se réunissent en bandes dont les vieux animaux deviennent naturellement les chefs. Chargé de veiller avec soin à la sûreté de la bande, le conducteur, quand tous les autres reposent et ruminent, reste debout, en sentinelle vigilante, et ne quitte jamais sa factit-n sans se faire remplacer. D'autre part, on ne voit point de troupeau paître le long d'une pente se prêtant aux surprises ; toujours il se tient dans des endroits d'où l'on peut découvrir un ennemi de loin.
Pris jeunes, les rennes s'apprivoisent bientôt ; mais ce serait une erreur de les comparer aux autres animaux domestiques, car les descendants mêmes d'animaux, qui sont réduits en captivité depuis un temps immémorial,
sont encore à demi-sauvages, et il faut des bergers et des chiens lapons pour les conduire et diriger.
Lorsqu'on met en présence le renne domestique et le renne sauvage, on a peine à croire que ces animaux des* cendent des mêmes ancêtres, tant le premier semble laid et petit à côté du second ; et cependant, sans le premier, les Lapons, les Finnois, les Sibériens, les Wogoules, les Ostiaques, les Samoïèdes, les Tongouses, les Rorakes, les Tschouktsches, etc., etc., ne pourraient vivre Thiver surtout dans leurs contrées et voyager comme ils sont sou<vent contraints de le faire; les troupeaux de rennes domestiques peuvent seuls en effet leur fournir de la nourriture et des vêtements, et, si ces peuplades en étaient réduites à ne vivre que des produits de leurs chasses, elles risqueraient fort à certains moments de périr de froid et de faim .
Les Indiens, comme les Lapons et autres, tirent un bon parti du renne sauvage : avec les boyaux et les os, ils font des lignes, des cordes, des filets et des hameçons ; ils se servent aussi des os fendus pour enlever la peau, la viande, la graisse et les poils ; ils tannent le cuir, en le fumant avec du bois pourri, pour en confectionner des tentes et se font des habits de la molle dépouille des faons. S*ensevelissant des pieds à la tête dans une peau de renne, ils se couchent sur une autre légèrement tannée qu'ils étendent sur la neige, se recouvrent avec une troisième et résistent ainsi aux froids les plus rigoureux. Pour ne rien perdre de ce précieux animal, ils cuisent le sang et en font de la soupe; ils cuisent également les os après les avoir pilés, mêlent la moelle à de la graisse ou de la viande séchée, ou bien ils s'en frottent le visage et les cheveux.
La venaison du renne vaut celle du cerf et de Télan ; il va de soi que les jeunes sont plus tendres et plus succulents que les vieux.
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CHASSE DU RENNE RANGIFER
Le loup est l'ennemi le phis redoutable du renne, surfout Thiver, quand la neige est fraîchement tombée, parce qu'alors la bêle enfonce, se fatigue vite et ne peut plus se défendre, comme elle le fait sur la neige durcie et solide. Dans les hautes montagnes, au moment où les rennes se forment en troupeaux, des bandes de loups ne ma^nquent jamais de venir leur livrer des combats acharné*, et puis, pendant plusieurs centaines de lieues, ces carnassiers en grand nombre suivent la masse des émigranls, qu'ils déeiment de leur mieux. C'est alors aussi que les attaques individuelles et continues des gloutons, des lynx et des ours viennent augmenter sîngulièrement.lc chiffre dos victimes.
« Pourchasser le renne, il faut, dit Brehm, être un chns^ seur passionné ou un véritable naturaliste, ne regardant pas à la fatigue et aux privations. Comme pour la poursuite du chamois et du bouquetin, il faut avant tout de bons poumons, être bien chaussé, emporter des vivres pour plusieurs jours, passer la nuit dans une grotte ou sous une saillie de roche.
« Une fois sur le terrain, la plus gande attention est in-^ dispensable. Tout doit être examiné : le temps, le soleil^ la direction du vent, etc. ; il faut connaître les places favorites des rennes ainsi que leurs habitudes, pouvoir ramper, se glisser et grimper comme un chat ; il faut encore absolument être en état de suivre une piste et de consta-« ter leoDoment où elle remonte; une feuUle arrachée, une pierre dérangée, la plus légère trace sur te sol, sont des indices qui ne doivent pas être négligés.
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« En Nor^^ège, la chasse du renne n'est point périlleuse, mais elle se montre peu facile et pénible. I^es flancs des montagnes sont recouverts de plaques de schistes jetées pêle-mêle les unes sur les autres ; elles se déplacent quand on monte dessus, ou bien elles sont hérissées de pointes et d'angles aigus que Ton sent au travers même des plus fortes chaussures. Le poli des lames sur lesquelles coule Teau augmente encore la difficulté du chemin. A chaque pas, on trouve un ruisseau qu'il faut savoir sauter, sous peine de prendre un bain glacé et de se mettre en sang les bras et les jambes.
€ Ce n'est pas tout ; d'autres difficultés restent à vaincre. La couleur du renne, lorsqu'il est couché, s'harmonise tellement à la teinte générale des lieux qu'il est difficile à voir. Les amas de roches trompent le chasseur en simulant un animal ; même avec une bonne lunette, on y est pris, et, après bien des efforts, on arrive... à un roc de forme bizarre ! D'autres fois, victime d'une illusion contraire, on prend ces animaux pour des blocs pierreux et, k deux ou trois cents pas, on est tout surpris de les voir fuir.
« Parvient-on à s'approcher du troupeau :1a plus grande prudence est alors nécessaire, aucun mouvement brusque ne doit se produire. A ce propos, il convient de dire que les chasseurs norwégiens ont une manière spéciale de se coucher ; ils s'affaissent sur eux-mêmes avec une insensible lenteur si bien réglée que le renne ne peut reconnaître un homme.
t Le chasseur est couché; rampant sur le ventre, il s'ap* proche le plus possible du troupeau. Les articulations du pied exceptées, il ne remue aucun membre, et cependant il avance lentement, mais d'une manière continue. Un ruisseau se présente ; s'il est un peu profond, le chasseur met son fusil sur le dos, sa poire à poudre en sûreté, et le traverse à quatre pattes sans s'inquiéter du bain. Il avance
ainsi et s*estime heureux s*il approche à moins de deux cents pas. Toutefois, quand des roches le favorisent, il continue à avancer, en s'en couvrant pour échapper à l'œil perçant du guide du troupeau, et peut ainsi parvenir à cent vingt pas. Il s'arrête alors, appuie sa carabine sur une pierre et vise avec soin le mâle plus beau.
« Au premier coup de feu, le troupeau est tellement sur*pris qu'il reste plusieurs secondes immobile et comme stupéfait. Cette particularité est si connue des chasseurs norwégiens qu'ils opèrent d'habitude à trois ou quatre, rampent ensemble vers une bande et visent des animaux différents, après que le premier a tiré.
a Ce qui oblige ces hommes à s'approcher tant des rennes, au risque de des voir fuir avant le feu, c'est la mauvaise qualité de leurs armes. S'ils étaient sûrs de leurs coups à trois cents pas, chaque chasse leur donnerait h chacun une proie, et ils pourraient faire encore mieux s'ils avaient en main de bonnes carabines doubles, mais à la condi* tion expresse de rester bien cachés et sans faire le moindre mouvement tant que leurs armes ne seraient pas vides. »
Les procédés de chasse des rennes varient avec les contrées et avec le nombre des émigrants, ainsi qu'avec les habitudes locales.
Les Joukahires et les autres habitants des bords de l'Aniouj en Sibérie, les Indiens de l'Amérique du Nord, les Chipeways, les Indiens Cuivre, Côtes -de-Chien et Lièvres, ne vivant que par le renne, qui leur donne, comme aux Lapons, nourriture, vêtements, attelages et tentes, la chasse de ces animaux décide de l'abondance ou de la disette ; aussi les saisons de passage ont-elles pour eux une importance capitale. Ces émigrations, qui varient do 10,000 à 100,000 têtes, se dirigent, au printemps, vers le nord, et, en automne, vers le sud.
€ Lorsqu'une de ces énormes bandes, dont la marche
— iS2 -
est toujours signalée k l'avance, arrive à un large cours d'eau qu'elle doit traverser, les chasseurs sibériens ou américains, qui connaissent le point où le passage aura lieu, se tiennent cachés et ne sautent dans leurs canots que quand la bande est à Teau ; les uns cherchent alors à l'en* tourer et à l'arrêter, tandis que les autres, armés de Ion- {;ues piques, frappent dans la masse. En peu de temps, ils tuent ainsi un grand nombre de ces animaux et en bles«> ^nt beaucoup qui, arrivés à la rive, tombent entre les jDains des femmes et des enfants.
« Celte chasse, véritable tuerie, ne laisse pas que d'être dangereuse. Au milieu de ces bêtes serrées les unes contre les autres, le fréle esquif est continuellement exposé à chavirer; les mâles en effet se défendent à coups de dents et de bois, les femelles à coups de pied ; tous cherchent à sauter sur les bords du canot et à le renverser. Si cette manœuvre réussit, le chasseur est perdu, car il lui est i peu près impossible de se dégager au milieu d^une pareille masse. »
Les Indiens de l'Amérique creusent, sur les passages bien connus de l'émigration, plusieurs fosses dans lesquels les ils font tomber ces animaux, ils les poussent aussi dans des enclos entourés de haies percées d'étroites ouver* tures^ qu'ils garnissent de lacets quand ils ne tuent pas les animaux à la sortie.
« Enfin, au dire de Trenzel, les Indiens Gôte-de-Ghien pratiquent une fort curieuse chasse. Ils se mettent à deux ; le premier tient dans une main un bois de renne et dans l'autre un faisceau de branches qu'il agite ; autour de la tête il a un turban en fourrure blanche. I^e second le suit de près. Lorsque les rennes aperçoivent cette singulière apparition, ils s'arrêtent et la regardent. Les deux chasseurs font feu en même temps, courent après le troupeau en rechargeant leurs armes, et tirent encore plusieurs fois. »
CARIACOU DE VIRGINIE
lima), connu vulgairement sous le nom de cerf de liane ou de la Virginie, est l'espèce la pluscomu genre. Elle ressemble en beaucoup de points au iont elle a à peu près la taille ; parfois cependant, du prince de Wled, certains cariacous sont pressi grands que lecertordinaire.
aie de taille moyenne a 1"87 de long et 1"16 de ■ au garot. La queue est de 0"33; la t^te de 0"34 ; de 0"17 et le bois de O^SS. Il pèae jusqu'à cent Times. La biche est environ d'un cinquième plus
nimal, qui diffère du daim par sa structure plus lotamment par ea tête allongée, est sans conteste beau de tous les cervidés.
1», d'un jaune-roux en été, devient gris-brun l'hiant au fbon, son pelage brun-foncé est tacheté de 1 de blanc Jaunâtre.
!l animal est répandu dans toutes les forêts de lue du Nord, sauf celles des parties les plus septen- B. Habitant du Canada, il ne se rencontre plusdans ï pelleteries. On le trouve depuis les côtes orîentau'aux Montagnes Bochcuses, et, vers le sud, jusexique. 11 était jadis plus commun ; aujourd'hui, il le disparu complètement des endroits habités pour
se confiner dans les forêts montagneuses. Il parait néanmoins se montpep en abondance sur les bords du Missouri.
« Le cerf de Virginie, dit Audubon, demeure fidèle au lieu qu'il a une fois choisi ; Yen chasse-t-on, il y retourne toujours, ou tout au moins il revient dans le voisinage (1).
« D'ordinaire, il secaciie entre les buissons de mvrthes et de lauriers, près de troncs d'arbres renversés. Dans la froide saison, il recherche les endroits secs et abrités, se tenant sous le vent et se chauffant aux rayons du soleil. L'été, il se retire pendant la chaleur dans les parties les plus ombragées de la forêt, au bord d'un frais cours d'eau. Pour éviter les piqûres de taons et de moustiques, il se plonge dans l'eau, ne laissant dehors que son museau.
« La nourriture du cariacou varie suivant les saisons. En hiver, il mange les rameaux et les feuilles des buissons; au printemps et en été, il recherche les herbes les plus délicates et pille souvent les jeunes plantations de maïs et de céréales. Il aime surtout les baies, les noix, les faînes, et se montre très friand de sel.
« Le rut, qui commence plus tard chez les jeunes que chez les vieux, se produit fin octobre jusqu'au milieu du mois de décembre. Lors de cette période, le cerf, toujours debout, cherche ses rivaux ; s'il en trouve, une bataille acharnée s'engage; elle a fort rarement pour résultat la mort d'un des combattants, parce que d'ordinaire le plus faible cède la place, suit son vainqueur à distance respectueuse, se tient toujours prêt à lui ravir le fruit de sa victoire et y réussit parfois. Seulement lorsque deux lutteurs d'égale force se trouvent en présence, ils entrelacent leurs bois de telle façon qu'ils ne peuvent plus se séparer et périssent ainsi tous deux. Un pareil cas se présente bien rarement, mais il a été constaté à plusieurs reprises.
(1) Nous allons copier à la lettre l'illustre naturaliste araéricain, mais nous aurons la grande audace d'abréger sa rédaction un peu ample.
• Vers le mois de janvier, les mâles perdent leurs bois, et, à partir de ce moment, ils vivent en bonne harmonie, comme les bardes de biches, les uns avec les autres. C'est alors qu'on voit souvent dans les prairies de Touest des bandes de plusieurs centaines de ces animaux.
« La biche ne met bas qu'à l'âge de deux ans, et un seul petit ; plus tard chaque portée est de deux. Ils naissent, dans la Caroline, au mois d'avril, avec un retard d'une trentaine de jours chez les jeunes bêtes. Dans les états du Nord, la parturition, singulièrement plus tardive dans l'Alabàma et la Floride par exemple, n'a lieu en général qu'au mois de novembre.
€ La mère aime beaucoup sa progéniture. Elle la cache d'abord avec soin sous un buisson épais ou dans de hautes herbes, lui fait plusieurs visites par jour, surtout matin et soir et la nuit, et l'emmène dès qu'elle peut suivre. Les jeunes faons, âgés de quelques jours, dorment si profondément qu'ils sont souvent pris avant de s'être aperçus de l'approche de l'homme.
t C'est un animal nocturne, mais il faut ajouter que, dans les prairies et là où on le trouble peu, il sort aussi le matin et l'après-midi pour chercher sa nourriture. L'eau lui est indispensable; aussi ne reste-t-il pas dans les endroits où elle manque.
« La démarche du cerf de Virginie est variable. Lorsqu'il court il baisse la tête, avance silencieusement et avec prudence, en agitant continuellement la queue et les oreilles. L'individu le plus fort conduit la bande, les autres le suivent un à un ; rarement on en voit deux de front. Quand ces animaux ne sont pas effrayés, ils vont lentement et au pas. Surpris mais non épouvanté, le cerf saute deux ou trois fois en l'air et retombe avec une sorte de maladresse apparente sur trois jambes, se retourne vers l'endroit suspect, lève sa queue blanche et l'agite. Puis, il fait quelques bonds, tourne la tête de côté et d'autre, cherchant ce
qui a pu te troubler ; mais, 8'il aperçoit un objet de terreur, OD le voit s'élancer rapidement et parcourir plusieurs centaines de pas avec une vitesse comparable à celle d*un cboval de course. Seulement, comme il est hors d'état de soutenir une pareille allure, il est souvent atteint et même dépassé par un cavalier bien monté«
Cet animal est des plus silencieux ; il ne crie autant dire que lorsqu'il est blessé. Surpris, il pousse un court soupir; toutefois, dans la nuit, il lance, comme le chamois, une sorte de sifflement qu'on perçoit jusqu'à cinq cents mètres.
Son odorat est suffisant pour que les individus puissent se suivre l'un et l'autre à la piste. L'ouie parait assez fine; seule la vue laisse un peu à désirer.
I.ies faons supportent très bien la captivité, mais il ne ftiut pas en faire des animaux d'appartement ; car ils ronl^nt tout et ne respectent point les volailles. Ce qui leur convient le mieux, c'est un parc bien clos et pourvu d'eau; ils en sont le plus bel ornement, mais, par malheur, ils se cassent trop facilement les pattes ; un saut maladroit suffit pour produire une fracture inguérissable.
Il va sans dire qu'on utilise le bois et la peau du cerf de Virginie. Quant à sa chair, elle laisse beaucoup à désirer chez les mâles adultes. La venaison des biches, quand elles sont grasses (ce qui a lieu de novembre à la fin de janvier principalement) vaut mieux; enfin, celle des faons de trois à dix mois se montre tendre et savoureuse.
Nota. — Le cariacou à queue blanche, espèce différente quoique ayant le même port, la même taille et presque la même robe, habite le versant oriental des Montagnes Rocheuses et surtout le bassin de la Golombia. Il recherche les steppes fertiles, traversées par de petits cours d'eau. Ses mœurs, habitudes et régime, sont si semblables à celles du cerf de Virginie qu'on peut dire qu'il le représente dans le nord-ouest, sous le nom de Chevreuil.
CHASSE DU CERF DE VIRGINIE
« Cette chasse mettait en Jeu, dit Brehm, toute la fuse et toute la patience des Indiens avant Tarrivée des blancs^ avec leurs armes à feu, leurs chiens et leurs chevaux.
c D'ordinaire, Flndien caché attirait sa proie en imitant le bêlement du faon ou le cri du mile. Parfois, il serevAtait d'une peau de cerf, en attachait la ramure sur sa tète, et, mimant fidèlement la marche et les allures de ranimai, il parvenait ainsi jusqu*au milieu de la harde, où deux et trois victimes étaient déjà tombées sous ses flèches avant que les autres, découvrant la ruse, se missent à fuir.
c Depuis l'introduction des armes à feu, la plupart des tribus ont abandonné pour elles Tare et les flèches de leurs ancêtres; mais, même ainsi armé, le chasseur indien charge à s'approcher le plus possible de son gibier; il ne tire qu'à vingt-cinq ou trente pas, et dès lors on comprend qu'il ne manque presque jamais.
c Le chasseur blanc opère d'après l'état des lieux. Dans les montagnes, il emploie la carabine qui permet de tirer d'assez loin ; dans les forêts, il se sert de chiens courants, qui forcent l'animal en une heure au plus, et, pour abréger )e drame, il porte un fusil à deux coups, chargé de gros plomb.
c Sur certains points, un canot est indispensable, et il le faut paré pour filer très vite, parce que le cariacou nage avec une incroyable rapidité et ne boude pas devant une excursion maritime ou fluviale de plusieurs kilomètres, quand, ennuyé de la poursuite de la meute sur terre, il se jette à l'eau dans des endroits que Ton connaît d'avance»
Si rembarcation alors ne permet pas de rejoindre l'animal et de le tirer à la nage, la chasse est manquée définitivement.
« Dans quelques localités, lorsque la neige est abondante, on se sert de souliers de neige pour traquer ce pauvre gibier, qui ne peut fuir que lentement et alors est de suite atteint.
f La nuit, on tue encore le cariacou d'une manièœ fort originale. Deux chasseurs s'associent : l'un porte un vase de fer dans lequel il fait brûler un peu de bois résineux ; l'autre le suit de près, portant le fusil. Cette lumière inaccoutumée, au milieu de la forêt, surprend le gibier ; il s'arrête et regarde immobile; ses yeux reflétant la flamme, le chasseur peut viser et faiœ feu. Il arrive souvent qu'après le premier coup des membres de la harde reviennent vers, le feu et fournissent ainsi l'occasion de tirer une seconde fois. L'inconvénient de ce procédé, c'est que le chasseur ne peut reconnaître au juste la bête qu'il a devant lui ; aussi n'est-il pas rare de tuer alors des animaux domestiques paissant la nuit dans la forêt. >
Nous avons dît précédemment qu'un cavalier bien monté ne tardait guère à rejoindre et à dépasser le cariacou; mais nous avons oublié de mentionner les résultats obtenus avec de bons lévriers ; ils prennent toujours au bout de quelques centaines de mètres.
En Virginie, on se borne à disposer des pièges d'acier très solides au bord de l'eau, et à planter le long des baies force pieux pointus sur lesquels de nuit les cerfs viennent se blesser plus ou moins grièvement.
LE CERVULE MUNTJAC
ou KIDANG
« Les cervules, dit Brehm, sont caractérisés par leur petite taille, leur bois imparfait, leurs fossettes lacrymales larges et profondes. »
Toutes les espèces de ce genre habitent les* Indes et les îles de la Sonde. Nous allons nous occuper ici seulement de celle qui est la plus connue, le muntjac ou kidang.
Cet animal, à peu près de la taille du chevreuil, mesure 1"30 de long, 0"72 de hauteur au garotet 0^80 au sacrum.
Le mâle porte un bois reposant sur des saillies très longues. La tige se recourbe d'abord un peu en avant et en dehors et s'infléchit brusquement en arrière et en dedans. Simple dans le principe, cette tige porte plus tard un andouiller d'oeil, court, fort, pointu, oblique en haut et en avant. Les saillies placées l'une près de l'autre s'écartent ensuite et ont O^OS de haut ; recouvertes de poils serrés, elles se terminent par une rosette formée d'un seul rang de gi'andes perles.
C'est un cervidé assez élancé, mais vigoureux. Son corps est ramassé ; il a le cou de longueur moyenne, la tête courte, les jambes hautes et minces, la queue courte et touffue. La teinte d'ensemble de son pelage court, lisse et épais, est brun-jaune; le bois est blanchâtre tirant sur le
Jaune; les sabots sont noirs et surmontés d*une tactie Manche ; les pieds de devant marqués de raies blanches en avant et noirs en arrière.
Cet ammal, très attaché à sa demeure, parait se complaire dans les régions peu élevées, riches en collines et en vallons, et plus encore au pied des hautes montagnes ou à la lisière des forêts. Aussi est-il commun à Java, où de pareils endroits abondent, et où on les voit vivre par paires et par petites familles.
Les muntjacs se nourrissent principalement de ces hautes herbes qui, à Java, recouvrent toutes les bruyères et qui sont une espèce de phyllanthes, appelée allang-allang par les voyageurs ; là aussi se trouve un grtmd nombre de malvacées que ces animaux ne dédaignent point, sans compter que dans ces lieux riches en eau et presque déserts, en sus de Tabondance, ils jouissent d* une parfaite séourité.
On sait seulement que l'espèce se met en rut en mars-avril ; qu'alors les mâles, qui vivent solitaires le reste de Tannée, recherchent les femelles, restent quelque temps avec elles et ne tardent pas à les abandonner. On ignore la durée de la gestation, Tépoque de la mise bas et Tâge auquel le jeune m&le a son pi^emier bois.
Le caractère impatient de ce cervule fait qu'il ne s'accommode pas facilement de la captivité. On parvient cependant à le conserver en lui donnant un grand espace et une nourriture choisie.
Les Européens ne dédaignent pas la venaison du muntjiac ; quant aux indigènes, ils mangent volontiei*u la chair du mâle, mais ils ne touchent jamais à la femelle» qu'Us considèrent comme impure.
La peau ne parait point ôtre utili3ée.
Nota.— Dans ces derniers temps, on a décrit plusieurs autres espèces de muntjacs ; nous ne saurions dire si c'est à tort ou à raison.
CHASSE DU CERVULE MUNTJAC
Bien que le tigre et la panthère poursuivent sans trèvd les muntjacs et que Tbomme, leur plus redoutable ennemi, les chasse de toutes les façons, le nombre de ces gracieux animaux ne diminue pas. On doit certainement n^attribuer cet heureux résultat qu*à la douceur du climat et à Tabondance de nourriture qui en résulte*
Les indigènes chassent tous avec ardeur le cervule, qui laisse une piste visible et chaude que les chiens empaument vivement. Ne fuyant pas au loin comme le cerf ordinaire, il s'élance d*abord très rapidement, puis, ralentissant son allure et décrivant un grand cercle, il retourne au lancer. Les indigènes, bien au courant de toutes ses habitudes, le disent avec raison faible et paresseux. En effet, lorsqu'il a été poursuivi quelque temps, il finit par se cacher la tête dans un buisson et reste là immobile, sans s'inquiéter de l'approche du chasseur, tant alors il se croit sans doute en sûreté. Si, par hasard, les chasseurs n'ont pu le tuer, qu'ils reviennent les jours suivants et ils le retrouveront à la place où il a été lancé la première fois.
Lâchasse du muntjac aux chiens courants est une véritable passion pour les Javanais de distinction. Plusieurs d'entre eux possèdent de grandes meutes. Les chiens qui les composent, connus sous le nom de pariahs, descendent de la race aborigène. Vivant dans un état de domesticité imparfaite, maigres et mal soignés, sauvages et indociles, ils sont courageux, pleins de feu et, malgré leurs oreilles droites, ils valent mieux que les autres chiens
pour cette chasse. Dèsqu*ils ont trouvé une piste, ils la sui' virent avec entrain ; mais le chasseur doit les soutenir quand, forcée, la bête de meute livre combat ; car le cervule est brave ; il sait se servir de son bois contre les toutous et même les blesser mortellement au dos, au ventre et à la poitrine. Bien qu'en général il succombe finalement sous les crocs des chiens, il vaut mieux que la balle dupiqueur prévienne la bataille.
Dans la partie occidentale de Java, on organise des traques, et on y tue souvent de quarante à cinquante bêtes par jour. Quelques chasseurs montent des chevaux dressés à cet effet, qui suivent le muntjac jusqu'à ce que le cavalier puisse l'abattre d'un coup de sabre. Ils montrent alors une telle fougue que des accidents très graves se produisent fréquemment.
A Banca, on place entre les arbres des lacets, sur deux rangées obliques qui s'écartent l'une de l'autre; puis, avec des chiens, on y pousse les cervules qui, affolés de peur, se précipitent dans cette sorte d'enceinte, où ils se prennent dans les collets.
LA GIRAFE D'AFRIQUE
La girafe a la tôle et le corps du cheval, le cou. et les épaules du chameau, les oreilles du bœuf, la queue de ràne, les jambes de l'antilope, le pelage de la panthère. Un pareil mélange, dit Brehm avec raison, ne peut produire qu'une créature monstrueuse.
Elle se distingue par son cou d'une longueur démesurée, des jambes hautes, son tronc épais, son dos incliné, sa tête élégante, ses yeux beaux, grands et limpides, ses deux cornes recouvertes par la peau. La hauteur des pattes et la longueur du cou font paraître la girafe un des mammifères les plus hauts elles plus courts.
Cet animal a 2"30 de long; 3™30 de hauteur à l'épaule et de 5 à 6"25 à la tête. La queue de O^'SO semble avoir l^SO si on compte la longueur des poils. L'arrière- train est de O^eo plus bas que legarot. La distance du bout du museau à la racine de la queue est de 4™30, et le poids s'éloigne peu de cinq quintaux.
Il habite actuellement l'Afrique centrale et méridionale, et on ignore jusqu'où il s'étend du côté de l'ouest. Il est à supposer que, ne se tenant d'habitude que dans les steppcs. fuyant les lieux élevés et évitant de plus les épaisses forêts, il ne doit pas se plaire au Congo et dans la Sénégambie, pays montagneux et couverts.
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D'habitude, on rencontre les girafes en petites troupes de six à huit individus ; mais, sur les points où leur sécurité est complète, on voit des groupes qui vont jusqu'à vingt-cinq, rarement plus.
La marche de ce singulier animal est un pas lent et mesuré ; son allure vive consiste en un galop lourd, mais très rapide par suite de Tamplitude de chaque bond ; sa tête alors, renversée jusque sur Tarrière-train, ballotte en tous sens, ce qui produit un drôle d'effet. Un excellent cheval n'est presque jamais capable, s'il est seul, de gagner de vitesse la girafe, qui se montre généralement presque infatigable.
Pour boire et ramasser quelque chose sur le sol, cette bête doit prendre forcément une attitude curieuse ; elle écarte ses jambes de devant et se baisse ainsi jusqu'à ce qu'elle puisse atteindre la terre avec son cou.
D'ordinaire, elle ne se repose que la nuit. Pour se coucher, elle tombe d'abord sur les articulations des jambes de devant, fléchit celles de derrière et, comme le chameau, s'étend sur le côté. Son sommeil est court et léger ; elle semble pouvoir s'en passer pendant plusieurs jours et dormir debout.
La girafe a été destinée par la nature, non pas à paître l'herbe, mais bien à manger les feuilles des arbres; aussi sa langue lui permet-elle, comme l'éléphant avec sa trompe, de saisir les objets les plus petits, de cueillir la feuille la plus délicate. Du reste, la vue, plutôt que l'odorat, semble la guider dans sa récolte.
Elle se nourrit de menues branches, de boutons et de feuilles de mimosées ou de lianes. Tant qu'elle a des aliments frais, on la voit longtemps se passer d'eau ; mais, lorsque la sécheresse fait tomber les feuilles, elle va s'abreuver parfois à plusieurs lieues de distance.
Sous le rapport de l'intelligence, la girafe doit être classée assez haut dans l'échelle des quadrupèdes. Très douce,
très pacifique, elle vit en bonne harmonie avec ses semblables, ainsi qu'avec les autres animaux, tant qu'ils ne la molestent point. En cas d*attaque, elle sait fort bien se défendre, non avec ses cornes qui ne constituent qu'un ornement, mais à Faidede vigoureux coups de pied. C'est de cette façon que la femelle protège son petit contre les carnassiers et que, d'un seul coup de sabot, elle peut renvei'ser un lion ; c'est encore ainsi qu'au temps du rut les mâles se battent avec acharnement.
L'accouplement parait avoir lieu en mars; la gestation durerait de quatorze à quinze mois, et la femelle ne mettrait bas qu'un petit.
Dans les villes de l'intérieur de l'Afrique, on voit souvent des tètes de girafes s'élever au-dessus des murs des jardins, et on en voit même qui errent librement ; mais, en Europe, dans les jardins zoologiques, ces animaux succombent assez promptement à une maladie, qui affecte le système osseux, maladie causée sans doute par les subites variations de température, par le manque de mouvement et par une nourriture non appropriée.
On utilise diverses parties de la girafe : sa chair est parfaitement mangeable ; sa peau tannée fournit un excellent cuir; sa queue est transformée en chasse-mouches, et la corne de ses sabots sert à confectionner divers ustensiles.
CHASSE DE LA GIRAFE
I^s indigènes ne paraissent pas poursuivre les girafes, et cependant quelques-uns d'entre eux possèdent des
queues de ces animaux et en font des chasse-moucbes très recherchés dans le pays. Prennent-ils ces bêtes à Taide de pièges ? IjCS tuent-ils à Taffût ? C'est ce qu'on [ ignore.
^ Un Européen, Gordon Gumming, a chassé la girafe au
f fusil et à cheval. Il avait sans nul doute des guides du
\f pays pour le conduire aux lieux fréquentés par ces ani-
l' maux, et il était organisé évidemment pour passer quel-
f ques semaines dans les steppes.
I « Aucune plume, dit-il, ne pourrait donner une idée du
l plaisir qu'éprouve le chasseur à passer au milieu d'une
f troupe de girafes. D'ordinaire, ces animaux se sauvent au
^ travers des buissons épineux, qui mettent en sang les
'^' bras et les jambes du poursuivant.
C « A ma première chasse, dix girafes passèrent devant
l moi. Ellbs galopaient tranquillement, alors que mon che-
y val était obligé de prendre son allure la plus rapide pour
\ ne point demeurer en arrière. Ravi du reste par cette ap-
r parition splendide, je les suivais comme enchanté ; je ne
l pouvais croire que j'avais devant moi des êtres réels.
)- « Le sol était ferme et dur. A chaque bond de ma mon-
ture, je me rapprochais ; je poussai enfin au milieu du troupeau et en séparai la plus belle femelle. Celle-ci
^ prit la fuite avec rapidité, sautant, galopant, cassant
i les branches avec son cou et sa poitrine et en jonchant ma
; route.
; c A huit pas, je fis feu et lui envoyai une balle dans le
dos. Poussant mon cheval plus près d'elle encore, je plaçai le canon de ma carabine à quelques pieds de la bête et lui logeai la seconde balle derrière l'omoplate, sans grand effet cependant. Elle prit le pas; mettant alors pied à terre, je me plaçai devant elle, en rechargeant à la hâte mes deux coups. La girafe s*étant arrêtée dans le lit desséché d'un ruisseau, je la tirai dans la direction du cœur ; aussitôt, elle prit la fuite; je rechargoai ot la suivis à cheval ;
Tèta de nouveau ; je descendis une seconde fois et *dai avec étonnement. Sa beauté me ravissait; son iix et foncé , aux cils soyeux, me fixait avec une ion suppliante. Je fus saisi d'tiorreur du sang que tis- Mais la passion de la chasse l'emporta ; j'épaulai aile frappa la girafe au cou. Elle se leva sur ses pieds ière, retomba en ébranlant le sol; un flot de sang Hit de sa blessure, et, après quelques convulsions, urut. B faire cette chasse avec succès, comme il faut rester
trois semaines au moins dans les steppes, on doit lirde chameaux pour les vivres et accessoires, et er trois ou quatre bons chevaux. Mais, si on veut e capturer vivantes quelques jeunes girafes, force 1 d'ajouter à la caravane des vaches laitières pour rrir.
nlérieur de l'Afrique, on conduit ces bétes bientôt liséeset leurs nourrices, à petites journées, jusqu'à
oi[i on les embarque.
CAPRICORNE A BÉZOARD
Kaucoup au daim ; mais il est un peu plus ce et plus gracieux, l^e mâle est presque plus grise et les jeunes bruns et roux. , qui est propre aux Indes et parliculièree, se tenant toujours en terrain découvert, le plus grand soin, distançant lévriers et à sa vitesse incroyable et soutenue, ne peut urprises ou de poursuites. Voici comment ■ent pour prendre vivants ces animaux: ils mâle apprivoisé qu'ils lâchent après avoir es plusieurs nœuds coulants. Lorsque ce 'ive auprès du troupeau sauvage, le guide liarde lui livre un combat auquel partlci-
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pent les femelles; plusieurs, dans Taction, se prennent aux collets, et, l'un tirant l'autre, ils finissent par tomber, devenant ainsi une proie facile pour le chasseur.
Les princes indiens chassent parfois ces capricornes au faucon ou au guépard.
LE CAPRICORNE SAÏGA
Cet animal, qui a la taille du daim et une robe gris-cendré, blanche par places, habite les steppes de l'Europe orientale, depuis la frontière polonaise jusqu'à TAltal.
Les saïgas sont décimés par les loups, qui les forcent sans trop grande peine et détruisent des troupeaux jusqu'au dernier.
Les nomades les chassent avec ardeur à cheval et à l'aide de chiens, et les prennent facilement parce qu'ils manquent de fond.
Se basant sur la remarque que les moindres blessures, voir même le simple coup de dent d'un chien, leur sont mortelles, les Rirghises coupent l'herbe des steppes et les roseaux à O'^SO de terre, et poussent ensuite ces antilopes dans l'endroit ainsi rasé; ils se blessent alors aux chaumes pointus et ne tardent pas à succomber.
Le plus souvent on tue ces animaux à coups de fusil ou bien on les chasse avec des oiseaux de proie. Dans ce dernier cas, on ne se sert point du faucon, mais de l'aigle royal.
LE CAPRICORNE A PIEDS NOIRS ou PALLAH
Le pallah, qui représente les capricornes dans le sud de l'Afrique, est un animal élégant de 2"00 de long sur l'"00 de haut. Les données sur ses mœurs et sur sa chasse man* quen t j usqu'à ce jour.
LE CEPHALOPHE RASEUR
Cet antilope plongeant de quelques auteurs, le ducker de Lichlenstein, est une espèce des plus grandes et des mieux connues du genre. Il a 3"15 de longueur, dont 0"*20 pour la queue, et 0"66 de hauteur au garot.
Ses cornes coniques, longues de (y^lO et plus courtesque les oreilles, disparaissent presque au milieu des poils de la huppe. Les jambes sont élancées, les sabots et les pinces petits, la queue touffue. Le pelage, gris-olive sur le dos, est d'un brun-jaune foncé avec des taches noires le long de réchine et sur les cuisses.
Comme quelques broussailles lui suffisent, il ne hante pas les forêts ; on ne le trouve guère que dans les champs hérissés de buissons.
Moins agile que les autres antilopidés, il a, comme le chevrotain, recours à la ruse pour dépister ses ennemis.
Au Cap, sa chair fournit un excellent potage et, si on a, soin de la piquer avec du lard de Télan ou de l'hippopotame, on se procure un rôti très succulent; mais les gourmets estiment pardessus tout le foie de cet animal.
On manque aujourd'hui encore de renseignements sérieux sur les mœurs, habitudes et régime de cet animal : mais, par bonheur, le capitaine anglais Drayson a chassé le céphalophe, décrit ses curieuses allures et sa manière de se défendre, de sorte qu à défaut de la satisfaction des naturalistes, nous aurons du moins celle des disciples de Saint-Hubert.
CHASSE DU CÉPHALOPHE RASEUR
c De tous les antilopidés qui, dans le sud et Test de l'Afrique, au Gap et dans rAbesch, habitent la lisière des forêts, le raseur est le plus commun, quoiqu'on ne le rencontre jamais qu'isolé.
c A l'approche de Thomme ou d'un autre ennemi, il reste au gîte, immobile comme une statue, jusqu'à ce qu'il croie avoir été aperçu ; alors il s'élance, fait quelques crochets, franchit les buissons, s'y glisse, rase le sol, et, quand il pense avoir échappé aux regards, il rampe silencieusement dans les broussailles ou dans les hautes herbes. On croirait qu'il a complètement disparu, qu'il s'est tapi quelque part et on se tromperait, car il continue son chemin sous les feuilles pour se procurer une certaine avance et fuir après au plus vite.
« Le chasseur le plus habile, le chien le plus rusé, s*y laissent prendre souvent ; mais si on a pu suivre ses allures et découvrir l'endroit où il s'est réfugié, il devient facile alors de l'approcher en se tenant à bon vent.
« Il faut toutefois bien tirer le raseur pour l'avoir; quelque petit qu'il soit, il supporte une forte charge de plomb. L'emploi de la balle franche est bien difficile, à cause de ses crochets rapides et irréguliers qui déroutent le chasseur.
€ Souvent, après avoir essuyé un coup de feu, l'animal s'enfuit rapidement comme s'il n'avait pas été atteint; mais bientôt il s'arrête subitement, ce qui fait reconnaître qu'il a été touché. On a vu du reste des antilopes blessés
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mortellement courir un certain temps comme si de rien n'était.
■ Un chien ordinaire peut atteindre le céphalophe raseur à la course. Bien des fois, dit le capitaine Drayson (1), un vieux chien d'arrêt, mon compagnon habituel de chasse, m'en prenait et les maintenait jusqu'à mon arrivée. »
(1) Les amateurs de plus amples d<^tails peuvent lire av fruit Le» Chasses dans Icsud de l'Afrique. Cet ouvrage du c pitaiiiG Dray.-ion a été imprimé en Aiigleteri-c.
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:ÉPHALOPHE DE HEMPRICH
Sn décrivant les mœurs et la chasse de cet animal, nous ons du même coup l'histoire des trois autres espèces, Inès comme lui, savoir : l'antilope des buissons, l'anti- « nain des colons hollandais du Cap, et une espèce qui en Guinée. Ces charmantes petites bêtes ne diffèrent tr'elles que par les cornes.
I Le céphalophe de Hemprich, leBeni-Israël ou Atro des abes, est, au dire de Brehm, un des ruminants les plus gants qui existent.»
Le mâle a de petites cornes moins longues que les oreil- ;; leurs pointes recourbées en avant sont cachées parla ppe très fournie. Le corps est assez ramassé, les jambes longueur moyenne, la queue réduite à un moignon. La be ressemble à celle du renard; enfin les cornes, les bots, les fossettes lacrymales sont noirs, ainsi que le urtour des oreilles.
Ces animaux se trouvent dans toute l'Abyssinie, depuis côte jusqu'à une altitude de 2,000 à 2,300 mètres ; comme i espèces de ce genre, ils tiabitent les buissons si abonnis en Afrique. Bien qu'ils préfèrent les vallées aux >ntagnes, on les voit rechercher surtout les bois qui rdent les torrents, où les massifs d'euphorbes et de
mimosas épineuses sont reliés par un lacis serré de lianes. Ils y trouvent une retraite commode et sûre, ainsi que des feuilles en abondance. Du reste, là où poussent des herbes vertes et succulentes, il est bien rare de ne pas les rencontrer.
Le Beni-Israêl vit avec sa femelle, parfois avec un petit, jamais en troupe. Chaque paire semble rivée à Fendroit qu'elle a choisi pour demeure ; elle y revient toujours après une poursuite.
La principale nourriture de tous les céphalophes doit être fournie par les mimosas, dont ils dévorent les petites feuilles, les bourgeons et les jeunes pousses. Pour peu du reste que les troncs soient inclinés, ces agiles créatures les escaladent sans peine.
On n*a pas encore de données bien précises sur la reproduction de ces animaux ; tout ce que Ton sait se borne à pouvoir affirmer que vers la fin de mars on ne tue que des femelles pleines, qu*en avril on voit des jeunes avec les parents, et enfin qu'à l'époque du rut le mâle et la femelle, qui sont inséparables, combattent ensemble tout galant qui se présente.
En Europe, il est bien rare de voir des céphalophes vivants ; ce n'est qu'au Cap ou dans d'autres parties de l'Afrique qu'on peut conserver ces enfants du soleil. Pris jeunes, ils s'apprivoisent très vite, mais ils ne dépouillent jamais leur timidité naturelle. On les nourrit facilement avec du pain, des carottes, des pommes de terre, du fourrage ; ils ne détestent ni les fruits ni les fleurs et aiment le sel ; quant à l'eau, elle leur est indispensable.
La chair du Beni-Israël ne manque pas de goût, mais elle est un peu dure et vaut mieux bouillie que rôtie. Le capitaine Drayson recommande le foie comme le meilleur morceau ; c'est, dit-il, un régal délicieux.
CHASSE DES BENI-ISRAEL
Le léopard est, après l'homme, l'ennemi le plus redoutable des céphalophes. En Abyssinie, ce félien recherche surtout les fourrés qui les abritent^ et comme ils y sont toute la journée en mouvement, le matin et le soir principalement, c'est à ces heures favorables qu'il rôde en silence ou affûte près de leurs retraites.
Dans le sud de l'Afrique, le serval, dans le Soudan, le chat ganté, poursuivent avec ardeur ces timides animaux, sans compter les chacals, renards et chiens sauvages, et même l'aigle.
Les indigènes, dans l'Habesch, ne capturent vivants que les jeunes nouveau-nés. Quant aux adultes, les Caffres les prennent avec des lacets ; comme ils ne veulent que leur venaison, ils recourbent un arbre en y attachant un nœud coulant disposé sur la passée habituelle de l'animal, qui engage son cou, abat la marche et se voit pendu à une hauteur assez grande pour être à l'abri des carnassiers rôdeurs.
Voici venir maintenant les chasseurs au fusil, tous Européens, cela va de soi, et alors il nous faut laisser la parole au capitaine Drayson :
« Au commencement, dit- il, le chasseur européen a de la peine à apercevoir ce petit animal, qui n'est guère plus grand qu'un lièvre; mais, une fois qu'on connaît ses mœurs et ses habitudes, on est sûr de le trouver. Il faut un œil prompt et bien exercé pour découvrir l'antilope nain, tant sa robe se confond avec la teinte du fourré. On voit s'agiter quelques branches et la bête a disparu avant.
« A la longue, Toeil se fait. Quand alors on examine attentivement les buissons, en portant surtout la vue sur les endroits sombres, il est bien rare qu'on ne découvre pas rélégant enfant de la forêt ; car c'est à ces places qu'il s'arrête lorsqu'il est effrayé.
< Ses sens très développés, son odorat subtil, lui permettent de percevoir l'approche de l'homme bien avant d'en être vu. Au moindre bruit, le mâle se lève^ écoute, va vers une place dégarnie, reste immobile et regarde l'ennemi qui avance. La femelle le suit de près et le laisse veiller à la sûreté commune. Le danger semble-t-il se rapprocher, il reste comme pétrifié ; si au contraire le péril vient à s'éloigner, on voit l'animal se coucher, ramper lentement et silencieusement, rentrer sous bois pour sortir à l'opposite, s'élancer dans l'endroit le plus clair semé, décrire un arc de cercle autour de son ennemi et finalement retourner à sa cachette.
< Si le chasseur ne lire pas, si aucun chien ne se montre, le couple levé part au petit trot. Avant de prendre la fuite, le mâle pousse un fort soupir; il en exhale six ou huit si on le manque ou s'il n'est que blessé. Le céphalophe généralement ne fuit pas bien loin ; après quelques bonds énormes qu'il exécute les pattes dede vaut fléchies contre le tronc, celles de derrière et la tête étendues, on ne le voit jamais se sauver vivement à plus de trois ou quatre cents mètres. C'est le moment où l'aspect de cet animal est tellement modifié que Ton croit quelquefois avoir affaire à un lièvre ; mais, avec un peu d'expérience, on ne s'y trompe plus.
« Une fois qu'on connaît bien les allures des Beni-Israèl, il est facile de les chasser avec succès. A deux, on n'a point à se donner beaucoup de mal. L'un suit les fugitifs tandis que l'autre reste auprès de leur gîte. Souvent alors le premier, et toujours le second, trouvent à tirer. Dans ce cas, les chiens sont bien plus nuisibles qu'utiles.
« Lorsque les chasseurs sont assez nombreux pour gar-
~ 2oy ~
suffisamment un grand demi-cei-cle, ils font battre leE ssons par des traqueurs accompagnés de ctiiens, el ntôt les céplialopties se voient contraints d'essuyer le
des tireurs. Si, dans ces traques, od veut ménagei
femelles, surtout les Temelles pleines, rien n'est plus J ; car le mâle, de taille plus élevée, a un port plus fiei e présente d'ailleurs toujours le premier.
Au début, je me servais de la carabine ; mais je ne [lai pas à lui substituer le fusil à deux, coups, ayani Dnnu bien vite qu'avec du gros plomb il était facile, è ite ou quarante mètres, de rouler le Beni-Israël, alors k balle franche il fallait viser par trop habilement. ■ * capitaine Drayson a poursuivi encore le scopophorc ébi, un antilopidé presque de la taille du chevreuil,
se tient volontiers au voisinage de l'homme et que l'on £se comme le Beni-lsraëlj il recommande expresseat de le tirer toujours à balle franche, parce que les ssés, allant bien moins loin, n'échappent pas à la vue ant que les victimes du gros plomb et sont dès lor£ ins faciles à perdre.
L'OREOTRAGUE SAUTEUR
C'est le sassa des Abyssins, le klippspringer ou riebbok ries colons du Gap ; il ressemble au chamois et plus encore à certaines petites espèces de chèvres.
Sa longueur totale est d'environ 1-00; sa hauteur au garot dépasse rarement 0"65.
11 a le corps ramassé, des jambes basses et lourdes, de grands yeux, des sabots qui s'écartent largement. Le mâle porle des cornes noires, verticalement dressées. La couleur du pelage est semblable à pelle du chevreuil; les poils en sont grossiers, cassants et très serrés.
Cette espèce, que l'on croyait propre au cap de Bonne- Espérance, se trouve aussi en Abyssinie.
lïlle habite les hautes montagnes du pays des Bogos, à une altitude de 600 à 2,000 mètres. Au Cap, elle préfère les montagnes de grès. Dans l'Habesch, on la rencontre à peu près partout, quelquefois même dans les vallées.
Les sassas vivent d'habitude par paires, parfois avec leur petit, et assez souvent deux couples se réunissent. Par le beau temps, on les voit sur (es hauteurs, d'où la pluie seule les fait descendre. Chaque groupe demeure invariablement fidèle à l'endroit où il s'est établi.
Cet animal se nourrit de mimosas, d'herbes, de plantes alpines succulentes, et va au gagnage dans la matinée et l'après-midi. A c«s heures-là, il disparait complètement
au milieu des hautes herbes et des buissons d*euphorbes, où il est impossible de le découvrir, tandis qu^aux autres moments de la journée on peut Tapercevoir sur les rochers élevés, à plus d'une lieue de distance, gt*ftce à la pureté de Fair dans ces réglons. Il circule d'ailleurs à travers les montagnes abruptes avec la même agilité, la même adresse et la même sûreté de pied que le chamois dans les Alpes.
On est à peu près certain qu'il met bas au commence* ment de la saison des pluies, et encore ne le sait-on que par les Abyssins pour l'Habesch.
L'oréotrague vivant n'a pas jusqu'ici été amené en Europe; c'est bien fâcheux, dit Brehm, car il est presque certain qu'il pourrait s'acclimater dans nos montagnes.
On ne trouve pas de sassas captifs dans l'Habesch ; seuls, les Betschuanas, croyant que les cris de cet animal attirent la pluie, tâchent, lorsqu'ils souffrent de la sécheresse, d'en attraper un, et le martyrisent de cruelle façon pour faire tomber de l'eau sur leur sol brûlant.
On le chasse dans l'Habesch, pour se procurer sa viande, quand on a un fusil et qu'on sait s'en servir; quoique un peu sèche, elle est réputée excellente. Au Cap, on utilise sa peau dont on fait des coussins, des selles, etc.
CHASSE DE L^ORÉOTRAGUE SAUTEUR
« On ne peut dire que cet animal soit peureux et, s'il est timide, ce n'est que par suite de la chasse continuelle que lui font les Abyssins. Souvent, dit Brehm, j'en ai vu un nous regarder tranquillement du haut d'un rocher pen-
ous traversions la vallée et nous laisser venir à Tusil. La détonation seule le faisait Tuir. Si on le lors on le voit encore quinze secondes environ, )arail avec la rapidité d'une Qèche.
lefois pourtant on peut poursuivre l'animal et louveau dans les endroits où les armes à feu ne encore bien connues, parce que les klippsprinuésau fracasdespierresqui tombent et roulent )imes, s'inquiètent peu du bruitd'une carabine, le fois un mâle que j'avais manqué du premier i faisait partie d'un groupe de trois ; la détonalit surpris, et ils avaient sauté sans crainte sur iin pour s'en rendre compte. M'étant tenu bien je les vis monter lentement le long du flanc de le; je pus les rejoindre et cette fois mieux viser, se tient prêt à faire coup double, on peut abat- ; car un de ces animaux reste toujours plusieurs uprès du cadavre de son compagnon en pousjupirs de terreur. C'est ainsi que le prince de a réussi à tuer les doux mâles d'une double
t les Betschuanas s'emparent-ils du sassa qu'ils pour avoir de la pluief C'est là ce que nous
EPSICERE COUDOU
des antilopidés à fanon, est une belle et inante, auprès de laquelle notre cerf n'est l'élan l'égale & peine. Un mâle adulte "80 du museau à la naissance de la queue, g; la hauteur au garol va jusqu'à 1~80. ! la femelle est toujours d'un douzième
, cet animal rappelle le cerf élaphe. Il a le ; cou moyen, la tête asse?. courte, le front pointu. Sur le brun du corps se détachent [ides transversales blanchesqui le zèbrent tlière et fort curieuse. Enfin, ses cornes emrnt splendide; on en a vu de 1"'33; leur longueur, en ligne droite, dépasse
rauve dans la plusgrande partie de l'Àfri- )calités les plus diverses. On le rencontre' >range jusqu'au nord de l'Abyssinie, et de le Kordofahn, jusqu'en Guinée. Il tend à invirons du Cap, où naguère on le voyait mbre.
)iter que les forêts, surtout celles de buisommunes en Afrique. Dans l'Habesch, il ^nes, et même dans le pays des Bogos, on
ne le voit qu*à une altitude de 700 à 2,000 mètres, tandis que dans le pays de Basca, dans le Kordofahn et au Gap, on le rencontre dans la plaine.
Les vieux coudons vivent solitaires; les femelles se groupent par quatre ou six, et les jeunes mâles en font autant de leur côté.
Cet animal par ses mœurs ressemble au cerf. Il parcourt un assez grand espace et change régulièrement de demeure. Son port est fier et sa démarche est gracieuse.
Tant que rien ne le trouble, il va lentement, évite les buissons épineux et pait où il trouve un endroit convena^ ble. Sa nourriture consiste surtout en feuilles et en bourgeons, mais il ne dédaigne pas les herbes; car, le soir, on le voit souvent sur les pelouses des clairières.
Lorsque la peur le saisit, il prend un trot assez lourd, et ce n'est qu'en plaine qu'on le voit galoper lentement. Dans les forêts, pour ne pas être arrêté dans sa fuite, il lui faut rabattre ses cornes de telle façon que les pointes viennent presque toucher le dos. Avant de prendre la fuite, il pousse un soupir qui s'entend de loin ou parfois un sourd bêlement ; on dit toutefois que la femelle seule agit ainsi, le mâle ne faisant jamais entendre sa voix qu'à l'époque des amours.
C'est d'habitude en janvier que le rut se produit. On entend alors, le soir, les mâles pousser des cris provocateurs à l'adresse des rivaux du voisinage. Les coudons, étant forts et courageux, doivent se livrer de violents et sérieux combats.
La mise bas a lieu d'ordinaire sept ou huit mois après, et la femelle seule nourrit, élève, veille et défend son petit.
Les jeunes coudons s'apprivoisent facilement, s'attachent à leur maître et se montrent charmants, doux, fort enclins à jouer. Sans la terrible maladie des chevaux qui atteint également les coudons, il est certain qu'au Gap on aurait déjà sérieusemement tenté et réalisé 1» dduiestica-
•tion de ces animaux. £q Europe, on n*a vu gute bien peu de ces animaux vivants, et encore aujourd'Jiui ils sont très rares dans les jardins zoologiques.
La chair du coudou a le goût de celle du cerf, mais elle est bien moins dure et sèche. La moelle des os constitue un vrai régal pour presque toutes les peuplades africaines; tandis que les Cafres, après avoir brisé les os, la sucent toute crue, on voit les Abyssins la faire r6tir avec la viande sur laquelle ils Texpriment.
La peau de cet animal a, dit-on, une grande valeur pour les Hollandais, qui en tirent des fouets et surtout les mèches terminales. Ils en frabriquent aussi des courroies, des couvertures de selles, des chaussures, etc.
Quant aux conies, les indigènes de THabesch, après en avoir séparé le tissu osseux à Taide de la putréfaction, s*en servent pour conserver le sel, le miel, le café, etc.
CHASSE DU COUDOU
Le coudou adulte n'a, parmi les féliens, que deux ennemis sérieux : le lion et le léopard. Quant aux chiens sauvages, il peut avec avantage repousser leurs attaques. Son persécuteur le plus redoutable, en définitive, c'est l'homme.
Les Gafires, fautede carabines pour tirer cet animal, qu'on ne saurait guère approcher à plus de cent trente à cent quarante mètres, à cause de ses sens subtils, sont contraints d'avoir recours à un mode de chasse spécial. Ils se réunissent en grand nombre, font lever la bête et la poursuivent, sachant bien qu'elle se fatiguera promptement.
Ils la poussent du côté de leurs compagnons embusqués qui reprennent la menée, et ainsi, de relais en relais, sans donner à ranimai une seule minute de repos, se rarraichissant du reste avec Teau contenue dans des œufs d'autrucbe que leur apportent les femmes dispersées par la campagne. Enfin le coudou est forcé, et tous alors avec de grands cris se jettent dessus.
I^s femelles subissent leur sort sans résistance; mais les mâles, baissant la tête et présentant leurs cornes pointues, se précipitent sur les chasseurs, qui sont perdus s*ils n*évitent pas le choc par un saut de côté. Cest à coups de javelots qu^ils tuent toujours ces animaux. Il convient de dire ici que dans ces poursuites ils n*emploient jamais de chiens.
L'Européen, qui veut tirer le coudou à cheval, doit d'abord avoir entre les jambes un coursier très résistant, très maniable et fort habile à éviter les chocs ; puis, comme on perd à tout moment ranimai de vue, il lui faut des chiens qui donnent de la voix sur la piste, qui n'attaquent pas la bête au risque de se faire sottement tuer et qui se bornent k crier au ferme.
Pourchasser, seul et à pied, le coudou, il est indispensable de bien connaître ses pâturages préférés et de savoir avec prudence en approcher le plus possible. On doit partir après midi, parce qu'à ce moment les animaux d^habitude descendent dans les vallées pour boire. Posté à bon vent et convenablement caché près d'un ruisseau ou d'une flaque d'eau, le chasseur ne revient presque jamais bredouille s'il est maitre de sa balle.
Il est hors de doute pour nous qu'il serait très possible de tirer les coudons au traque et avec succès.
LES ORYX PASAN ET BEISA
Le pasan ou oryx du Cap a fSO de longueur et l'°30 de lauleur au garot; sa queue mesure (TSO et ses cornes, à Jointes lisses et aiguës, près d'un mètre.
Les poils sont courte couchés, et la nuque est ornée l'une petite crinière ; h la partie Inférieure et antérieure lu cou se trouve une touffe de soies. Ijj. couleur du pelage 'arie avec les saisons; en été, le cou, la nuque, le dos, les lancs, sont d'un blanc-jaune, pendant que la tête, les ireiltes, les parties inférieure des membres et des cuisses, a poitrine et le ventre sont d'une entière blancheur; en liver, l'animal est gris-bleu&lre avec quelques reflets oux.
Le dessin de la tête ressemble à un licou. Vu de loin, le tasan semble bridé. Sa crinière d'un brun-noir est prottngée par une raie de même couleur, qui va en s'élargisant et qui se termine par une grande tache rhomboïdale.
De même taille que le pasan, le beisa n'en difière que tar la couleur. Tout ce qui chez le premier est bleuâtre ou oux passe au jaune-clair chez lui; de plus la bouche ne laralt pas complètement recouverte par le licou.
Tous les oryx habitent les parties les plus sèches, les ilus arides de l'Afrique ; mais le pasan, seul des trois, «ut vivre sans eau dans les caroos du sud. Le beisa en ibyssinie, .le leucoryx dans l'Afrique centrale et septenrionale, trouvent à s'abreuver.
On rencontre d'habitude les oryx par couples ou par faibles troupes, et souvent une femelle avec ses petits.
De temps à autre, les nomades des steppes capturent vivants quelques-uns de ces animaux et vont les vendre aux notables de la ville la plus proche ou aux Européens. Ces prisonniers donnent peu d'agrément aux acheteurs, bien qu'ils s'habituent vite à reconnaître leurs maîtres. Il faut en effet toujours se tenir sur ses gardes, parce que souvent avec leurs cornes ils font des blessures fort dangereuses. De plus, on ne saurait les mettre* avec d'autres animaux, attendu qu'ils les maltraitent de la manière la plus cruelle. Enfin, même entre eux, loin de vivre en paix, ils se livrent de violents combats.
Dans ces derniers temps, on a vu plusieurs fois des oryx de Nubie en Europe ; ils s'y sont même reproduits. Mais le pasan et le beisa sont fort rares el manquent dans beaucoup de musées.
La chair de ces animaux est bonne à manger et leur peau s'utilise avantageusement. Des cornes, on fait dans le pays des pointes de lance; pour cela, il faut laisser la gaine cornée se détacher de l'os par la putréfaction, et puis l'ajuster sur la hampe.
Au Cap, les Européens font polir ces cornes, les surmontent d'une pomme d'argent et s'en servent ensuite comme de cannes.
CHASSE DES ORYX
Quand i'oryx, qu'on ne peut chasser qu'à cheval, remarque qu'il est bien l'objet d'une poursuite, il lance un cri perçant, lève la tête de manière à ce que ses cornes viçn-
nent loucher le dos, étend la queue horizontalement et s*élance dans la plaine, en franchissant et renversant tous les obstacles ; il saute par dessus les buissons, traverse les troupeaux de zèbres et entraine les autruches dans sa course rapide. Ce n'est qu'au bout de quelques heures, et après que le cavalier a déjà plusieurs fois changé de monture (1), qu'on parvient à s'en approcher suffisamment pour l'atteindre à l'arme blanche ou avec une balle.
Les Arabes de Bahiouda et de Bakhara se font un plaisir de poursuivre ainsi l'oryx et, au moment où l'animal forcé se retourne contre eux, ils le tuent d'un coup de lance dans la poitrine. Les Hottentots, moins adroits et moins hardis, n'osent ni attaquer, ni poursuivre cet animal, dont ils redoutent beaucoup les retours ofifensifs.
Avec l'arme à feu, le danger est moindre ; et cependant, malgré toute sa prudence et sa remarquable agilité, Gordon Gummingnous avoue qu'une fois, son fusil étant vide, il n'échappa à la mort que parce que l'oryx, qui fondait sur lui tête baissée, s'abattit à un mètre de distance, épuisé par la perte de son sang.
En dépit de la façon rapide et meurtrière avec laquelle l'oryx sait se débarrasser des chiens, nous croyons qu'une meute, très peu mordante par exemple^ doit singulièrement faciliter l'attaque à l'arme blanche ou au fusil, l'animal se préoccupant beaucoup de ses abois et surveillant moins alors les actes des chasseurs.
(1) Il va sans dire que les relais de chevaux sont préparés à l'avance sur les refuites habituelles des oryx.
L'ADDAX A NEZ TACHE
ur les monuments égyptiens, dit Brelim, on voit snl représenté l'addaxou antilope de Mendès, de Nu- 1).»
j animaux sont voisins des oryx; ils n'en diffèrent MF leurscornes longues, minces, annelées et conloiiren spirale ou en forme de lyre.
,ddax, plus lourd et plus fort que la plupart des antlés, a le corps ramassé, le garot élevé, le sacrum idi, la tête allongée, l'occiput très large, des jambes i et vigoureuses. La couleur fondamentale de sa robe n blanc-jaunâtre ; la tête, le cou et la crinière sont s. La queue assez longue se termine par une touffe de bruns et blancs. L'tiiver, le pelage devient gris, t animal no se rencontre que dans l'est de l'Afrique, . le sud de la Nubie, surtout dans le Bahiouda. 1 le voit tantôt par grandes troupes, plus souvent par es familles. Il habite les lieux les plus secs, les plus !s, où ne se trouve pas une goutte d'eau ; au dire des
Les cornes de Mendès, qui ornent les tâtes des dieux, des es et des rois, sont les cornes de cet antilope d'Egypte, al qui a été connu dans le peste de l'Ancien Monde. Los s et les Romains en ont parlé; Pline l'appelle ttrepeieeros dax ; ce dernier nom parait être celui qui a cour» dans le ; de nos jours encore Icï Arabes te nomment a t-addaa.
indigènes, cet animal peut se passer de boire pendant des mois entiers. Ils ajoutent que, timide et craintif^ il a une course rapide et soutenue.
Dans beaucoup de tribus arabes, on voit des addax apprivoisés. Aussi quelques jardins zoologiques d'Europe ont-ils pu, depuis quelques années, s'en procurer, et même en Angleterre et en Belgique, a-t-on pu par suiteob* tenir en captivité quelques reproductions de ces animaux. La chair de Taddax adulte est un peu sèche, mais de très bon goiit ; les femelles sont toujours plus tendres. Quant I aux jeunes, de quatre à six mois, leur venaison est déli-
; cieuse.
La peau et les cornes sont utilisées par les indigènes.
CHASSE DE L'ADDAX A NEZ TACHÉ
Parmi les nombreux ennemis de l'addax, sans compter rhomme, figurent au premier rang les lycaons ou cin-hyènés tachetées qui attaquent les adultes; quant au chacal, il n'est dangereux que pour les jeunes.
Les Aschiachs, ou chefs des Bédouins, regardent l'addax comme un des plus nobles gibiers. Ils le chassent pour sa venaison, pour mettre à l'épreuve la rapidité de leurs chevaux et de leurs lévriers, pour s'emparer des jeunes qu*ils élèvent en captivité.
Les nobles seuls, qui s'intitulent chevaliers, sont montés, et leurs serviteurs suivent sur des chameaux. Ces grands seigneurs, réunis au nombre de douze k quinze, installent d^abord les femmes et les enfants à peu de distance des
terrains fréquentés par les addax, et viennent ensuite les rejoindre avec leurs tentes, les serviteurs nécessaires, les lévriers, et môme avec leurs faucons.
Le campement établi, on part à la découverte. Les chas« seurs aperçoivent-ils une troupe d*addax, ils cherchent à f ftpproetier sans être vus. Arrivés à une certaine distance, les domestiques sautent à bas des chanr)eaux et tiennent les lévriers par la gtieule pour les empèoher d*aboyer. Ils leur montrent ensuite le gibier et les lâchent.
Aussitôt ces nobles bêtes partent comme des flèches; les cavaliers suivent en les excitant et les acclamant ou les gourmandant, selon qu'ils gagnent ou perdent du terrain sur les antilopes. Un bon lévrier atteint ranimai après un parcours de douze à seize kilomètres, tandis qu'un mauvais ne peut y parvenir qu'au bout de huit à dix lieues. Aussi faut-il voir avec quelle satisfaction enthousiaste le chien le plus vite est acclamé par son maitre !
c Dès que cet animal a rojoint le troupeau, la chasse devient des plus attrayantes. Le lévrier saute sur la plus belle pièce, non pas aveuglément, mais avec prudence et légèreté. L'addax cherche à échapper, fait des crochets, bondit par dessus le chien, retourne en arrière. liC lévrier lui coupe toujours la retraite et approche de plus en plus.
€ L'addax s'arrête ; il baisse les cornes, mais en vain ; à ce moment même le lévrier Ta saisi à la nuque et jeté bas; alors, en quelques coups de dents, il lui ouvre les carotides.
ff Les Arabes se précipitent en poussant des cris de joie, mettent pied à terre et coupent la gorge de l'animal pour que le sang s'écoule conformément aux prescriptions du Koran. Sans cela, aucun d'eux n'oserait manger de la victime.
« Ces chasses, dans lesquelles on s'empare toujours de quelques jeunes, durent souvent plusieurs semaines. On campe où l'on peut, près de l'eau ; les chameliers prévenus
apportent les prises qu*on rôtit en plein air, sans ménager le sel et les épices ; mais, avant de festoyer, les chevaliers ont eu, chaque jour, la galanterie d*envoyer à leurs femmes et à leurs enfants un chameau chargé d'un addax.
« C'est la saison des pluies qui est la plus favorable pour cette chasse^ par la raison que, le sol étant humide, Tanti'lope ne peut courir aussi vite et aussi longtemps, à cause de la terre qui s'attache à ses sabots. »
PORTAX NILGAU
loignt des antilopidés pour ressembler aux } seul esl pourvu de cornes courtes, aiigunneaux, attachées à la crête frontale, un m avant, offrant à la base un petit prolon- ,eux qui simule un commencement d'anifle est ample et les larmiers sont protspèce connue jusqu'à ce jour est le Nilgau. jI a plus de S'-OO de long et I^SO de liau- :st remarquable autant par son port que gris-brun foncé à reflets bleuâtres; il le sorte la transition entre le bœuf et le
ides orientales et le Kasclmiir, surtout le et Lahore. Rare sur les c6tes, il est plus intérieur des terres.
: peu de chose des mœurs du nilgau. Il vit U)uplessur la lisière des jungles, au milieu '. se hasarde point à cause du tigre. Les le trop doivent mener une existence solil'époque du rut, ils livrent de si furieux rivaux, pour la possession des femelles, is en perdent la vie.
mis de cet animal sont très singuliers, me, il marche comme tous les autres anti-
lopidés; mais, s*il est excité, on le voit courber Téchine, rentrer le cou et s'avancer avec lenteur en louchant, jetant des regards sombres et méchants, tenant la queue entre les jambes, tandis qu'en pleinç fuite il la porte relevée et a un air fort noble.
Ce n'est que de bon matin ou après le coucher du soleil qu*il vaque à sa nourriture. Il est très détesté dans les plantations, non pas pour c^e qu'il y mange, mais pour les dégâts qu'il fait, par suite des soins ruineux qu'il apporte dans le choix des choses qu'il veut absorber.
Dans l'Inde, le rut a lieu en mars-avril, et la femelle met bas en décembre, après huit mois de gestation.
Pris jeune, le nilgau s'élève facilement. Aujourd'hui on le trouve dans presque tous les jardins zoologiques, où il se reproduit si bien qu'on a déjà pensé à l'acclimater dans les forêts d'Europe.
CHASSE DU PORTAX NILGAU
Le nilgau est le plus rageur, le plus méchant et le plus résolu des antilopidés. Lorsqu'on le poursuit. Use retourne furieux contre le cavalier, s'avance en criant de colère, se précipite sur lui et cherche à le tuer d'un coup de corne. Les blessures qu'il fait alors, parfois mortelles, sont toujours extrêmement graves.
Cestavec une très grande passion que sa chasse se pratique dans rinde. Les seigneurs du pays lèvent à cet effet de véritables armées (plusieurs milliers aThommes), qui parcourent les terrains propices et qui leur rabattent ce
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beau gibier, ce qui fournit à ces nobles indigènes, non sans risques toutefois, l'occasion d'accomplir en toute commodité des actions d'éclat que célèbrent les poètes et les flatteurs officiels.
Il est bien rare que, dans ces traques grandioses, on ne constate pas quelques victimes parmi les rabatteurs à pied, sans compter les chevaux que blesse ou tue l'animal en fureur ; mais aucun de ces divers accidents, qui du reste sont prévus à l'avance et admis, n'est capable d'occasionner la moindre interruption dans la poursuite enfiévrée des nilgaus. Nous ne savons même point si la blessure grave d'un des grands chefs ferait suspendre la chasse, au moins pour quelques minutes.
r-ti
LE CATOBLEPAS GNOU
■ A la Un de la riche famille des antilopid^s, on trouve un des ruminanls les plus curieux: un mélange d'antilope, de bœuf, de clieval, une vraie caricature de tous ces animaux si gracieux et si nobles ; c'est le gnou, dont on a Tait, avec juste raison, le type d'un genre particulier. Quand on voit, dit Brelim, pour la première fois cet animal, on se demande quelle bête ce peut bien être : on dirait un cheval à sabot fendu et à tête de taureau, et ses habitudes sont aussi singulière que ses formes. Il ne saurait du reste élre cité comme un bel animal, quelque élégantes qu'en soient les diverses parties envisagées s('parérnent. •
Le gnou {wiidebeesl des Hollandais), de la taille d'un poulain d'un an, a environ 2"'00 de longueur, non compris la queue mesurant nue O^oO et avec ses poils terminaux 0"66àO-98.Sa hauteur au garol est de 1"'15. La femelle est plus petite. Les cornes, cliez les deux sexes, sont aplaties, recourbées d'abord en bas, puis en dehors, toujours plus fortes du reste cliez le mâle. Les nouveau-nés en sont dépourvus, mais ils ont déjà la crinièi'eet la touife du cou.
Tous ces animnux habitent le sud de l'Afrique, jusque vei-s l'équateur. Très communs jadis au Cap, ils en ont presque disparu ; on les trouve en nomtjre aux pays des Hotlentots.
Par suite du manque de nourriture, des émigrations ont lieu chaque année sur certains cantons moins brûlés par le soleil.
Les gnous sont très agiles et admirablement doués pour vivre dans les grandes plaines. On ne peut les dire timides, car ils sentent leur force et ne manquent certes pas de courage; on devrait plutôt les prendre pour des fous; ils en ont le regard, et leur intelligence laisse fort à désirer. En revanche, la vue, l'ouïe et l'odorat semblent remarquables.
Les mouvements de cet être à aspect fantastique sont vraiment curieux. II va d'ordinaire à l'amble, même lorsqu'il galope. Ses allures sont toujours rapides. Il se montre en même temps gai, enclin à jouer et à lutter avec courtoisie, plus que nul autre ruminant. Si un combat sérieux vient à s'engager, la femelle fait preuve d'autant de courage que le mâle.
On ne sait rien au sujet de sa reproduction, pas même si la femelle a un ou deux petits par portée.
Les vieux catoblépas se comportent en captivité comme des fous; les jeunes perdent un peu de leur sauvagerie, mais demeurent indifférents aux caresses de leurs maîtres. Ce serait peine perdue que de faire des essais d'acclimatation de ces animaux dans n'importe quel pays.
On mange avec plaisir la chair du gnou, qui est tendre et succulente. De sa peau, on fait du bon cuir, et de ses cornes on fabrique des manches de couteaux ainsi que divers autres objets utiles.
CHASSE DU CATOBLÉPAS GNOU
Les Hottentots s'approchent en sournois le plus près possible du gnou et le tuent avec des flèches empoisonnées. Quant aux Cafres, ils le guettent derrière des buissons et, à bout portant, ils lui percent le cœur d*un trait ou d*un coup de lance.
Ce n'est que bien rarement que les indigènes parviennent à prendre des gnous aux collets ou dans des fosses.
Cet animal courant très vite et longtemps, il faut, pour le joindre et le tirer dans de bonnes conditions, que le chasseur ait une monture rapide et fort vigoureuse.
Les gnous pourchassés se comportent comme les taureaux ; à leur instar, ils relèvent la tête, se baissent, ruent avant de s'enfuir et considèrent leur ennemi. Le plus souvent ils ne se dérobent pas, alors même que plusieurs d'en, treeux ont été tués. Un troupeau laisse parfois approcher le chasseur jusqu'à une faible distance sans penser à fuir. Toutefois le bruit de la détonation les effraie beaucoup et leur fait faire les bonds les plus drôles, avant d'effectuer une prompte retraite et même souvent de se diviser.
Poursuivi à outrance et forcé, le gnou se retourne, fond sur le chasseur et cherche à le tuer à coups de pied et de cornes. Les retours offensifs de l'animal aux abois sont en réalité bien plus dangereux pour la monture que pour le cavalier ; celui-ci cependant court alors des risques sérieux, qu'il ne peut éviter que par son adresse, sa prudence et son sang-froid.
L'YACK GROGNANT
L'yack (pœphagtts grunniens des Anciens) est un animal ! 2-OS à 2-30 de long, et sa queue, abstraction faite des ins, mesure 0"'50. Par son port, il tient le milieu entre le son, le bufQeet le bœuf domestique ;d'aulre part, ilseme un composé du bœuf, du cheval et du mouton. Le ilage, à très longues soies, est noir ; seulement les touffes ; poils du front, du sommet de la tête, de la queue, sont 'esque toujours blanches.
Cet animal se rencontre encore à l'état sauvage dans le assez grande partie de l'Asie centrale, notamment dans Mongolie, le Thibet, le Turkeslan ; on ne le trouve plus 1 liberté dans l'Himalaya comme jadis.
De tous les grands mammifères, l'yack est celui dont ixistence est le plus liée à un climat sec et tempéré; il ne mble pas pouvoir vivre en liberté à une altitude inféeure à 2,600 mètres au-dessus du niveau de la mer, et, autre part, on le rencontre exceptionnellement jusqu'à 000 mètres et plus, c'est-à-dire jusqu'à une hauteur de K) mètres au moins au-delà de la limite des neiges éterïlles.
Cet animal a quelque chose de hardi et d'inattendu dans s mouvements. Il marche assez vite; son galop, qui seme maladroit, est pourtant rapide. Sans se faire de mal, il (lit sauter en bas de parois rocheuses de quatre à dix êtres de hauteur.
Ses sens paraissent assez développés ; il voit son ennemi de très loin. On peut le compter parmi les animaux les plus timides et les plus craintifs qui existent.
L'yack doit son nom latin (grunnienê^ grogneur) à sa voix particulière, qui ne ressemble ni au beuglement du bœuf, ni au hennissement du cheval, ni au bêlement du mouton, mais bien au grognement du porc; elle est seulement plus basse et moins étendue.
On n*a pas fait d'observations sur la reproduction de cet animal en liberté ; tout ce que Ton a appris, c'est que la vache est en chaleur au printemps, qu'elle met bas un seul veau, qui est aussi vif, aussi agile que sa mère, et qui, immédiatement après sa naissance, est en état de l'accompagner, même à travers les chemins les plus difficiles.
Un vieux yack sauvage est absolument indomptable. Les jeunes, par contre, s'apprivoisent très facilement. Aussi, dans tous les pays où cet animal vit en liberté, le trouvet-on à l'état de domesticité. On l'emploie à la charrue, mais surtout comme bête de somme ; il peut être chargé jusqu'à cent vingt-cinq kilogrammes.
La viande des adultes est un peu dure, mais celle des jeunes ne laisse rien à désirer. Le lait, comme celui àes animaux qui paissent dans les hautes régions, se montre crémeux et aromatique.
De la peau, on fait des courroies; des poils, on fait des cx)rdes. Néanmoins, la partie la plus précieuse du yack, c'est la queue, qui est devenue l'emblème de la guerre. Les queues blanches surtout sont très estimées et se vendent à un bon prix.
CHASSE DU YACK GROGNANT
La chasse de cet animal est dangereuse à cause de la nature du terrain qu'il habite, et parce que, s'il n'est que blessé, il se défend et attaque avec un courage très remarquable son agresseur^ qui bien souvent ne saurait éviter l'abordage par une fuite rapide dans ces lieux abruptes.
Les indigènes le poursuivent avec des chiens et le tuent à coups de flèches. Il va sans dire que la balle d'une bonne carabine double est infiniment plus sûre. Seulement, nous ne savons à ce jour pas un mot sur les exploits des rares Européens qui ont voulu tâter de cette chasse. A vrai dire, quoique libres en été de glaces et de neiges, ces hauts plateaux ne sont qu'un vaste désert, et il faut organiser une expédition complète, vivres et tentes, pour en exploiter les richesses cynégétiques.
LES BUFFLES SAUVAGES
On en connaît six espèces : le buffle de la Cafrerie, qi habite l'Afrique et qui va spécialement nous occuper ic le bufQe Ami, le buttle Bhaln, le biifQe ordinaire, le butl Kérabau, qui appartiennent aux Indes ; et enfin le bufT des Célèbes.
Le bullle arricain est le plus grand, le plus lourd, le pli fort et le plus sauvage de la famille. Il a fSO de hauteur l'épaule et de 3°W k S-SO de longueur du museau à naissance de la queue, qui est nue jusqu'à l'extrémité ga nie d'une touffe de poils. Une paire de ses cornes triangi laires peut atteindre une envergure de deux mètres. 1 couleur générale est un noir foncé, tirant sur le brun.
Cet animal aime à se vautrer dans la vase et souvent reste à l'eau des heures entières. A l'aide de ses copni fortes et solides, on le voit pénéti-er sans peine dans 1 fourrés les plus épais et se frayer un chemin là où ne pa sent que l'éléphant, le rhinocéros et l'hippopotame.
Il est sociable; mais, à l'époque du rut, les jeunes cha sent de la bande les mâles les plus vieux, qui s'éloigne et vivent entre eux à l'écart.
Tandis que tous les autres buffles, à moins qu'ils ne trouvent de très mauvaise humeur ou qu'ils n'aient é blessés par lui, prennent invariablement la fuite deva l'homme, on voit toujours ces vieux mâles, ces solitair forcés, fondresur le chasseur sans provocation aucune. 1
reste, il convient de se tenir constamment sur ses gardes avec ces animaux, qui sont curieux, rageurs, rusés et méchants.
On rencontre assez souvent dans les steppes des troupeaux de plusieurs centaines de buffles, bien que d^habitude ils se tiennent de préférence au milieu des forêts. Le soir, la nuit, de grand niïïttn, tts parcourent la contrée en mugissant; au lever du soleil, ou bien si un orage approche, ils se retirent dans les ravins et les fourrés.
Cet animal a pour ami Voiseau des buffles (Textor erythrorhynchos)^ qui ne le quitte pas, le délivre de sa vermine, et qui, en s'envolant tout-à-coup, l'avertit de Tap-? proche d*un danger.
Nous ne savons si la chair des buffles est bonne à manger, mais, s*il en est ainsi> comme tout nous porte à le croire, nous estimons que cette espèce pourrait facilement devenir domestique et rendre peul^tre de très grands services comme bête alimentaire.
Pour le moment, on ne parait utiliser dans Tindustrie que la peau et les cornes de cet animal.
CHASSE DU BUFFLE
« Les Africains ne paraissent pas tendre aux baffles des pièges, soit pour amener leur mort, soit pour les captu* rer vivants; mais, d'après Stoltz, il n*enest point de même dans les Indes où, pour prendre les buffles déjà vieux, on entoure un certain espace d'une palissade à laquelle on
ménage une entrée. Cela fait, on dispose à partir de Ten* trée, sur deux lignes formant un angle assez ouvert, des iiommes qui Juchés sur des arbres, tiennent dans la main des faisceaux de bois sec et font grand bruit dès qu un trou^ peau de buffles s'engage au milieu d'eux. Ces animaux, que ce tapage épouvante, pénètrent dans Tenclos, où op les prend avec des lassos. Après leur avoir bandé les yeux et boucl)é les oreilles, on les fait travailler ou combattra avec d€^ tigres, dont ils sont vainqueurs d'ordinaire, f
Slqltz^ dans ce racontage, a oublié de dire qu'il ne s'agit là que de buffles ordinaires, qui vivent dans l'Inde à l'état sauvage. Il nous est donc permis de croire que le bufile Kérabau ne serait pas d'aussi bonne composition, et que ses congénères africains pourraient bien l'être enr core moins.
En Afrique comme aux Indes, on chasse le buffle malgré les dangers que présente l'attaque de ce redoutable animal.
« La piste du buffle, dit le capitaine Drayson, ressemble à celle du bœuf; les sabots d'un vieux sont très écartés; ceux d'un jeune sont au contraire assez serrés. La trace de la femelle se montre plus longue, plus étroite, plus faible que chez le mâle.
o Le chasseur suit ces animaux quand, le soir, ils se rendent en plaine. La nuit, ils errent hors des bois où ils retournent au jour; on peut donc suivre le pas et les approcher de fort près. Dès qu'il voit des pistes toutes récentes, il doit attendre jusqu'à ce que l'animal trahisse sa présence par quelque bruit. Cela ne tarde guère, car il a l'habitude de se tourner et de se retourner longtemps avant de se mettre à la reposée. Si alors le chasseur a bon vent et s'il avance sans le moindre bruit, il peut faire feu en choisissant avec soin l'endroit où sa balle frappera.
f Quoique blessé grièvement, voir même mortellement, un vieux buffle reste rarement sur place. Il faut alors le
suivre à la piste, si on veut l^achever ; mais on doit redoubler de précautions pour l'approcher à nouveau, car cet animal n*est pas seulement méchant et furieux, il se montre encore très rusé. Guettant le chasseur, il essaie de le surprendre, soit par derrière ou par côté et, s'il y parvient, c'est la mort ou tout au moins de terribles blessures.
Pour venir à bout de ce terrible animal si vivace, il faut des armes puissantes et des projectiles très durs.
Un chasseur renommé de Natal, au moment d'achever un de ces animaux, l'entendit pousser un cri de douleur. A ce signal, tout le troupeau déjà en fuite vint au secours, et l'homme dut exécuter une très prompte retraite. Jamais, disait-il au capitaine Drayson, je n'avais vu pareille chose, ^e buffle restant d'habitude silencieux, lors même qu'il est blessé.
LE BISON D'AMÉRIQUE
Le bison d'Amérique, nommé buffle ou buffalo par les indigènes, est le plus grand de tous les mammifères de ce continent. Le mâle a de 2™80 à 3"00 de long, non compris la queue qui mesure nue 0™50 et avec ses poils 0"66 ; sa hauteur au garot atteint S^'OO et au sacrum 1"*66. Le poids varie de 600 à 1,000 kilogrammes. La vache est toujours environ d'un cinquième plus petite.
Cet animal, qui ressemble beaucoup au bison d'Europe (1), est d'un gris-brun uniforme; la crinière, la tête, le front, le cou et les fanons se montrent plus foncés. En été, le pelage est brun-jaunâtre. Lescornes, les sabols et le museau sont d'un noir vif. On trouve, mais rarement, des individus blancs ou tachetés de blanc.
Jadis le bison s'étendait sur presque toute l'Amérique du Nord ; maintenant, on ne le trouve plus en grandes bandes que dans les contrées au nord et à l'ouest du Missouri.
Les bisons paraissent encore plus sociables que les autres bovidés; cependant, ces masses, que l'on aperçoit à perte de vue dans une plaine, ne constituent pas un seul troupeau ; elles ne représentent que l'agglomération for- Ci) Ce dernier ne se maintient plus que là où il trouve de puissants protecteurs.
tuile d'un nombre immense de petites bandes. Le troupeau proprement dit n*est du reste au complet (de vingt à quarante) qu'à l'époque du rut; le reste de l'année, les mâles se tiennent ensemble et les vaches avec leurs veaux font aussi bande à part.
Tous les ans, ces animaux entreprennent régulièment de grands voyages. En juillet, par bandes de plus de cent mille» ils descendent au sud, vers les régions fertiles de l'Arkansas; au printemps, ils retournent vers le nord, mais divisés en groupes beaucoup plus petits. Ces migrations, nécessitées par le besoin de nourriture, s'exécutent en suivant invariablement les mêmes routes, que les Américains nomment sentiers des buffles. En thèse générale, une fois cantonnés, les bisons se tiennent l'été dans les plaines, tandis que l'hiver ils recherchent les forêts. Ils vont alors avec une grande régularité des pâturages aux rivières pour boire et se baigner.
Le régime de cet animal varie avec les saisons. Par les beaux temps, il trouve dans les herbes des prairies une nourriture succulente ; mais, en hiver, force lui est de n'avoir qu'une alimentation plus maigre; quelques jeunes pousses, des feuilles, des herbes desséchées, des lichens, des mousses, doivent lui suffire.
Le bison n'est ni maladroit ni paresseux. Quoique lourd en apparence, il fait preuve d'une agilité surprenante, et, malgré ses jambes courtes, on le voit paixîourir rapidement des espaces considérables. Jamais il ne marche avec lenteur comme le bœuf; son pas est pressé, son trot vif, son galop si vite qu'un bon cheval a de la peine à l'atteindre. Lorsqu'il est en fureur, il s'élance avec une vélocité incroyable. Il nage longtemps et avec rapidité.
La voix de cet animal est un sourd mugissement, plus semblable à une sorte de roucoulement qu'au bêlement. Lorsque des milliers de bisons mugissent à la fois, on ijirait le roulement du tonnerre.
L'ouïe et l'odorat sont les sens les p!»s développés cliez le bison. Il passe pour avoir la vue mauvaise ; nous croirions plutôt que les poils longs et épais qui entourent sa télé l'empêchent seuls de bien voir.
Sous le rapport de l'intelligence, cet animal ne diffère pas des autres bœufs sauvages. Il est doux, craintif, peu promptà s'exciter, mais, une fois en colère, il oublie tout, devient courageux, méctiant et ardent à la vengeance.
Le rut, qui dure environ un mois, a lieu en juillet-août. Il va sans dire qu'alors se livrent de violentes batailles, qui néanmoins ne sont jamais mortelles. Le vaincu, quelque peu avarié, se relire sans être poursuivi, et le vainqueur emmène hors du troupeau la vachequ'il a conquise, s'isole avec elle et ne la quitte que quand elle met bas. Les mâles, qui n'ont pas trouvé de femelles, restent méchants et furieux encore pendant plusieurs semaines et attaquent alors sans provocation l'homme, devanllequel ils s'enfuient d'ordinaire.
La femelle porte neuf mois et n'a jamais qu'un petit. Toutes les vaches qui ont n)is basse réunissent et gagnent le pâturage le plus plantureux pour y élever leurs veaux, qu'elles soignent avec tendresse et qu'elles défendent avec une grande énergie. Les jeunes sont des êtres charmants, vifs, gais, très enclins à jouer, à s'agacer, à gambader.
L'intelligence des bisons, comme on peut le voir chez des individus captifs, est susceptible de développement. Us s'apprivoisent et ont même un certain attachement pour le gardien qui les traite avec douceur. Mais, à vrai dire, il faut longtemps pour qu'ils déposent leur timidité innée et qu'ils reviennent k d'autres sentiments.
Ce n'est que depuis peu d'années que l'on voit des bisons dans les jardins zoologiques d'Europe. Ces animaux s'y reproduisent assez facilement; on les a même croisés en Amérique avec des boeufs domestiques, et les métis su
sont montrés féconds. Il y a donc lieu d'espérer itn jour ta domestication de ces animaux, qui seraient surtout utiles par leur lait et leur laine.
La chasse du bison est d'un bon rapport. La viande séchée, connueen Amérique sous le nom de pemmikan, est envoyée au loin et tous les voyageurs la trouvent de bon goût. La langue passe pour un mets délicieux. La chair de la vache est plus grasse que celle du m&le; celle du veau est très tendre. De juillet à la fin de septembre, la viande des taureaux, à cause du rut, est imprégnée d'une telle odeur de musc qu'elle devient absolument immangeable pour un Européen.
Avec la peau, les Indiens se font des vêtements, des ten* les, des couvertures, des ceintures, des selles, et garnissent la membrure de leurs canots ; avec les os, ils font des arçons et des couteaux à scalper; les tendons procurent du fil et des cordes d'arc ; les pieds et les sabots donnent de la colle ; les crins de la tête et du cou servent à faire de menus cordages et les queues deviennent des chasse-mouches; enfin le fumier est utilisé comme combustible.
La laine du bison est si abondante qu'une seule toison peut peser jusqu'à quatre kilogrammes. Elle se laisse travailler comme celle du mouton, et, en certains endroits, on en fabrique des étoffa très chaudes et très solides.
CHASSE DU BISON D'AMÉRIQUE
Gea animaux sont menacés de disparaître, parce que d'abord l'hiver les tue en les privant de nourriture, parce qu'il s'en noie beaucoup dans lu traversée des cours d'eau.
la glace rompe sous leurs poids, soit qu'à l'aborpérissent dans la vase, parce qu'ensuite tes loups mt beaucoup déjeunes veaux pendant que les ours liment les adultes, parce qu'enfin l'homme, Peau- )U blanc, a donné le signal de la destruction à ! de ces bovidés sauvages.
;refois, dit Mœllhausen, quand le bison pouvait ardé en quelque sorte comme l'animal domestique eus, on ne remarquait pas la diminution des troubien au contraire, ils prospéraient et se multidans les gras pâturages- Les blancs apparurent; le et épaisse fourrure du bison leur convint; la e trouva de leur goût ; ils se promirent alors do la i l'une et de l'autre un gain abondant. r arriver à leurs fins, ils éveillèrent cliez les liabis steppes l'envie de se procurer quelques-uns des rillants ou stupéfiants qu'ils avaient inventés; ils oITrirent en échange du produit de leurs chasses, truction commença. Elle n'a Tait depuis que gi-anidieu tuera jusqu'à ce que le dernier bison lui ait ipeau; car, insouciant de l'avenir, il ne vit que présent. Aussi peut-on à coup sûr et à bref délai la quasi -disparition de ce bel animal ! * isse du bison se fait de diverses manières; nous s exposer ici aussi clairement et succinctement sible.
sur un cheval dur k la fatigue, qu'il a ordinairc- •!s sauvage dans les steppes, l'Indien, dépouille le son porleur de tout ce qui peut les alourdir, a bête au milieu du troupeau, la guidant au moyen ngue et simple lanière, avec l'aide des jambes et et qu'il lient de la main droite, tandis que de la uclie il porte son arc et autant de flèches que pos-
irsier intelligent devine l'intention qu'a son mal-
tre d'attaquer une vache grasse ou un jeune taureau, s arrête près de la béte choisie et donne ainsi au chasseur l'occasion de lui envoyer unf^ flèche au flanc. Le trait est à peine lancé que le cheval s'éloigne de lui-même par un bond de ranimai furieux qui lui présente ses cornes et rapproche alors son maître d'une autre victime.
Les animaux ainsi blessés se séparent du troupeau, gisants sur sa route, exténués ou mourants, et c'est aux femmes, qui suivent, à les achever, les dépouiller et à en emporter les meilleurs morceaux. Si on ajoute que cette tuerie dure comme cela, par toute la plaine, jusqu^à ce que l'épuisement des chevaux vienne arrêter les infatigables Indiens, on pourra se faire une idée du monstrueux massacre exécuté chaque jour.
I^a longue crinière du bison lui couvre les yeux et l'empêche de bien voir ; c'est ce qui permet à un chasseur à pied de s'en approcher sans être aperçu. L'Indien, pour plus de sûreté, se couvre d'une peau de loup et marche à quatre pattes, en tenant son riffle devant lui et en décrivant des zigzags. Si le vent ne vient pas à le trahir, il réussit de cette façon à tuer un bison de très près, sans troubler le reste du troupeau ; car la détonation du fusil n'effraie point ces animaux, tant que leur odorat ne leur a pas révélé la présence de l'homme. Aussi l'Indien qui se cache bien peut-il tuer plusieurs bêtes de suite !
Cette chasse, moins meurtrière que celle du cavalier, est bien plus dangereuse ; ce qui ne veut pas dire que la poursuite à cheval du bison blessé soit exempte de péril ; l'animal frappé se retourne subitement parfois; le cheval eflhiyé renverse son maitre, qui alors reçoit des coups de cornes ou bien est foulé aux pieds. On a vu des bisons furieux assiéger pendant plusieurs heures des piétons ou des cavaliers démontés qui s'étaient réfugiés sur des arbres ; il convient donc de recommander la plus grande prudence aux chasseurs des prairiea.
Quand la neige couvre le sol, comme les bisons ne couni que très péniblement, ils offrent une proie facile à ndien ctiaussé de souliers ad hoc, qui peu t alors les transrcerdesalance.
Pour compléter cette œuvre de destruction, it ne maniait plus que la chasse que John Franklin a vu faire près : Cariston. ■ On entoure une immense étendue de pieux de murs de neige. D'un côté, la neige est laissée en nte jusqu'à la hauteur des pieux. Des Indiens à cheval, iussant des cris terribles et tirant des coups de fusil, battent alors dans cet enclos un troupeau de bisons l'ils y tuent facilement. >
E BOEUF GAYAL
(ail, basuf des jungles) est une belle espèce ng, de l^es de hauteur, et dont la queue
; gros et robuste, le cou court, la tête grande. Ère, les cornes relativement courtes mais ï épaisses à la base. Le pelage est court et -oides et minces, crépus sur le Tront ; la teinte généralement.
i habite les montagnes boisées du sud et du ide et de l'ile de Ceylan, à une altitude de mètres au-dessus du niveau de la mer.
vivacité et son agilité l'indiquent, c'est un nontagnes. Il grimpe aussi sûrement que
le vie ne diffère pas notablement de celui des s. Formant des troupeaux avec ses sembla- ■i pâturages le matin, le soir et même par les pour éviter la chaleur suffocante de midi, et lite sous bois pour reposer, en ruminant. Il it ne se baigne que dans les ruisseaux limpiignes (t).
porte ncnf mois un seul petit «t est toujours stévautc.
Cet animal, grâce à ses sens subtils, à sa grande agilité et à sa course rapide, échappe à ses ennemis. Il se montre doux et confiant envers Thomme, bien qu*il Tévite avec soin ; jamais du reste il ne Tattaque sans provocation.
Le gayal, facile à la domestication, ne se conserve alors que dans les contrées boisées et ombreuses; il meurt vite sous un climat chaud. Nulle part, on ne le fait travailler. Les Kookies ne boivent même pas son lait.
Jusqu*ici Ton n*a essayé de croiser le gayal qu'avec le zébu, et on a obtenu, paralt-il, des résultats satisfaisants.
CHASSE DU GAYAL
Cet animal n'a pour ennemis sérieux que le tigre et la panthère, dont la plupart du temps, grâce à la finesse de son odorat, il évite l'attaque. Toutefois, en cas de surprise, il accepte le combat, lutte avec vaillance et met souvent en fuite ces carnassiers, qui ne réussissent guère qu'avec les veaux ou une vache accidentellement isolée. En thèse générale, tout le troupeau, s'il est proche, se rue avec ensemble sur l'agresseur, qui se hâte alors d*opérer vivement sa retraite.
Dans plusieurs parties des Indes, les Européens et quelques indigènes chassent le bœuf des jungles pour se procurer sa viande et sa peau. Ils n'obtiennent d'ordinaire ce rare résultat que par l'affût. Le plus souvent on ne le poursuit, les Indiens surtout, que pour Tavoir vivant et le domestiquer.
a Les Kookies, d'après Brchm, ont une manière très simple de prendre les gayals sauvages.
« Quand ils en connaissent un troupeau dans les jungles, ils préparent un certain nombre de boules, grosses comme une tête humaine, composées de sel et d'une espèce spéciale de terre; puis ils conduisent leurs animaux apprivoisés vers les sauvages. Les deux troupes se mêlent bientôt, parce que leurs mâles fraternisent vite avec les femelles.
« Semant leurs boules dans les parties des jungles fréquentées de préférence par le troupeau mélangé, les Kookies observent avec soin ses mouvements. Les gayals, attirés par Taspect et par Todeur de cet appât, y appliquent leur langue, et, dès qu*ils ont le goût du sel et celui de la terre employée, rien ne leur ferait quitter l'endroit tant que les boules ne sont pas épuisées ; les piégeurs renouvellent ces appâts, qu'ils font durer davantage en y mêlant du coton, pendant six à sept semaines, temps nécessaire pour que les animaux apprivoisés et sauvages, toujours réunis, lèchent bien ensemble ces boules qui les séduisent.
« Après cette période, le Kookie se montre à une distance assez grande pour ne pas effrayer les individus sauvages; il s'approche ensuite par degrés insensibles, si bien que, sa vue leur étant devenue familière, il peut, sans les faire fuir, aller caresser les gayals domestiques. Bientôt il touche et flatte de la main les sauvages eux mêmes, en ayant soin de leur prodiguer alors les boules à lécher.
« Parvenu à ce point, le Kookie est en état d'entraîner pêle-mêle toute la troupe vers son village, sans le moindre emploi de la force, et les nouveaux apprivoisés y restent, n'essayant jamais de reprendre leur liberté.
c Les Indiens n'opèrent qu'à la nouvelle ou à la pleine lune, parce qu'ils ont remarqué que c'est alors que les deux sexes sont le plus enclins à s'associer. »
AFRIQUE ET INDES
Les Anciens ont parfaitement connu ces deux animaux, qui ont joué un rôle important à la guerre et qu'on a vus, parfaitement dressés, faire figure chez les Romains dans les combats du cirque.
L'éléphant d'Afrique est la plus grande des deux espèces : il se distingue par sa tête plate, son front incliné, ses oreilles très vastes et immobiles, ses fortes défenses et par la forme rhomboïdale des lamelles d'émail des molaires.
L'éléphant des Indes a la tête plus haute, le front vertical^ les oreilles petites et mobiles, les défenses moins grandes, les lamelles d'émail des molaires transversales (1).
Aujourd'hui le premier se trouve dans tout le centre de l'Afrique, de l'océan Indien jusqu'à l'océan Atlantique, du 16* de latitude nord au 25* de latitude sud. Autrefois il existait aussi au Cap, mais il y a été détruit.
Le second habite les Indes, la Gochinchine, Siam, le Pégu, rindoustan et l'île de Ceylan. On ne sait s'il se trouve encore à Bornéo et aux Célèbes.
(1) D'après Temminck et Schlegel, l'éléphant de Sumatra serait une espèce à part ; nous ne nous en occuperons point
goût est relativement délicat, son ouïe d'une finesse itîniarquable et son odorat très développé. Enfin sa trompe constitue un organe de tact, d'une perfection et d*une sensibilité véritablement merveilleuses.
On ne saurait se figurer tous les services que cette trompe rend à ranimai. Cest d*abord une arme, dont les coups ont une très grande puissance, arme qui complète admirablement Taction des défenses au point de vue de Tattaque ou de la résistance. Grâce à la trompe^ ranimai brise un arbre, le courbe, ramasse les plus petits otvets. Cest avec elle qu il porte les boissons dans sa boucbe, qti*il se saupoudre d*eau pour se rafraîchir, de sable et de poussière pour chasser les insectes; bref, il nous semble impossible d'écrire tout au long ce que cet animal peut faire de ce merveilleux organe.
L'éléphant le plus sagace est toujours le chef de la bande; s'il veut être obéi aveuglément, il faut qu'il se montre dix fois plus prudent et plus craintif que les auti^es, ce qui l'oblige à des factions très pénibles, sa surveillance devant être continuelle.
Pendant les chaleurs, ces animaux recherchent les rivières et les lacs dont l'eau n'est pas tarie. Ils vont là se baigner avec volupté, mais janiais sans qu'une exploration sérieuse du terrain n'ait été préalablement faite avec le plus grand soin, et il en est de même quand ils vaquent à leur nourriture.
Les forètsqu'ils habitent sontsi riches qu'ils ne souffrent jamais de la faim ; aussi ne paraissent-ils ni voraces ni gloutons. Ils cassent les branches de tous les arbres, comme par passe-temps, s'en éventent pour chasser les . mouches qu'ils redoutent fort et les mangent ensuite; parfois ils en déglutissent qui ont la grosseur du bras. Bien qu'ils préfèrent à tout les rameaux et les racines (1), on
(1) C'est avec leurs fortes défenses qn'ils arrachent les racines par soulèvement.
les voil arracher par touffes les herbes sueciilentes, qn*ils A avalent qu'après les avoir frappées contre un arbi*€ ponr les débarrasser de la terre adhérente.
Lors de leurs pérégrinations nocturnes, ils visitent parfois les plantations et y causent de grands dégâts ; mais les indigènes ne peuvent s*en prendre qu*à leur négligence, car ils savent très bien que le moindre épouvantai! et la clôture la plus faible suffisent pour écarter ces animaux.
On a dâ)ité hieh ides ùiaiséri^ sar la ^indèur des éléphants qui, après s*ëtre tendrement caressés avec leurs trompes, s'accouplent tout comme les autres mammifères.
Uépoque du rut varie, et, à ce moment, le mâle excité n'est pas toujours inoffensif. Trois mois après Vaccouplemeïit, on remarque chez la femelle les premiers ^iffnH de la gestatioâ qui dure de vingt-deux à vingt-trois niois. Le petit, haut d'un peu moins d'un mî^tre, jetant sa trompe de côté, Jpj^enû de suite avec la bouche la mamelle de la îuère qui se tient debout. Quoiqu'on en ait dit, il est bonstaotqmla tendresse dé oette dernière pour sa progéniture ne fait jamais déftLut.
L'ét^iiànt croit jusqu'à vingt -quatre ans, bien qu^àK^iiie il puisse se reproduire. Quant à là durée de son exii$tene^, on ne sait rien d'exact.
Sa dotniestîcation est un problème résolu d&fnA^ des siècles ; isfliîs aujourd'hui nous ne voyons plus giière en Europe qufe de^ éiéphants de l'Inde, parce qu'on tue ceux d'àfriqUe au iieu de les {^rendre. Ces derniers fournirent au commerce la pins grande pai^tie de l'ivoire qud circufle sur te globe.
Dans les |iays où il^ abcuident et où on les capture^ ils sont eiuployés à des travaux rudes et gi*ossier8,qîi'ils exécutent avec une intelligence remarquable et sans montrer jamais la moindre paresse.
Il se trouve des peuplades assez affamées pour se nanùf^ rir de la viande de l'éléphant, que des mâchoires iS^ nègres
sont seules capables de broyer; toutefois, la langue, la trompe et les pieds sont, dit-on, très délicats ; mais, en général, ces parties répugnent aux- Européens.
CHASSE DES ÉLÉPHANTS
Ces aninoaux figurent fatalement et malheureusement sur la liste des êtres qui sont en voie de disparaître.
En Afrique, on ne les chasse plus que pour se procurer leur précieux ivoire, et tous les moyens sont bons pour les tuer, sans le moindre souci de Tavenir. Dans Tlnde, la destruction n*est pas aussi grande, parce qu'on aime mieux s'en emparer vivants, pour les dompter et en retirer un travail réellement utile. Nous allons, le plus brièvement possible, dire comment on les tue et comment on les capture.
' 'Les vrais chasseurs d'éléphants poursuivent leur proie . au sein des forêts vierges, avec l'assistance des indigènes qui portent les armes et relèvent les pistes. Le chasseur s'approche le plus possible, met d'habitude pied à terre, et, avec une carabine à longue portée et d'un fort calibre, il loge sa balle dans le crâne immédiatement derrière l'oreille. Un bon tireur a rarement besoin de sa seconde balle, et plus d'une fois on en a vu faire coup double.
Cette chasse est moins dangereuse qu'elle ne le parait. Un éléphant irrité peut se précipiter, il est vrai, sur son agresseur et le tuer en le foulant aux pieds ; mais presque tous les chasseurs, qui alors se trouvent réellement en
péril, parviennent à s'échapper avec du sang froid et de Tagilité, ou bien grâce à leur cheval. Ce qui du reste facilite le sauvetage, c'est que la poursuite n'est pas tenace, attendu que la timidité naturelle de l'animal l'emporte bientôt sur sa colère.
Nous ne croyons pas devoir nous étendre davantage sur ces massacres ; les amateurs de détails complets les trouveront dans les ouvrages spéciaux d'Adulphe Délegorgu^. et de Gordon Cumming(l).
Dans l'ouest de l'Afrique, au dire de du Chaillu, .les. nègres entrelacent les lianes en manière de nœuds coulants ; ils y poussent les éléphants, et, une fois que ceuxci sont empêtrés et restent immobiles, on transperce les . plus gros avec de^ lances jusqu'à ce qu'ils, tombent mort3.
Il parait que les Noirs des rives du Nil Blanc chassent » de même ; seulement de plus ils creusent des fosses dans lesquelles ces animaux culbutent lors de leur pérégrinations nocturnes; ne pouvant en sortir, ils y meurent de faim, quand les chasseurs oublient de les tuer.
Plus attrayante et plus humaine est la manière dont on s'empare des éléphants sauvages pour les dompter.
11 s'agit de surprendre ces animaux très prudents, de les capturer, puis de les subjuguer et enfin de les soumettre au service de l'homme. Les Indiens sont passés maîtres dans cet art, où ils déploient une habileté, une prudence, ime ruse et une hardiesse vraiment surprenantes. A deux, ils se rendent dans la forêt et enlèvent un éléphant à sa famille. La chose semble impossible, et cependant il en est ainsi.
(1) Voyage dans l'Afrique Australe (de 1838 à 1844), par A. Delegorgue. Au dépôt de librairie, rue des Moulins, 8, Paris, 2 vol.
La Vie au Désert (cinq ans de chasse) dans l'Afrique Méridionale, Michel Lévy frères, libraires-éditeurs, rue Vivionne, 2 l)is, Paris, 18(50. Deux séries.
Ces hommes suivent la piste (l*un éléphant comme un bon chien suit celle d*un cerf. Ils reconnaissent bien vite quelle est la fore« du troupeau, la taille des plus grands et des plus petits ; ils font de Tanhual ce qu'ils veulent, Tef* frayant ou le mettant en colère, selon qu'ils le jugent à propos.
Leur seule arme est un lacet solide, en peau de cerf ou de buffle, qu'ils jettent au pied de l'animal qu'ils ont en vue. Comment font-ils pour se glisser inaperçus auprès d'une béte aussi craintive? Cest une énigme. Pendant que l'un engage le pied de l'éléphant dans le lacet, l'auti^e fixe solidement à un arbre l'extrémité libœ de l'engin ; s'il n'y en a pas, l'un excite l'animal, l'attire vers un bouquet d'ar* bresy où le second attache alors son lacet. L'animal captif devient furieux ; mais le chasseur le connaît et parvient à le dompter en peu de temps.
11 emploie d'abord les moyens terrifiants : le feu, la fumée ; puis il prive son prisonnier de nourriture et de boisson, ne lui laisse pas de repos, le fatigue et l'épuîse de toutes les manières. Plus tard, il change de conduite, et le comble de bons traitements. Bref, grâce aux artiflces les plus divers, en peu de mois il arrive à faire de cet animal furieux un être complètement soumis à sa volonté.
La présence d'un Européen dans ces expéditions gâterait tout ; force est donc de se contenter des récits qu'on parvient, non sans peine, à obtenir des Indiens sur leurs modes d'opéra tioi;); mais, heureusement pour les étrangers, ils peuvent en revanche assister au curieux spectacle des grandes chasses à traque, qui mettent souvent dans l'Inde des centaines d'éléphants au pouvoir de l'homme.
I^ corral (dans lequel il faut en traquant avec des milliers d'hommes pousser ces animaux sauvages, qui y deviennent prisonniers dès qu'on en barricade l'entrée) n*a génér^lenient pas moins de cent cinquante mètnes de long
sur soixante -quinze de large. Les pieux, dont on se sert pour Fenclore, ont O^SO à (TSS d'épaisseur ; enfoncés de l"00en terre, ils s'élèvent à quatre ou cinq mètres au-dessus du sol. Leurespacement ne permet que le passage d'un homme; on entrelace le tout de lianes et de bambous et on le consolide avec de nombreux arcs-boutants.
Il va sans dire que cette clôture, quelque forte qu'elle soit, ne résisterait pas au choc d'un gros éléphant qui se lancerait à toute impétuosité contre elle; mais on sait par expérience quo ce cas, qui sauve alors les prisonniers, est excessivement rare. On table donc sur la timidité des animaux, sur l'adresse des chasseurs ain$i que sur la vigi*lance des gardiens de l'enceinte, hommes ou jeunes gens armés de perches portant des drapeaux qu'ils agitent et dont la vue suffit pour calmer l'ardeur belliqueuse des éléphants.
Pas n^est besoin sans doute d'ajouter qu'on se garde bien de raser les arbres, voir même les broussailtes, dans le corral afin d'en mieux masquer la clôture, et que l'emplacement de cette vaste souricière doit toujours értre au voisinage d'un cours d'eau qui permette aux éléphants captifs de se baigner et de se désaltérer pendant qu'on les dompte.
Quand le corral est fini, les rabatteurs (au nombre de deux à cinq mille) se mettent & Tœuvre. Il leur faut souvent former un cercle de plusieurs lieues pour que le nombre des animaux soit considérable. Leur marche doit être aussi mesurée que patiente ; ils doivent de plus faire bonne garde et entretenir, jour et nuit, des feux de dix en dix pas pour empêcher l'évasion des troupeaux englobés, tout en les poussant vers le corral, jusqu'à ce qu'enfin les deux ailes des rabatteurs viennent s'y appuyer. On n'a plus alors qu'à chasser les bètes vers l'entrée, opération qui réussit toujours quand les ailes font boime contenance et q^e l'arrière-garde donne à propos avec force tapage,
ctameurg stridentes, roulements de tambours, coups de feu, etc.
« Le guide des éléphants se présente à l*entrée, s'arrête un instant, regarde à droite et à gauche, baisse la tête et se précipite dans Fenclos, où toute la bande le suit. Les chasseurs alors se h&tent de barricader solidement la porte d'accès.
« Quant aux captifs inconscients, ils s'avancent jusqu'au bout de l'enclos, et, trouvant un obstacle, ils reviennent à l'issue qui leur a offert un passage. Elle est fermée, et alors leur terreur dépasse toute mesure. Ils courent à pas rapides autour du corral entouré de feux à l'extérieur; s'ils cherchent à renverser les pieux, ils trouvent des hommes armés de torches et de perches à dnipeaux, faisant un bruit infernal. Après plusieurs vaines tentatives, on les voit éperdus et ahuris gagner avec résignation une place de repos au milieu du corral ; mais ce n'est jamais qu'au bout de deux heures environ de tentatives infructueuses de fuite.
« De très sérieuses dispositions doivent êtres prises pour la nuit. Le nombre des sentinelles est triplé autour de l'enclos et les feux ont des provisions suffisantes pour bien flamber j usqu'au jour.
c Après le lever du soleil, on débarre sans bruit l'ouverture, et deux éléphants domestiques entrent silencieusement, chacun monté par son cornac assisté d'un serviteuc, et chacun muni d'un fort collier, duquel pendent deux cordes (en peau d'antilope) terminées par un nœud coulant. En même temps et caché par eux, se glisse dans l'enclos tin preneur (^éléphants.
c Les prisonniers se mettant d'habitude en cercle, la tête au centre, les éléphants domestiques se glissent sans crainte au milieu et prennent le plus grand mâle entre eux. Celui-ci n'oppose aucune résistance, mais manifeste ^n mécontentement en levantcontinuellement une jambe
après Tautre. Le preneur s'avance, tenant ouvert des deux mains le nœud coulant dont l'extrémité se relie au collier d'un éléphant domestique ; profitant du moment où l'animal sauvage soulève le pied de derrière, il engage le lacet, le serre et senfuit. Les deux bêtes apprivoisée[S se retirent alors, l'une, tendant la cordé de toute sa longueur^ sépare ainsi du groupe l'animal captif et est aidée dans cette opération par l'autre qui se met entre elle et le troupeaui. Mais tout n'est pas terminé; car il reste encore à entraîner le captif près d'un arbre pour l'y attacher et il oppose alors une résistance énergique. L'éléphant au lacet, le tirant à lui, réussit à passer la corde autour d'un arbre et la tient toujours tendue ; mais il ne peut l'enrouler qu'avec l'aide de son camarade qui fait reculer le captif afin de lui permettre de tourner entra l'arbre et ce dernier. Le chasseur fixe lestement la corde au pied de l'arbre; puis un second lacet se passe à l'autre jambe de derrière et est attaché au même point, et ces deux jambes ensuite sont liées avec des cordes bien graissées pour éviter les blessures; enfin, grlce aux deux éléphants privés, le chasseur parvient à passer son lacet autour des deux jambes de devant et à l'attacher à. un autre arbre.
c La capture alors est achevée, et elle demeure définitive, malgré les violejits efforts que fait le prisonnier pour rompre ses lienis aussitôt que les deux éléphants domestiques le quittent poup aller traiter de même manière et successivement les adtres membres du troupeau captif, en ayant bien soin toujQiirs d'opérer de préférence sur les plus turbulents. La durée moyenne de la capture dépasse rarement quarante-cinq minutes par tête.
c Le métier de preneur n'est certes pas sans danger ; mais, avec de l'adresse, de la souplesse, de la prudence et du sang- froid, les catastrophes sont bien rares. Quant aux cornacs, chose curieuse, les éléphants sauvages ne cherchent jamais à les renverser.
« L'éMphial a^esipta difficUe à domptoi*, la femeHe surtout. Après trois joum(f«tteete»flooaimeiiee à hiœ mao* ger, et on lui donne alors un étépfauit damestiqiui pour compagnon. Ensuite deux hooifnes lui caressent le dos et lui parlent avec douceur; il commence par être furieux et par frapper de tous côtés avec sa trompe que des gens» apostés exprès, reçoivent sur la pointe de leurs piques et qui est bientôt tellement blessée qu*elle cesse d'être une arme offensive. L'animal de la sorte apprend à redouter la puisaaace de riiomme, et, en trois semaines, on ramène à se coucher dès qu'il voit la t>aguette de fer dont il a été spuYent frappé*
<• En moyenne, au bout de soixante joui*s la présence des éiépbants domestiques devient inutile et le coraac peut monter sur raolmiU qu'on fait travailler deux mois après. »
Gomme il faut au moins neuf semaines avec quinze ceuts hommes pour organiser le eornl et les d!bri& de chasse» et en outi*e trois ou quatre mille rabatteurs, oaooœpraQdnL sans peine que des traques aussi grandioses et aussi coû^ teux ne sauraient être organisés convenablement que par des princes indigènes ou des gouverneurs de l'Inde, ayant besoin d'une remonte d'éléphants pour les travaux ou les transports.
LES TAPIRS
Des trois espèces qui composent ce genre, deux habitent l'Amérique ; l'autre ne se trouve qu'aux Indes et dans le sud de la Chine. Ce dernier, dit tapir à dos blanc, est le plus gros, tandis que l'un de ceux d'Amérique, le tapir Pinchaque, est le plus petit du genre. Comme on ne sait presque rien sur les mœurs, habitudes, régimes et chasses de ces deux animaux, nous ne parlerons ici que du troisième, le taph* d'Amérique, qui est infiniment mieux connu.
« Cet animal peut, d'après Tschudi, atteindre 2"*00 de long et t"00 de haut. La femelle est toujours plus grande que le mâle. »
On le trouve dans une grande partie de l'Amérique du Sud, depuis l'isthme de Panama jusqu'aux environs de Buenos- Ayi»es et depuis l'océan Atlantique jusqu'à l'océan Pacifique. Il est commun à Srinam, dans la Guyane, au Brésil, au Paraguay, en Colombie et au Pérou.
Les tapirs sont des animaux nocturnes qui vivent dans les forêts ; il leur arrive toutefois d'aller le jour à la rivière voisine pour se baigner ou pour se défendre contre les piqûres des insectes en se recouvrant d'une épaisse couche de vase.
Vers le soir, ils vaquent à leur nourrituire et errent toute la nuîi 'ConfHHe le& sangliers. La femelle et soa petit vont
ensemble, tandis que le mâle est toujours solitaire, la saison du rut exceptée.
Ces animaux rappellent les porcs par leurs allures. Ils marchent avec lenteur et prudence, posent un pied devant l'autre, penchent la tête à terre; leur trompe s'agite continuellement et flaire à droite et à gauche ; leurs oreilles sont sans cesse en mouvement. Au moindre soupçon de danger, ils s'arrêtent, écoutent, éventent et se sauvent à travers les fourrés inextricables, les marais, les cours d'eau. Malgré cela, un bon chien ne tarde pas à les atteindre.
Le tapir nage très bien et plonge encore mieux. Il parait marcher au fond de l'eau à l'instar de l'hippopotame et ne pas pouvoir rester immergé plus longtemps que lui. Nous ne croyons point à une immersion déplus de cinq minutes.
Tous les tapirs semblent doux, craintifs et paisibles; ils ne font usage de* leurs armes qu'à la dernière extrémité. La mère seule, lorsque son petit est menacé, méprise 1q danger et les coups, ne songeant qu à le sauver.
L'ouïe et l'odorat sont les sens les plus développés. de cet animal ; la vue, par contre, est faible. Le goût semble presque capable de distinguer la nourriture. Quant à la trompe, c*est un organe de toucher très délicat.
La voix est un sifflement perçant, particulier, peu en rapport avec la taille de l'animal, qui le pousse souvent.
Les tapirs se nourrissent de plantes et surtout de feuilles d'arbres. Les jeunes pousses des palmiers, les cannes à sucre, les melons et autres fruits, les plantes savoureuses des marais, sont aussi de leur goût. Enfin ils se montrent très friands de sel ; cette substance est même pour eux un besoin, comme pour les ruminante.
Us sont en rut avant la saison des pluies. A cette épo* que, mâles et femelles sifflent à l'envi pour se réunir et vivre ensemble quelques semaines.
Environ quatre mois après, la femelle met bas un petit,
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qui est taché et rayé à l'instar des marcassins. Au bout de cent vingt Jours, cette livrée commence à disparaître, et, à six mois, les jeunes ont la même robe que leurs parents.
Cet animal, pria en bas Age, n'a besoin que de quelques jours de captivité pour s'habituer à l'homme, se laisser caresser et suivre son gardien ; pour sa nourriture, il n'est pas plus difficile que le porc ; mais l'eau lui est indispensable, et l'hiver, en Europe, il lui faut absolument une écurie bien chaude.
On n'a pas encorepu, en captivité, soit dans leur patrie, soit chez nous, parvenir à la reproduction de ces animaux.
Par suite de son épaisseur et de sa grande résistance, la peau du tapir est fort estimée. On la tanne, on la découpe en courroies longues de plus d'un mètre et épaisses de quatre centimètres; on les arrondit, on les rend flexibles avec de la graisse chaude et on en fait des fouets ou des traits.
Les Orientaux fabriquent aussi avec la peau du tapir des matelas et des couvertures, convaincus qu'ils sont de sa parfaite imperméabilité.
Les sabots de cet animal servent presque d'instruments de musique, puisqu'on en fait d'excellentes castagnettes.
La chair du tapir est tendre et bonne ; elle a le goût et l'aspect de la viande du bœuf.
CHASSE DU TAPIR
Les plus dangereux ennemis des tapirs sont les grands féliens qui habitent leur patrie, le tigre aux Indes et le jaguar en Amérique.
(k\ poursuit ces animaux avec ardeur pour se procurer leur viande et leur peau ; roais chaque pays a aa chasse particulière.
Scbomburgk, avec son style plm d-anii nation, décrit une chasse au tapir en Amérique» qui fut en quelque sorte innprovisée, la voici :
< Nous tournions À peine un des an^es de la rivière que noua aperçûmes, à notre grande joie, un tapir avec son petit sur un banc de sable, tout au bord de Teau ; le mot fMipuri nfétatt pas sorti de la bouche de nos Indiens que ces deux anifuaux, nous vayaht, prirent la fuite dans les fourrés qui bordaient la rive. A Tinstant noiK débarquons et courons après eUTC, armés de fusils et d'arcs.
€ Le fourré franchi, nous vîmes que les deux fuyards cherchaient à se cacher dans les roseaux et les herbes tran* chantes, hautes de deux mètres, qui couvraient toute la plaine. Notre meute se trouvait en arrière, dans notre troisième canot, et nous. Européens, houe restions iflitnobiles devant ce formidable rempart que nous avions déjà apprécié à nos dépens ; mais cela ne pouvait arrêter nos Indiens, qui disparaissent comme des serpents iaa milieu de ces herbes dangereuses.
c Deux détonations coup sur tx)!^) et des crts de triomphe nous annoncent bientôt leurs succès. Tous se portent dans cette direction ; le chemin nous a été rendu plus facile, et nous trouvons ies deux heureux chasseurs, appuyés sur leurs fusils devant le cadavre du plus grand tapir. C'était une femelle d'une taille peu ordinaire.
c Nos chiens étant arrivés, on se mita la chasse du jeune dont la piste fut bientôt trouvée. Dès que Fanimal se vit découvert, il poussa un sifflement perçant. Nous ne pouvions rien voir, mais la direction du bruit nous apprenait que la bête était expulsée de la forêt de roseaux, et alors nous courûmes en toute hâte sur une hauteur voisine pour assister à la poursuite. Nous n'étions pas encore arrivés,
.3 le tapir (émergeait des roseaux, suivi de près par la eule et par nos trente Indiens; leurs cris de joie couaient non-seulement les aboiements des chiens, mais icore les sifQements d'angoisse de l'animal forcé. On l'arta, et, après une inutile résistance, les Indiens lui !rent les jambes- Il avait à peu près la taille d'unporc un an. >
Les colons chassent le tapir avec des chiens qui le rabatnt sur des tireurs postés à l'avance, ou bien ils le font aquer par des Indiens. Dans les deux cas, ce sont louursces indigènes qui vont préalablement relever les trais de l'animal.
Il arrive parfois qu'on surprend un tapir, la nuit ou le latin, quand il nage dans une rivière. Faisant force de imes, on se hâte de l'entourer ; il plonge alors, passe fré* jemment sous les canots, reste immergé plusieurs minuiS, mais il lui faut bien venir par intervalles montrer sa :1e à la surface pour respirer. C'est un instant propice Dur lui loger une balle qui met fin à la poursuite. Les Brésiliens, en pareil cas, ont la manie de ne tirer qu'à lomb; les ricochets sont moins dangereux, il est vrai; lais souvent l'animal, après vingt coups de feu, réussite sur échapper.
-•tf
LE PÉCARI A COLtlER
^*m*m^^ Mil II».
Le genre de8 pécaris se caractérise surtout par ttôm doigts smteaiiiit aux pieds de dilrrièpe, jMr une glMfde pufttaïKàre wr tedos^ par treiite-ftirit dents seufernenl, dont dMx^ patfss d^ineisives à la^mictiioiilNssiipéi^teiife^ei^ trois à I*inférieure et une paire de canines à cha<fâ^
Le péearî estim p^t stttdé âe i^^fS & f*HK dé longueilir au ptaB, et d& 0?3&à0^404ie hauteur. Va des fùrrMs assest^ étrôeéas, te tête hautey. lé avusean ôbiué, dets^ soies propon^ tionneUameol longues; épaîssec^et d*u4) noir Pomié. Lé ven^ teo esi bran, te poîtritie blanche ; une^bandk jaurra^ pai*t4le cette dermèP^* régioo ei monte jus<fa*au dessus^ desépa^*les, foniuintle eotlier. La g^âdedorsaio fournie un liquido' à edttur pénétrante.
Cet animal, commun dans toutes les forêts do rA^mét^i^ que dii %id jusqu'à mille mètres au-deësu^du- niv^u^de la rad9,^est tués soeiable; on^ Vy voit circuler en trotip^sf nonibnett6esy.sotfs la conduite du mflle le plus font. Gha<|ufii bandei etange teu» lés joui« de demeure,- et,- d'ans ces^ voyages, rien ne les arrête, ni les champs découverte;- ni^ les cours d*eau.
Ils cherchent jour et nuit leijr naurriture, mangeant des fruits et des racines qu'ils déterrent avec leur groin, et dévorant en outre des serpents, des lézards, des vers et des
chenilles, sans compter qu'ils dévastent les plantations qui se trouvent sur leur chemin.
Dans leur manière d'être, ils ressemblent beaucoup aux sangliers; mais ils se montrent moins gloutons et ne se souillent que par la grande chaleur ; de jour, ils ne se cachent que dans le creux des troncs d'arbres, entre les racines.
Leurs sens sont faiblement développés et leur intelligence peu étendue ; l'ouïe et l'odorat paraissent assez perfectionnés ; la vue semble mauvaise.
La femelle met bas deux petits seulement. Ils sont, au bout de trois à quatre jours, en état de suivre leur mère partout,
Les pécaris captifs s'apprivoisent assez vite ; mais néanmoins ils restent presque toujours colères, méchants, même vis-à-vis de leurs gardiens, et ils mordent très volontiers,
On les voit supporter assez bien le climat de l'Europe ; ils se sont même reproduits en Angleterre. Dans tous les jardins zoologiques, du reste, on les conserve longtemps, çn leur donnant la même nourriture qu'aux cochons.
La peau du pécari s'utilise pour faire des sacs et des courroies, La classe pauvre mange sa chair, qui a un goût agréable» ne ressemblant pas du tout à celui du porc. Son lard de plus n'est jamais représenté que par une mince couche de graisse.
. Lorsque la bêle a été longtemps poursuivie, sa viande prend l'odeur de la glande dorsale, quand on ne l'enlève pas avec promptitude; mais, lorsque l'animal n'a pas été surmené, cette ablation immédiate n'est nullement néce^j»aire«
CHASSE DU PÉCARI
« Toujours en colère, toujours furieux, au dire du naturaliste Wood qui a cru les voyageurs sur parole, le pécari est pour rhomme et pour les carnassiers un des adversaires les plus sérieux, la peur étant un sentiment inconnu à cet animal, peut-être bien parce que son intelligence très bornée ne lui permet point d'apprécier un danger. Il sait d'ailleurs si bien se servir de ses dents aiguës qu'aucun animal ne saurait résister à Tattaque du troupeau, et que le jaguar lui-même se hâte alors de prendre la fuite. »
Il convient de ne pas ajouter foi à ces fables, d'al)ord parce qu'un jaguar viendrait à bout, sans avaries sérieuses, d'une centaine de ces animaux, et ensuite parce que l'homme court peu de risques à attaquer une bande plus ou moins nombreuse. Il est vrai cependant que le chasseur qui, seul et à pied, s'en prend à un grand troupeau, reçoit bien quelques blessures dans la bagarre. Aussi se fait-on toujours accompagner par des chiens, et, quand on est deux ou trois veneurs et qu on surprend ces animaux de côté ou par derrière, ne court-on aucun péril, pas même le risque d'une morsure aux jambes ; car alors les pécaris se sauvent et c'est tout au plus s'ils tiennent tête aux chiens, qu'ils mordent avec leurs canines, ne leur donnant jamais de coups de boutoirs comme les sangliers.
« Selon Wood, le chasseur qui découvre une bande logée dans un tronc d'arbre, où elle repose, peut la détruire entièrement. Pour cela, il s'approche et tue la sentinelle. Celle-ci est remplacée par une autre qu'il tue encore, et ainsi de suite jusqu'au bout.
c Au dire de Humboldt et de Rengger, lorsque ces animaux fréquentent une plantation, rien n'est plus facile que de les prendre : on creuse du côté par lequel ils entrent d'ordinaire une fosse de près de trois mètres de profondeur ; puis, quand ils se montrent, on les chasse vers la forêt en poussant de grands cris. Lorsque le troupeau est nombreux, la fosse s'emplit souvent à moitié. Rengger vit ainsi un jour vingt-neuf pécaris tombés dans ce piège être tués à coups de lance. »
« Quant aux animaux qui, dans les forêts vierges, se cachent sous les racines des arbres, on les enfume. Un jour, dit Rengger, nous en primes quinze de cette façon. »
Les Indien^ sont passés maîtres dans l'art de capturer tes pécaris aux collets ; leurs tendues réussis3ent toutes sans exception.
LE PHACOCHERE D'ELIEN
Afrique possède deux représcnlanls monstrueux de la ille des suidés, le pliacoctière d'Etiiiopie (dit le coureur ide) habitant le cap de Bonne-Espérance et le ptiacor •e d'Elien liabitan t l'Abyssinie et ton le l'Afrique centrale, îs espèces éminemment lourdes ont surtout une tête ;use. Les oreilles et les yeux sont petits; le groin est très :e, la face couverte de bourrelets cutanés épais; les inses sont énormes.
ss phacochères ont à peu prés la taille du sanglier ; ilfi urent â^OO de long, sur lesquels O^SO ajipartiennent queue ; la hauteur au garot est de I^IS. égligeant le plus laid des suidés, nous ne nous occupcî ici que de l'habitant de l'Abyssinie, dont les mœurs t bien mieux connues; ce qui ne veut point dire qu'elle soient entièrement.
n rencontre ces animaux, en troupes de dix à quinze vidus, dans les montagnes boisées de l'Abyssinie où wnt 1res communs. I^^s indigènes, ne les chassant it parce qu'ils les considèrent comme impurs, ne fourent sur eux que des l'enseignemenls peu sérieux. Ils nftoùtefdis qu'ils stint méchants, et lé vieux Spartman Je leur avis. « On les nomme porcs des forêts, écrit- il. ont jaunes, vivent dans des terrien, sous des racitieE
d*arbrcs, sous des blocs de rochers, et sont aussi téméraires que dangereux dans leurs attaques. >
Au dire de Rûppell, les phacochères se nourrissent exclusivement de racines, ce qui expliquerait Futilité de leurs fortes défenses. Quand ils cherchent à manger, ils rampent sur le dos du carpe qui est fléchi et déracinent ainsi les plantes. Pour avancer, ils glissent en se poussant avec les pieds de derrière , et forment de la sorte de profonds sillons dans les broussailles. Cest de là que proviennent les I callosités qu*on voit à la face antérieure du carpe. >
^ < Sparrman dit encore que, quand ils fuient, chacun
d'eux prend son petit dans sa gueule. Il ajoute enfin qu'à Kambedo ils s*accouplent avec les cochons domestiques et que les métis nés de ce rapprochement sont féconds. »
« En 1775, parut en Europe le premier phacochère vivant; il venait du Cap, et on le garda longtemps au jardin zoologique de La Haye. On le croyait très doux, dit Brebm, lorsqu'un jour sa méchanceté éclata ; il se précipita sur son gardien et le blessa mortellement, t
On le nourrissait comme les autres porcs. Il mangeait des grains, du maïs, du blé, des racines et du pain.
Plus tard, Brehm en vit deux à Anvers; c'étaient des jeunes qui n*avaient pas encore de défenses.
Il est très présumable que la venaison du phacochère doit beaucoup ressembler à celle du sanglier.
CHASSE DU PHACOCHÈRE D'ÉLIEN
« Diaprés Smith, cet animal semble aussi téméraire que méchant. Il est rare qu'attaqué il prenne la fuite; presque toujours il accepte le combat.
ïs chasseurs les plus adroits, seuls, osent l'affronter, s'élance brusquement, comme un sanglieraus abois, i à droite et k gauche, et sa mort seule met (in à la tant il est furieusement acharné Sa chasse est donc Kfilleuse; aussi les AMcains les plus courageux la [uent-ils avec ardeur. »
Il sans dire qu'elle ne peut se faire qu'à cheval, la e de la bâte étant assez grande. A défaut d'autres ignements sur les péripéties de ce sport curieux, nous intons à Gordon Cumming l'anecdote cynégétique ite de la Vie au Désn-t :
choisis pour ma proie un vieux mâle et je le séparai ste du troupeau. Après avoir galopé environ dix (dix-huit kilomètres) derrière lui, nous arrivâmes à ente, et là je résolus de l'attendre. Au moment oi'i je urnai pour l'aborder, il s'arrêta et me regarda d'un înaçant ; sa bouctie écumait. J'eusse pu facilement le mais j'attendais qu'il se dirigeât sur moi. Il me surar l'opiniâtre lé avec laquelle il me tenait tête; j'en cité, et je marchai sur lui. A mon grand étonnement, se détourna pas et marcha derrière mon cheval, me it comme un chien. Cela me rendit déliant ; je me is que ce rusé compagnon ne cherchait qu'une te pour y disparaître. Je résolus de mettre pied à terre le tuer; mais, au moment où je venais de prendre décision, je me trouvai au milieu d'une quantité de les cavernes, demeures des porcs de terre. Arrivé it l'une d'elles, mon animal disparut avec rapidité. ■
LES RHINOCEROS
Les rhinocéros actuetlement vivants se divisent en trois groupes principaux ; ceux à une oorne et à peau plissée ou écailleupe; ceux à deux comes et à peau plissée; ceux à deux coriws et à peau lisse (1).
Cest dans les Indes, en Asie et en Afrique, que se trouvent seulement ces animaux, qui ont 3'~00 à 4*00 de long, l'SO de hauteur au garot, et qui pèsent de deux à trois mille kilogrammes.
Ils se ressemblât beaucoup par leur genre de vie, leurs facultés, leurs alluresjeur régime. Tous sont méchants, à l'exception de ceux d'Afrique, de Sumatra et du rhinocéros blanc.
Les cantons riches en eau, les fleuves au lit large, les lacs à bords marécageux et couverts de buissons, les marais voisins d'abondants pâturages, voilà les séjours de prédilection de ces animaux ! Ils y trouvent l'eau pour boire deux fois par jour, la boue pour se souiller et le sable pour se rouler ensuite, afin de se rendre insensibles aux piqûres des taons.
IIssoDt plutôt nocturnes que diurnes. De jour, on les
(1) Voici les noms des sept espèces connues : le rhinocéros de l'Inde, le rhinocéros do Java, le rhinoci^ros de Sumatra, lo rhinocéros hîcbrne d'Afritjuc, le rhinocéros à capuchon, le riiino- Viftras KettïOA, et enlln le rhinocéros camus.
Vuil paj^ner les lieux bien ombrages» où ils se livrent à un sommeil pr\»fond, lorsqu'ils se couchent, car parfois ils restent deN>ut et immobiles à un endroit silencieux et sombiv de la forêt.
A la toml-êe de la nuit, le rhinocéros se lève et va au piiturajie. 11 est à relephanl ce que l'àne est au cheval, en fait de nourriture; car il mange de préférence les plantes dutvs, les chanlons, les genêts, les roseaux, les joncs, les herbes des step|k?s et les mimosas épineuses. Sa corne lui permet néanmoins de dêterivr quelques racines dont il se monti'c tK*s friand.
Loi's de la saison des pluies, il quitte le^ forêts pour les plantations, où il fait des ravages énormes; car, pour remplir son estonjac, long de 1"30 et de 0"80 de diamètre, il lui faut absorber ti^nte kilogrammes au moins par jour.
Sociable dans une certaine mesure, il vit d'ordinaire en petites troujies de quatre à dix individus ; mais on ne voit là aucun lien et chaque membœ se conduit comme s'il était complètement seul.
Tous les mouvements du rhinocéros sont lourds, ce qui ne lempéche point toutefois en plaine de courir presque aussi vite qu^in bon cheval. Il ne raai^che pas à Tamble, avançant à la fois la jambe de devant et la jambe de derrière opposée. En courant, il tient sa tête penchée vers le sol ; en colère, il Tagite à droite, à gauche, et avec sa corne trace de profonds sillons ; en furie, il saute de côté et d'autre, la queue relevée.
De tous ses sens, l'ouïe est le plus parfait; après vient Todorat, et ensuite le toucher ; quant à la vue, elle est médiocre. Aussi dans la poursuite d'un ennemi se guide-t-il toujours par Touie et l'odorat, sans tenir du reste le moindre compte des obstacles qu'il renverse.
Les rhinocéros les plus inoffensifs deviennent dangereux lorsqu'ils sont irrités. Ils ne considèrent alors ni le nombre ni la puissance de leurs adversaires ; ils les chargent bru-
talement à fond. Heureusement, avec du sang-froid, on peut éviter le terrible choc par un saut de côté, et Tani* mal furieux décharge sa colère aveugle sur n'importe quoi.
Les détails manquent sur la reproduction du rhinocéros. On sait seulement que, pour les espèces de l'Inde, l'accouplement se fait en novembre-décembre, et que la gestation dure de dix-sept à dix-huit mois.
La femelle met bas, au plus épais du fourré, un petit de la grandeur d'un chien de forte taille, qui nait les yeux ouverts. Elle lui témoigne beaucoup de tendresse et le défend avec énergie. L'allaitement semble être de près de deux années.
Nonobstant sa grande irritabilité, on dompte facilement le rhinocéros pris jeune. Il en a été vu plusieurs en Europe, qui se montraient très doux et même très familiers.
Toutes les parties de cet animal sont utilisées. Avec sa corne, on fabrique dans le Levant des coupes, des vases, et surtout des poignées de sabres. Avec sa peau, les indigènes font des boucliers et d'assez nombreux ustensiles de ménage. Ils mangent volontiers sa chair et sa graisse ; mais ni Tune ni l'autre ne sont du goût des Européens, et ils n'ont certes pas tort.
CHASSE DU RHINOCÉROS
Le lion et le tigre ne se hasardent jamais à attaquer cet animal, sachant que leurs griffes sont trop faibles pour déchirer son épaisse cuirasse; mais ils se jettent volontiers sur un jeune mal gardé, si l'occasion s'en présente une
fois par hasard. En réalité, ils sont donc peu dangereux pour l'espèce.
Le véritable ennemi de ce pachyderme, c'est l'homme ! Toutes les peuplades sur le territoire desquelles il se trouve le poursuivent avec ardeur, et les Européens pratiquent également cette chasse émouvante avec une véritable passion.
Il a été souvent dit que la peau du rhinocéros était impénétrable à une balle ; mais on sait aujourd'hui le peu de fondement de cette assertion, et qu'une lance ou même une flèche peuvent fort bien la percer. S'il en était autrement, les chasseurs indigènes qui cherchent à surprendre l'animal endormi et qui le criblent de coups de lances avant qu'il ne soit entièrement réveillé, ne réussiraient jamais à le tuer. Lorsque la béte ainsi maléflciée a perdu beaucoup de sang, le chasseur le plus hardi et le plus adroit cherche d'un coup de sabre à lui trancher le tendon d'Achille afin de paralyser sesniouvements et sa défense.
I^s indigènes ne semblent pas avoir recours à des pièges pour prendre ces animaux dévastateurs et dangereux. Quand ils possèdent des armes à feu, ils opèrent comme les Européens, dont nous allons nous occuper maintenant.
c Aux Indes, on monte sur des éléphants pour chasser le rhinocéros, mais ceux-ci sont souvent blessés par l'animal furieux. Borri, qui a assisté à une de ces chasses, raconte que le rhinocéros, aussitôt levé, s'élança sur ses ennemis sans tenir compte de leur nombre et que, comme ils s'étaient écartés de son chemin, il courut droit devant lui entre leurs rangs, et arriva ainsi à l'extrémilé de la ligne où se trouvait le gouverneur monté sur un éléphant. Le rhinocéros se dirigea sans hésiter sur cet animal, cherchant à le blesser d'un coup de corne; l'éléphant de son côté s'efforçait de saisir son agresseur avec sa trompe ; entre temps, le gouverneur profita avec adresse d'une occasion favorable pour tirer le rhinocéros au bon endroit. »
Attaquer à cheval ce pachyderme est un mauvais mode dectiasse, par la raison que l'animal blessé cbarge de suitQ le cavalier, qui est alors presque toujours culbuté avec sa monture, attendu que celle-ci, afToIée à la vue du rhinocéros, n'obçit plus à l'homine, reste imnjiobUe et comme pétFiËéeel est transpercée par la redoutable corno- Jeté t^. le ctiasseuF doit en pareille çtrconstapoe s'eatinaer lieureiui; s'il n'est point écrasé parla bète furieux.
Il ne faudrait pas conclure de ce que nous venons de dire que des chevaux tenus en main tout proche ne seraient pas souvent utiles pour gagner les devants d'un animal blessé, qui fuit avec une vitesse plus grande que celle du meilleur coureur.
La véritable manière deveniràboutdece brutal gibier, c'est de l'approcher, toujours à bon vent, en rampant silencieusement, et, arrivé à trente, vingt et même dix pas, de bien viser le défaut de l'épaule ou, dans l'intervalle qui sépare l'œil de l'oreille, la tierce partie proche du canal auditif, logeant là une balle de fort calibre.
Si, avec l'emploi de ce mode d'attaque, le chasseur maîtrise ses nerfs et conserve bien sa présence d'esprit, son sang-froid en un mot, s'il est en outre agile, rien ne l'empêchera de réussir ; mais qu'il se garde bien d'employer des chiens comme auxiliaires, car leur intervention, qui ne servirait qu'à surexciter la colère de l'animal, au désavantage de rtiomme, aurait le grave inconvénient, par suite de leurs abois, de faire gagner tout de suite le large à la bête avant qu'elle ait pu recevoir un ou deux coups de feu.
On ne chasse jamais seul en Afrique ou dans les Indes ; en cas donc d'une attaque subite d'un rhinocéros près duquel on passe par hasard, l'homme assailli peut espérer la prompte intervention de ses compagnons, mais il faut d'abord qu'il se débrouiilcavec sang-froid et agilité, autre- (nent le secours arriverait trop tard.
A défaut de piste k suivre, on a parfois la chance d'entendre ronfler bruyamment cet animal dans un fourré ; cependant souvent, bien qu'il dorme profondément, il ne respire que d'une manière imperceptible.
Un oiseau, Tani (buphaga), qui fait commerce continuel d'amitié avec le rhinocéros qu'il débarrasse de sa vermine, le réveille par ses allures, ses cris et son départ, et fait ainsi manquer la plupart des surprises.
L'HIPPOPOTAME AMPHIBIE
Ce genre, de nos jours, semble réduit h une seule espèce ; on y remarque toutefois des dififérences de taille dans certaines régions.
Cette massive créature, improprement baptisée chevat de rivière par les Grecs et buffle de rivière par les Arabes, ressemble plus à un porc engraissé qu'à tout autre animal.
Un hippopotame adulte peut, d'après A.-E. Brehm, atteindre presque une longueur de 8"*00, sur lesquels 0'"50 seulement appartiennent à la queue. Il a, au plus, 1"80 de hauteur au garot; sa circonférence est de 4"»00 à 4"30 ; son poids va de 2,500 à 3,500 kilogrammes. La peau seule pèse de 400 à 500.
Plus que tous les autres pachydermes, cet animal ne peut se passer d'eau. Il ne va à terre la nuit que pour y paître, quand le fleuve n'est pas riche en plantes, et, dans ce cas, malgré sa lourdeur, il pousse parfois ses excursions jusqu'à douze kilomètres, ne reculant point devant des ascensions de trois cents à cinq cents mètres pour atteindre de riches pâturages. Si des cultures avoisinent son séjour aquatique, il les ravage bien plus en les foulant sous ses pieds et en se roulant comme les pores qu'en s'y rassasiant.
Sa nourriture ne se compose que d'herbes, de jeunes roseaux, de maïs, de cannes à sucre, d'extrémités tendres des pousses des buissons, bien qu'à cause de la singulière
<Iisposition et du développement de ses dents on ait dit qu*il vivait de poissons.
Quoique Thippopotame n'ait que des jambes de 0"50 à 0'"86 de haut, s% rapidité à terre égale celle de rhomme sur un terrain horizontal, mais la dépasse quand il descend une pente, tandis qu elle est moindre sll la gravit. Trouve-t-il un homme sur son passage, loin de fuir, il se précipite sur lui dès qu'il bouge, et ses incisives sont alors des armes redoutables.
Dans Teau, sa vitesse de translation est à peine un peu plus grande que sur un sol uni. Il ne fait aucun mal aux nageurs et n'attaque presque jamais les canots. Toutefois^ on doit constamment se méfier des femelles qui ont un petit et battre vivement en retraite à la moindre démonstration hostile. Cela est rare, mais fort dangereux, sans compter les risques provenant des crocodiles qui pullulent (fans ces rivièjres et qui ne manquent jamais de profiter des naufrages.
Dans son état normal de santé, Thippopotame, qui serré de près sur terre saute à Teau d'une rive élevée de quatre k six iHètres, ne reste guère immergé plus de quatre à cinq minutes; après quoi, force lui est bien devenir faire une inspiration, quittera ne montrer que ses narines s'il a peur.
Le bcuit que font ces pachydermes, lorsqu'ils viennent k la surface de l'eau, principalement le soir quelque peu a.vant leur sortie, ressemble non à un hennissement,, non à un grognement (quoiqu'il s'en rapproche), mats trè& bien à un puissant ronflement qui retentit, au loin.
Pendi^nt le jour, dans les pays déserts seulem^nl, ces axûmaux^ ponr se livrer k un demi-sommeil, gagneoLles rives sablonneuses ou s'allongent dans les basses eaux. De. temps à autre alors, un mâle pousse un grogpemant et lève la tête pour inspecter les alentours.
I^ femelle met bas dans le premier tiers de la saison
des pluies, h Tépoque où la nourriUire est la plus succulente. Elle D'à jamais qu'un petit. Il se tient d'iiabitude âffouit^ié sur le eou de -sa -mère plusieurs mois de suite. .
Les hippopotames, que nous voyons maintenant en Europe, 4>ht été pris très jeunes et seulement après la mort <le la Hière. Ils prennent volontiers le pis d'une vache, malé îi ileur :eD faut tr^s ou quatre par tète.
fies animaux supportent facilement et Ion0emps4a captivité, jet si, ehez nous, unepaire est placée dans ^ bonnes i»QiMioBS£l'eau, Ae lerraih et d^abri, on peut espérei^ à'm d^taoip des petits. Quant à la nourriture, ^le est tou4*à- Ait Ja mifme qiie celle des cochons.
là peaiji, Caisse de deux & trois doigts, se tr^ansformê fiù toutes sortes dex^annes, cravaches et fouets. Les denis« qui étaient jadis presqiie exclusivement employées À la iSQnfeoliQp 'des deip^tiers, à cause de la persistance de leur J^laac^^MHH'jdowpent aujourd'hui>un noir d'ivoire trèse&timé 4aQ8 4*în(li)&trie. Les plus belles caniaes pèsent jusqu'à
Lajcljair des aduHes est fort prisée par les colons, aur.-r t(wt p«r jes .wdigènes; seuls, ies jeunes foiu^nisseot un j|)/ets déUcie^x aux européens. On vaoïte beaucoup la.déM- 4^Ud^9e 4e :1a lapjfue furpée. Quant au lard, it vfiut bien mieux ({ue celui id^i coQbon domesti()ue. Enfin la graisse fondue, très avantageuae pour la cuiaine, esi si bonne qu*x>B la mapge voJoAtiers ayec du pain.
fn m
CHASSE DE ^HIPPOPOTAME
Ce beau gibier est fatalement destiné à disparaitré souâ les coups ides armes à feu ^déjà^iême^on ne le irQuve|>lu6
autant dire que dans les lieux où Thomme ne peut le poursuivre qu'avec Tare et la lance seuls en usage, c'est-à-dire dans tous les grands fleuves et lacs de Fintérieur de TAfrique.
Fréquemment les bords de ces lacs et rivières sont revê* tus sur une assez grande largeur de roseaux élevés naissant dans la fange. C'est surtout par là que les amphibies sortent chaque soir et rentrent chaque matin; ils y tracent des sentiers qui n'ont guère plus de 0"S0 à 0^60 au bas et qui sont percés larges et hauts d'un mètre, les roseaux formant une voûte élastique qui cède au passage et se referme ensuite. Eh bien f c'est là, malgré la fange qui retient les pieds, malgré des embarras de tout genre, que l'intrépide chasseur Gafre recherche un tête-à-tête avec l'animal, qu'il combat bravement à l'arme blanche.
Il n'ignore point qu'à la sortie comme à la rentrée l'hippopotame peut d'un seul coup de gueule l'abattre et l'écraser ensuite; aussi ne l'attaque-t-il que latéralement et autant que possible à bon vent ! Ce qui lui donne confiance, c'est qu'il sait que l'animal n'oppose aux armes tranchantes que la grande épaisseur de sa peau supportée par des côtes larges, plates, faciles à briser, et que les javelots la percent aisément, à cause de sa tension sur une forte couche de lard. Puis, enfin, il ne regarde point son adversaire comme une bête vindicative.
Quoiqu'il en soit, on voit rarement le duel se terminer à terre, et presque toujours le Gafre doit aller à la nage repêcher sa victime, au risque de se faire saisir par les crocodiles. Parfois, n'ayant pas de barque, il essaie d'improviser un radeau, opération qui n'est point aisée, faute de bon bois.
Les Soudanais plus industrieux perdent bien moins de victimes que les Cafres, d'abord parce qu'ils se précautionnent d'un canot pour la recherche du lendemain matin, et içnsuite parce que leur javelot^harpon est construit de
manière que le choc fasse tomber la hampe reliée au fer par une corde. Cette hampe alors flotte en guise de bouée indicatrice et permet ainsi de découvrir aisément l'animai atteint à sa rentrée dans l'eau.
On avance prudemment et en silence, la lance et le harpon en arrêt; un des chasseurs alors saisit la corde. Aussitôt, ranimai blessé arrive à la surface et se précipite sur lé canot ; mais, reçu par une grêle de coups de lances et de. harpons, presque toujours il bat en retraite. Cependant parfois l'embarcation chavire à la suite des mouvements impétueux de l'animal, et les Soudanais doivent se sauver à la nage en se garant des crocodiles seuls ; car, quoiqu'on en dise, l'hippopotame ne poursuit point les naufragés.
Lorsque pareille résistance se produit, on remet d'habitude la chasse au lendemain, laissant ainsi la bête s'épuiser par la perte de son sang ; grâce aux bâtons flottants, elle est bien vite retrouvée et achevée alors d'un bon coup de lance dans la moelle ou dans la poitrine.
On amène ensuite la victime sur un banc de sable, où on la dépèce et où les Soudanais se régalent de grillades et de graisse, avec moins de voracité toutefois que les Cafres, qui en absorbent impunément sept à huit kilogrammes.
Les indigènes ont recours aussi à un piège ingénieux pour se rendre maîtres de ce gros gibier. Se basant sur ce fait! d'expérience que l'hippopotame, lorsqu'il regagne le fleuve le matin et que la peur vient à le talonner, n'hésite pas à sauter à l'eau d'une rive escarpée de quatre à six mètres ; que de plus alors il se laisse parfaitement diriger par des haies et des obstacles improvisés sur le point choisi^ ils plantent au fond de l'eau en endroit favorable des pieux solides dont la pointe aiguë ne dépasse pas la surface. Cela fait pendant le gagnage, ils vont relancer les amphibies avec grand bruit et torches allumées, les obligeant à donner dans le piège tendu. Ainsi affolés, beau-
coup d*aniinaux se précipitent sur les pals invisibles et 6*y blessent mortellement. Les chasseurs n*ont plus alors que la peine de repêcher^ au lever du soleil» les cadavres qui flottent sur Tonde.
Quoique en s<Mt des résultats obtenus par les indigènes avec leurs lances, harpons et flèches, il reste constant que seuleYavme à feu peut permettre à coup sûr de termina, en une fois^ la lutte contre ce puissant animal. Gomment fautil opérer ? C'est ce que nous allons examiner avec soin.
La chasse de nuit se pratique de deux manières : à la sortie du fleuve lorsqu'il broute les roseaux ou quand il pait dans les plaines. Le premier cas est un affût; dans le second, le chasseur va chercher son gibier au gagnage. La clarté de la lune sufiBt à peine alors pour la justesse du tir, et, si la tête de l'hippopotame offre une énorme cible, il ne faut pas oublier que la boîte osseuse qui renferme la cervelle est si petite qu'on l'atteint rarement et que très souvent l'animal échappe. Ces deux méthodes sont donc peu productives et il convient d'y renoncer.
En définitive^ comme l'hippopotame passe le jour entier dans les fleuves, nous croyons que c'est là qu'il faut le fusiller quand, de cinq en cinq minutes et même moins, il doit pour respirer venir à la surface de Teau ; mais ce serait une erreur de supposer que tous les moments de la journée soient favorables pour cet affût, car les meilleurs sont généralement assez courts.
C'est à Â^dulphe Delegorgue (1), qui, pendant plusieurs années, a fait avec succès cette chasse sur le territoire de Natal et chez les Cafres Amazoulous et Makatisses, que nous allons demander les règles de ce déduit.
« Le matin, au crépuscule, quand un demi-jour permet de distinguer les objets à cent pas, l'affûteur doit être assis à son poste. La brise ne s'est pas manifestée encore ; un
(1) Voyage dans l'Afrique Australe (de 1838 à 1844 inclus).
calme glacé règne sur les eaux, au-dessus desquelles noires et hideuses flottent des têtes immobiles. L'hippopotame semble s'y reposer mollement des fatigues de la nuit ; on dirait qu'il dort. Pas de bruit surtout! que le fusil s'allonge sur la fourche, qu'il s'abaisse sur la tête aux oreilles rouges, que la demi-distànce de l'œil à l'Oreille soit bien prise. Tireur, envoyez ! Le coup part, tout s'affaisse, un énorme corps bondit dans l'eau, hors de l'eau, laissant deviner ses proportions colossales, pendant que cent échos reprodui-' ^nt le son si retentiseânt de l'arme, calibre 6 ou 4.
€ A partir de ce moment, les têtes reviennent encore à la surface, une ou plusieurs ensemble; mais elles aspirent soufflent et puis disparaissent. Cependant elles sont belles encore. Le temps est bref, il est vrai, mais la hauteur à laquelle elles se découvrent permet un tir qui donne de l'espoir. Aussi les coups pleuvent-ils sur elles, et déjà l'une et l'autre, qui s'écartent pour respirer, soufflent le sang soit par les narines, soit par l'orifice de la blessure. C'est que les balles ont frappé dans la partie qui se trouve située devant l'œil.
€ Les animaux blessés ainsi devront forcément venir respirer plus souvent que les autres; mais leurs précautions seront plus grandes; ils se découvriront moins. Leur exemple sera suivi par les indemnes, et bientôt il vous faudra, chasseur, vous contenter de tirer des mufles, ce qui ne mène à rien, à moins que la balle (ehance inespérée) pénétrant juste par le conduit olfactif ne vienne briser la boîte du crâne.
€ En pareil cas, ce qu'il y a encore de mieux à faire, quand les lieux s'y prêtent, c'est de gagner des points culminants afin d'obtenir un tir plongeant. Si la chose ne se peut, comme cela se présente souvent, il faut déloger, cfernière ressource, les animaux de leur fosse. »
Cette opération, qu'on dispose d'une excellente embarcacation ou d'un radeau passable, et lors même que par
hasard les lieux seraient très favorables aux tentatives, ne réussit presque jamais (1) parce que ces animaux, quoique d'apparence stupide, savent toujours à peu près parfaite^ ment choisir la position de leur fosse.
« On s*étonnera peut-être, ajoute Delegorgue, que je parle de fosses lorsqu'il s'agit d'animaux se réfugiant dans les eaux d'un fleuve ; une explication devient donc nécessaire. Presque tous les fleuves de l'Afrique Australe, si riches en eau à la saison des pluies, n'en ont pas l'hiver et par la sécheresse une masse sufiisante pour couvrir le corps des amphibies. Les hippopotames le savent et, comme ils tiennent à leurs pâturages, ils creusent des fosses sur certains points des lits. Elles ont généralement 10»00 de long, irSO de large et près de S'^OO de profondeur, et peuvent servir d'asile à une douzaine d'animaux. C'est ici qu'il convient de faire remarquer que les creuseurs évitent avec 30m les endroits trop dominés par les rives. »
Toutefois, malgré ces fosses de précaution, ce n'est guère, durant la saison sèche, que dans les lacs profonds et intarissables ainsi que vers les embouchures élargies des fleuves, que l'on trouve ces amphibies, lesquels, voyant l'eau diminuer dans la partie supérieure des rivières, font chaque année une ou deux étapes en aval. Alors aussi ils se montrent beaucoup plus nombreux surlelittoral; et même c'est qu'aujourd'hui, sur le territoire de Natal, on ne rencontre plus ces animaux qu'à quelques lieues de la mer. Nous ne serions point dès lors surpris d'apprendre qu'en Abyssinie et au Soudan les mêmes causes aient amené de pareils efiets.
(1) D'ordinaire, on chavire et on se sauve à la nage, en se garant des crocodiles et en s estimant très heureux de ne pas y perdre ses armes à feu; alors, comme les indigènes, on attend que les animaux soient épuisés par leurs blessures.
.*ARCTOCÉPHALE
FALK.LAND {OURS MARIN
atteint de 2^0 à 3-00 de longueur; mais les dépassent jamais 1»30.
l'ours marin vulgairement donné à cet animal lal choisi ; la partie antérieure de soncorpsa nt quelque chose de l'ours. Les membres exceptronc est couvert de poils assez longs, groslisants, cachant un duvet soyeux et crépu. Les misses ont des poils courts et raides; les avantlins et la face inférieure des membres sont nus. du pelage est en général d'un noir foncé ou gris lement le ventre se montre jaunitre ou gris-
Dire les arctocépbales, au sud, sur les lies Faille occidentale de l'Amérique du Sud et au cap ^pérance ; au nord, sur les Iles et les côtes les trionales du Grand Océan, sur les Kouriles et les ennes.
arin ne reste pas toujours au même lieu. A l'enlids, il se rapproche des zones tempérées, et, ; chaleurs, il se dirige vers le pôle. Cest ce qui ins les Shetlands du Sud et dans les Iles voisi-
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ûes, on voit les plus vieux et les plus gros mâles arriver au milieu de novembre, gagner la terre et s*y étendre en longues files. Puis, en décembre, viennent les femelles, dont la présence ocoasionne de vioients combats. Enfin, quelques mois plus tard, apparaissent les individus hors d*âgeet les jeunes d'un à deux ans.
Pendant leur séjour, ils^^erre^t autour dé& Hes |u«(|i['à la fin d'avril, époque à laquelle ils commencent leur mouvement vers le sud, qui est entièrement terminé dans la premier quinzaine de juinr.
C'est lors de ces évolutions qu'il a été facile à Steller de constater que chaque mâle possède un harem de huit à quinze femelles, qu'il surveille avec soin et qui constitue un troupeau bien distinct toujours, même au milieu des milliers d'ours marins- réunis sur une plage.
c Le mâle, dit-il, reste avec ses femelles et leurs progéoi^ tures, même avec les jeunes d'un an qui ne sont pas encore accouplés; une famille peut ainsi atteindre le chiffre de cent vingt individus. Dans la mer, ils nagent en groupe parfaitement séparé.
c Ces animaux sont plus lestes dans leurs mouvements que les autres phoques et nagent bien plus rapidement . À terre, ils sont si agilesqu'un homme ne peut leur échapper qu'en gravissant une pente.
Avec l'âge; les vieux mâles se séparent du troupeau et viennent sur les lies ; très gras alors ils y restent un moisentier sans manger, dormant continuellement ets^nrantrant^ lorsqu'on les dérange, méchants et grognons.
< Les femelles portent leurs petits dans leur gueule ; et si elles les abandonnent en cas d'attaque, les mâles les jettent en l'air et contre les rochers, jusqu'à ce qu'elles soient à demi mortes; Revenues àelles^ on les voit se prosterner et demander grâce en pleurant à chaudes larmes. Le mâle pleure, comme la femelle, quand on lui enlève ses petits.
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€ Les ours iimrids odt trois crîsi A terre^ pour ^Nnsel* \9 tom]^ ils beuglent comme.la vache àf qui on a eotei^é soo teau ; en combattant, tb grondent à Finstar des ours"; vk>torieux, iis poussent un cri perçant dans le genre du grillon. Blessés et succombant sous les coups d'un ennemie ils soupirent et doufBent comâfie un chai ou une loutre marine, r
Cette espèce est fatalement condamnée à disparaître daifii' un bref délai ; qui sait même si aujourd'hui leur destruction n'est pas achevée complètement par les tueurs de phoques !
CHASSE DE L'OURS MARIN
« Au Kamtschatka, où les ours marins vont bien rarerement à terre, on les harponne dans Teau. Ils s*élancent alors comme une flèche, en entraînant le canot derrière eux et, si le pilote ne sait pas bien gouverner, ils renversent Tembarcation. Gela dure ainsi jusqu'à ce que l'animal ait perdu tout son sang. On l'attire ensuite, on le transperce de coups de lance et on le conduit à terre. Ce ne sont que les mâles adultes et des femelles pleines qui sont pris de la sorte ; car, avec ces coquilles de noix, ce serait une grave imprudence que de s'attaquer aux vieux mâles.
« A terre, on tue ces animaux soit à coups de fusil, soit à la lance, soit même à coups de bâtons. Pour ce, il n'est pas le moins du monde nécessaire de courir après eux, après les vieux mâles notamment, parce que, aussitôt qu'ils voient venir des chasseurs, ils font la moitié du chemin à leur rencontre et engagent la bataille. Gomme ils
sont agiles dans leurs mouvraients et que la fureur les rend redoutables, on doit, pour en venir à bout sans avaries graves, faire preuve de prudence, d*adresse et de l^èrelé, et ne jamais perdre de vue qu'ils ont la vie très dure. Steller dit en effet qu'on a vu des ours marins recevoir jusqu'à deux cents coups de bftton sur la tête avant de mourir. »
*OTARIE DE STELLER
LION DE MER
is de mer se disfioguent des ours marins par une s forte, par leurs grandes pattes de devaot, par plus court, sauf sur le cou du mâle où il forme une rinière,etenfin par la couleur, qui est d'un jaune [>eu plus foncé que celui du lion. Leur face, comme }us les pliocidés, offre quelque ressemblance avec ihat.
onnalt diverses espèces, mais nous ne ferons ici oire des mœurs, habitudes et chasse de celle du arie de Steller, qui habite la partie septentrionale i Océan, depuis te détroit de Behring jusqu'aux apon et de la Californie.
[ue méchants et féroces, ces animaux craignent > l'homme, fuient & son aspect dans la mer en t de tous leurs membres et en trébuchant, surrappe avec un b&ton ou s'il pousse des cris. J'ai clant, dit Steller, remarquer qu'ils s'habituaient & lasser souvent tranquillement près d'eux, et cela uand leurs petits ne savent pas encore nager. Je une fois six jours, à terre d'Ile, au milieu d'un roupeaux, c'est-à-dire dans une butte placée sur un peu élevé, d'où j'ai parfaitement observé leur
genre de vie. Couchés autour, ils regardaient mon feu et surveillaient tous mes mouvements ; ils ne prirent pas la fuitequoique, descendu vers eux, j*aie tué et emporté un de leurs petits. »
« Ils passent sur ces îles Tété et Thiver; tous les printemps cependant il en arrive d'autres, et on les entend beugler comme des bœufs tandis que les jeunes bêlent comme des moutons.
c Les mâles ont d'habitude chacun trois ou quatre femelles, qui mettent bas de juin à août et même en septembre. Ils se montrent plus doux pour elles que les ours marins et leur rendent leurs caresses, tout en évitant néanmoins le plus possible leur société et celle des petits, donti du reste, ils n'ont guère cure puisqu'ils les voient avec indifférence enlever ou tuer.
Ces petits ne sont ni vifs ni gais; ils ont l'air endormi, même en jouant, et semblent continuellement sommeiller. Vers le soir, la mère va avec eux à l'eau, et tous nagent tran* quillement près de la rive. Sont-ils fatigués^ il se mettœt sur le dos de la conductrice pour s'y reposer ; mais celle-^ci de temps €n temps se retourne et force alors les paresseux à prendre l'habitude de nager. Quant aux nouveaux-nés, ils ignorent complètement cet exercice. »
Qud est le chiffre de la portée 1 Et la durée de la vie? nous n'en savons rien. Toutefois ces animaux paraissent devenir très vieux, et, avec l'âge, leur tête blanchit.
La viande et la graisse, des jeunes surtout, sont très bonnes. Une gelée de pieds de lions marins fournit, dit-on, UD mets excellent.
CHASSE DU LION DE MER
Le lion de mer fuit cl*habitude devant Thomme ; mais le serre-t-on de trop près, lui ferme-t-on toute issue, alors il fait face, jette la tête à droite et à gauche, hurle, mugit et met en fuite Tagresseur le plus courageux.
« Les Kamtschadales ne le poursuivent jamais dans l'eau, où il renverse sans peine leurs fragiles canots et tue ceux qui les montent. Ils n*osent pas non plus l'attaquer en face sur terre, mais ils le surprezment par ruse.
« Pendant qu'il dort, un homme, se confiant en sa force et son agilité, avance silencieusement à bon vent, une pique à la main, et l'enfonce dans une des pattes de devant de l'animal. Ses camarades tiennent solidement la longue courroie qui est attachée à la pique et l'enroulent sur une grosse pierre ou un poteau. Le lion de mer blessé veut s'enfuir; mais les chasseurs lui lancent des flèches, des javelots, et finissent par le tuer à coups de massue.
c Le Kamtschadale, quand il est seul dans son canot et qu'il rencontre un de ces animaux, n'hésite jamais à le tirer avec des flèches empoisonnées. Aussitôt atteinte, la bête sort de l'eau qui augmente sa douleur, et, arrivée à terre, on l'achève, ou bien elle expire dans les vingt-quatre heures.
c Celui qui ose tuer un lion de mer est en grande estime auprès de ses concitoyens; aussi les Kamtschadales se livrent-ils à cette chasse non-seulement pour se procurer une viande excellente, mais encore et surtout pour conquérir de la gloire. Ils se hasardent dans leurs canots
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d*ticoroes d'arbres ou de peaux d'animaux jusqu'à dix kilomètres en mer, pour arriver à des lies isolées, dont ils reviennent avec deux ou trois victimes. L'embarcation chargée d'un pareil poids menace en vain de couler ; car ils auraient honte délaisser là leur proie par crainte d'un accident (Stkulrr). »
CHEVAL MARIN
Le morse, meotionné par les anciens naturalistes et surnommé éléphant^aleine par Alt)ert-le-Grand, a de 6~00 à 7"00 de long et près de 4"KX) de circonférence au niveau des épaules; il pèse de 750 & I.SOO kilogrammes. Toutefois d'aussi forts adultes sont rares de nos jours, et l'on n'en trouve plus ordinairement que de 3"30 à i-Hfi de longueur.
Sans donner ici une description complète de ce curieux sniinal, nous pouvons bien dire au moins qu'il a le corps allongé, épais ; cinq doigts aux pattes avec des ongles courts et obtus; une tète relativement petite, ronde et épaissie ; un museau très court et large ; k la lèvre supérieure une moustache très raide de six à huit centimètres ; des narines semi-circulaires; de petits yeux brillants, à pupille ronde ; des oreilles sans pavillon ; et enfin deux énormes canines, longues de 0*^ & C^, faisant saillie et remplaçant chez les adultes les six incisives et les deux canines que l'on voit aux tout jeunes morses. La peau des adultes, épaisse de trois centimètres, se montre, au fur et à mesure qu'ils vieillissent, brune, rousse, jaunfttre, grisâtre, et enfin presque blanche, de noire qu'elle était dans l'enfance. Ajoutons que la femelle a quatre mamelles inguinales.
Le cheval marin habite aujourd'hui une grande partie de rOcéan Glacial arctique. Il recherche les endroits où Teau est à une très taible température et évite ceux que réchauffe le courant du Gulf-Stream. Lorsque la glace commence à fondre, il se retire vers le nord.
Les morses ont beaucoup du genre de vie des phoques ; comme eux, ils sont sociables et se réunissent souvent en fortes bandes. Ils passent tout leur temps dans l'eau lorsqu'ils sont éveillés ; mais, pour se reposer et dormir, ils abordent sur les plages plates ou sur les glaçons flottants, et y demeurent plusieurs jours de suite aux époques du rut et de la mise bas. C'est principalement alors que, sur ies banquises, on peut en voir des troupeaux de deux c^ts et plus, couchés sur le flanc ou assis et appuyés sur leurp pattes de devant.
« Dans la mer, le morse nage avec »ae très ipande agir iiié. ^r ierre, on Je voit lourd et fort oialadroit ; il aysaioe m ram^es^t et w alloogeantajiterjDiatLv^iiieçt son corps, ou bien en se tournant d'un côté, puis d'un autre. Ses défie^ses -un peu neaourbées M .soqI alors d'uû grand ^ecoyrs ; elUes lui ^seryent à gravii" J^ coUineset les monta* gnes de glace. C'est c^ effet.ayec leur aide qu'il sç crasa^ poune mif. feates et aux crevassa ; il Jes fixe ^otidemeat, puis €ontr|iQte son corps sur ce poûit .d'af>puî ; il enfonce de «o^veau ses dQojta un peu plus loin, se ramasse ouoon^ f t arrive aji>si h l'endroit oiSi il yeut^ jPeposer. Souvent, )U ^ fraye avecicçs deux canines uu chemlii (lu travens des jgla^s ; mais il les use à ce travail les brîawjt même parr loift.
f (àwp«i la |»im le preese, il se laisse roi^.itesiiauteurs dans l$i ii>er ; si la plage est en pente douce^ il fampe lenr tement. On a dit que ces animaux restaient jusqu'à quioae jpui^âur terre, immobiles, sans rien manger. Gela mérite ^oââirmHtion ; mais il est certain que leur sonuoeil eet très profond et qu'on en a crus morts qui n'étaient qu'endoroiîs.
Les morses se nourrissent de petits animaux marins de toute espèce, notamment de crabes, de crustacés, de mollusques. Avec leurs défenses, ils arrachent des rochers les coquillages adhérents et les avalent. Chose assez singulière, leurs crottins ressemblent à ceux des chevaux.
Tous les navigateurs assurent que chaque mftle vit avec une femelle et raccompagne fidèlement. Le rut a lieu en juin-juillet ; les mâles alors se livrent de violents comt)ats, dans lesquels les longues canines font de profondes blessures. Tant que le rut dure, ils hurlent continuellement.
Neuf mois après, en avril-mai, la femelle met bas un seul petit. Dans l'eau comme sur terre, elle défend sa progéniture avec un tel courage qu'on ne peut s'en emparer qu'après sa mort.
On n'a vu qu'une fois, dit-on, un morse vivant en Europe. C'était un jeune, qui périt à Londres, troi^ jours après son entrée, en 1853, au jardin zoologique.
Le cheval marin tué est d'un grand profit. On recouvre avec sa peau les vergues et les cables, ou bien on en fait des cordes. D'après Steller, les Korakes en fabriquent des filets pour prendre les baleines ; les Tschoukischis en couvrent leurs demeures d'été ou en calfeutrent la carcasse des canots, et les Groënlandais emploient les tendons en guise de fil.
La chair n'est point à dédaigner, surtout le cœur et le foie. La graisse peut servir à la préparation des aliments ou comme huile d'éclairage.
Les défenses enfin sont toujours la partie la plus précieuse; à elles seules, elles ont autant de valeur que la chair, la graisse et la peau ensemble. Dures, blanches, aussi épaisses que l'ivoire, elles servent à faire des ornements chez les peuples sauvages, tandis que dans les pays civilisés on en fabrique de fausses dents qui sont très recherchées.
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CHASSE DU MORSE
« T.C tnoi'se, au dire de Scoresby, n*est nullement craintif. Un canot 8*approche de lui ; il le regarde avec curiosité, mais sans peur. Il y a quelquefois du danger à le prendre dans la mer. Si Ton en attaque un, les autres accourent aussitôt pour le défendre. Ils entourent l'embarcatioa, en percent les flancs avec leurs canines, se soulèvent jusqu'au plat-bord du canot, menacent de le renverser, tout en poussant des hurlements sans fin, et ne se retirent point tant que le captif est en vie. Pour se dégager, on leur jette du sable dans les yeux. Cette rubrique est toujours plus efficace que remploi des armes à feu, parce que les détonations ne les épouvantent pas et que les balles ne les tuent que bien rarement. »
Cest donc toujours, quoiqu'on en dise, chose périlleuse que de s'attaquer à une troupe de ces animaux sur la mer, et plus d'un chasseur a perdu la vie à leur poursuite. Malgré cela, rhomme ne cesse point de les décimer avec acharnement ; aussi leur nombre va-t-il toujours en dinijnuant.
Les harpons employés sont beaucoup plus forts que ceux usités pour la pèche de la baleine ; mais il nous faut bien dire ici que les marins ne se décident jamais à s'en servir contre les morses tant qu'ils conservent Tespoir de rencontrer des cétacés.
A la chasse du cheval marin, les Esquimaux surtout font preuve de courage et d'adresse. Ils s'approchent de l'endroit où il a plongé, saisissent le moment de son retour à la surface de Peau pour lui lancer le harpon et attachent
rcxtrémité de la corde à un pieu fixé solidement à leur canot ou à un glaçon : ils achèvent ensuite ranimai à coups de lance. On dit même qu'en certains endroits ils dressent des chiens à séparer un ou deux morses du troupeau, 6e qui permet de les tuer avec moins de danger. Toutefois, le revers de la médaille, c'est que souvent le harpon glisse sur la peau lisse de la béte et que les balles alors ne réussissent guère non plus.
Les Aléoutiens se rendent chaque année en grand nombre sur la côte de la presqu'île Aliaska ; armés de lances, de haches et de massues, ils entourent silencieusement les morses au repos ; puis s'élancent en jetant de grands cris et cherchent à les pousser dans l'intérieur des terres. S'ils y parviennent, le troupeau est à leur entière discrétion; mais pour cela il ne faut point que, lors du refoulement, un seul animal puisse franchir la ligne des chasseurs et regagner l'eau, sans quoi tous les autres le suivraient irrésistiblement.
On coupe la tête des morses que l'on vient de tuer et on en extrait les défenses. Quant au reste du corps, il est généralement abandonné par les indigènes, qui parfois enlèvent la peau. Aussi, pour eux, le profit n'est-il pas en rapport avec les dangers qu'ils affrontent.
LE DUGONG VULGAIRE
dugong est bien évidemment l'animal qui a donné (ance à la fable des syrènes. Les Anciens parcouraient eux qu'il habite et c'est lui seul qu'ils ont pu connalmais, au lieu de leurs contes à dormir debout, les ralistes du XIX* siècle ont pu nous donner enfin une 'iption exacte de la vache de mer.
iauf la tète, qui ressemble à celle d'un hippopotame ou bœuf, cet animal, au dire de Brehm, a tout-Ji-fait arence d'un poisson. Il mesure de 3*^00 à 5°'00 de long. >u est court et gros, nettement séparé de la tête, et se >nd insensiblement avec le tronc, quiest arrondie! va amincissant jusqu'à la queue. La teinte générale du ï est bleuâtre ou gris-blanc, et on y remarque quelsoies courtes, minces et roides. Les yeux sont petits, », fortement bombés et saillants. Chez le mâle, deux ives atteignent une longueur de 0~20 à 0°33 et une iséur deO'HtS; elles représentent deux défenses qui recouvertes dans les sept huitièmes de leur longueur a mâchoire et par la gencive. »
semble que le dugong habite toutes les parties de m Indien. Vers le nord, il remonte jusqu'au milieu de ir Rouge, oii il est très connu, s'accorde à dire qu'il ne quitte point la mer, qu'il
hante le voisinage des côtes et ne s'avance au large que jusqu'à la limite extrême de la végétation ; qu'il se montre rarement aux embouchures, jamais dans les fleuves, el qu'enfin il se tient de préférence dans les baies peu profondes et tranquilles, dont les eaux sont facilement chauffées par le soleil et où les végétaux marins peuvent prendre un grand développement.
Le dugong, qui ne va jamais volontairement à terre» est parfois porté sur le rivage par le flux. Trop paresseux pour se traîner jusqu'à l'onde, il attend qu'un vague vienne le reprendre.
Il se montre à la surface de l'eau environ une fois par minute, sort son museau, respire et plonge immédiatement.
Sur les côtes d'Arabie, les dugongs vivent par paires et rarement en petites familles, tandis qu'on en rencontre de grands troupeaux dans l'Océan Indien.
Les mouvements de la vache de mer sont très lents et très lourds, bien que sa queue ait une grande force. On l'a observée souvent couchée paresseusement au fond de l'eau, arrachant de ses grosses lèvres les algues qui forment la base de son régime et les mangeant tranquillement. Elle ne quitte pas la localité tant qu'il s'y trouve de la nourriture; mais, dès que la prairie sous-marine est épuisée, on la voit émigrer lentement vers un autre point.
L'intelligence de cet animal semble lourde et massive. Ses sens sont peu développés ; sa voix se réduit à des soupirs et à de sourds gémissements.
Ce n'est qu'à l'époque du rut que ces êtres stupides montrent quelque vivacité. Les mâles se livrent des conu bats acharnés pour la possession des femelles; alors la passion les aveugle, ils ne voient plus rien.
Dans la mer Rouge, la femelle met bas un seul petit, au mois de novembre ou de décembre. Partout ailleurs l'époque de la parturition ne nous est pas connue.
Le dugong est une prise fort avantageuse : sa chair, sa graisse et ses dents sont très recherchées. Les Malais, les Arabes et les Abyssins le mangent ; toutefois, les jeunes animaux, dont la viande moins grasse se montre très tendre, doivent avoir le pas sur les adultes. En revanche, un vieux dugong peut fournir vingt-cinq kilogrammes de graisse excellente. La peau, sur les côtes d'Abyssinie, s'emploie non tannée; on se contente de la faire sécher à Tair, et puis on en confectionne des sandales, excellentes pour les endroits secs mais détestables mouillées.
Autrefois les dents de la fabuleuse syrène étaient hors de prix. On en faisait des chapelets auxquels on attribuait des vertus surprenantes, heureuses délivrances des femmes en couches, etc. La foi est partie, et la vente s'en est singulièrement ressentie.
CHASSE DU DUGONG
La chasse de la vache marine ne peut se faire qu'à l'époque des amours, parce qu'alors seulement elle se montre imprudente. On la tue avec des harpons, surtout pendant la nuit, quand tout est tranquille et qu'on perçoit mieux de loin les soupirs de ces animaux.
Les harpons employés par les pêcheurs de la mer Rouge ressemblent à ceux qui servent dans le Soudan pour chasser l'hippopotame, et Raffles dit que l'on cherche toujours à frapper l'animal à la queue, dans le but de paralyser toute sa force.
Il ne faut point en effet, quelque lourd que paraisse le
dugong, perdre de vue qu*il met dans ses mouvements une énergie et une vivacité incroyables aussitôt qu'il est blessé par le fer du harpon, c Un négociant allemand de Massaoua m*a raconté, dit Brehm, qu*un de ces animaux, harponné par un matelot, avait entraîné la chaloupe pendant plus d'une demi heure et avait mis l'équipage en grand danger en s'engageant au milieu des récifs de corail les plus périlleux. » Lorsque de pareils cas se présentent, les pécheurs lancent au monstre marin plusieurs harpons pour répuiser au plus vite par la perte de son sang.
On dit que les dugongs se prêtent mutuellement secours en cas de danger. L'on a vu le mile suivre sa femelle blessée et chercher à l'enlever aux pécheurs par les coups terribles de sa queue. Un des deux est-il tué pendant que l'autre est absent, celui-ci retourne aux lieux où son compagnon se tenait, les parcourt en tous sens, et ne les quitte que quand tout espoir de le trouver est perdu.
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LES GRIVES ET LES MERLES
Ces oiseaux quittent l'hiver presque toutes les forêts du nord de l'Europe pour en gagner le sud, ainsi qu'une partie de l'Asie et l'Arrique jusqu'à l'Atlas; touterois le merle vulgaire émigré peu, et même on a constaté qu'un assez grand nombre restait en Suède toute l'année, tandis que, traversant l'Europe, le merle k collier gagne l'Arrique avec les grives.
Les merles ne diffèrent pas des grives quant aux caractères génériques; ils s'eo distinguent seulement par le système de la coloration, les mâles aditlles étant presque unicolopes et n'ayant ni la gorge, ni la poitrine, ni les flancs variés de mouchetures, de grivelurcs ou de taches, et les femelles ayant, ce qui ne se présente point chez les grives, une livrée difTérente de celle des mâles.
On voit de temps à autre en Europe quelques grives exotiques. Parmi les espèces Sibériennes, il faut citer la grive brune, la grive deNaumann, la grive à cou roux, la grive pâle, la grive de Sibérie. Dans les espèces d'Améri- [{ue, on rencontre la grive voyageuse, la grive solilaire, la grive de Wilson, la grive lie Swainson et la grive naine. Enfin l'Asie du Sud nous envoie la grive à plumes molles, B grive à gorge noire, et l'Australie sa grive variée. 11 va ;ans dire que nous nous bornerons k cette énumération
succincte, et que sans plus nous revenons aux grives et merles d'Europe.
Tous ces oiseaux, qui sont d*agréables chanteurs ou siffleurs, ne manquent pas d'intelligence. Dans les forêts, leurs signaux d'avertissement sont écoutés et mis à profit par leurs semblables comme par les autres bipèdes emplumés, et même par les mammifères, parce qu'ils ont confiance dans leur ruse, leur prudence, leur vigilance et leur instinctive curiosité à l'égard de tout ce qui est nouveau ou inaccoutumé. Les grives, qui ont grandi au sein des forêts désertes du Nord, sont d'abord faciles à surprendre, à attirer dans des pièges ; mais, une fois instruites par l'expérience, ce qui ne tarde guère, elles ne se laissent plus tromper si facilement.
La chair de ces oiseaux est très délicate. Voici dans quel ordre de mérite on peut les classer, lorsqu'ils sont gras, bien entendu : La grive musicienne ou des vignes, la grive litorne, la grive mauvis, le merle vulgaire, le merle à collier, la grive viscivore ou draine.
Il va de soi que nous ne perdrons pas notre temps à décrire le plumage^ les mœurs, habitudes et régimes d*oi* seaux aussi universellement connus, et qu'il faut nous borner à faire connaître brièvement les moyens usités pour les prendre, soit au point de vue de la volière (i), soit à celui de la table.
(1) En captivité, si la volière est vaste, les grives commcn* cent à faire entendre leur chant dès le mois de février, tout comme en liberté.
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CHASSE DES GRIVES
I^s auteurs de Tantiquité^ Martial en tête, ont à Tenvi célébré la chair délicate des grives. Nous pouvons donc admettre que, de tout temps, on a capturé ces oiseaux comme on les prend aujourd'hui, c'est-à-dire à l'aide de trappes, de rejets ou sauterelles, etc., amorcés avec les baies et les fruits qu'ils recherchent de préférence. Ces divers pièges, on peut le dire hardiment, amènent, en Europe, la prise de quelques millions de ces oiseaux ; mais là ne se borne pas les moyens de destruction mis en œuvre par l'homme.
En Provence, surtout aux environs de Marseille, les postes dey ienuent pour les grives des stations bien dangereuses. Ces postes, lieux de chasse à demeure, installés pour un tir sûr et consistant en une hutte de branchages feuillus, quelquefois en planches ou en maçonnerie, sont établis sur un coteau couvert de bois taillis et à une faible distance d'un arbre élevé et isolé, au sommet duquel oq attache une forte branche morte. Les grives voyageuses, sollicitées par des oiseaux captifs, ou par un instrument (le chilet) à Taide duquel on imite leur chant, arrivent à l'appel, se perchent de préférence sur la branche morte, et sont alors tuées sûrement par le chasseur embusqué, qui vise à son aise et tire d'assez près.
Cet affût ne laisse pas que d'être fructueux quand le passage est abondant. Il a lieu de six heures et demie à dix heures du matin ; on y tue parfois jusqu'à trois douzaines d^oiseaux. La grive musicienne et la draine donnent aux
postes du 4 au 25 octobre seulement, tandis que le mamis et la litorne s*y présentent de novembre jusqu'à la fin de janvier, c'est-à-dire aussi longtemps qu'ils séjournent en Provence.
« Magné de MaroUes fait mention d'un affût aux alisiers, qui se pratiquerait vers la Toussaint et qui, à son dire, serait très productif, puisque les grives n'y laisseraient pas souvent au chasseur le loisir de recharger. »
Enfin la grive donne volontiers aux baies du gui ; mais, comme elle ne se pose pas et ne fait que les enlever au voU comme d'ailleurs on ne trouve là qu'une trop faible quantité de fruits pour alimenter un tir de quelque durée, nous ne pouvons y voir matière à un affût sérieux.
Il n'en était pas de même de l'affût au cerisier sauvage que nous allons décrire, bien que la loi de 1844 sur la chasse l'ait tué en France depuis plus de huit lustres (i).
Bon nombre de personnes confondent le merisier cultivé pour la fabrication du kirsch avec le cerisier sauvage, qui porte des fruits noirs ou rouges (suivant la variété) de la grosseur d'un fort pois. C'est une erreur qu'il importe de signaler.
La grive commune s'inquiète peu de la couleur des baies, mais la draine ne donne qu'aux noires.
Vers l'époque de la maturité des cerises, on reconnaît à l'avance un arbre bien chargé de fruits noirs {c'est la couleur préférée par les bons praticiens), en ayant soin de le choisir dans une vaste coupe de bois de cinq à dix ans, capable de subvenir à la construction d'une espèce de poste cachette rendant le chasseur invisible et d'où, à la dislance de quinze mètres environ, il puisse, par une ouverture habilement ménagée, faire feu sur l'arbre d'affût.
Le moment le plus favorable commence au lever du soleil et finit vers neuf heures. Plus tard, on tuera encore passa-
(1) On peut faire cotte cliasse partout ailleurs en Europe.
blementsi une légère pluie survient. Enfin, de cinq heures au coucher du soleil, la chasse ne donnera que des résul^ tats bien inférieurs à ceux du matin.
S'il vente fort, restez au logis ; car les grives ne donnent au cerisier que par les temps calmes.
Une fois posté, cachez-vous de votre mieux et ne faites que les mouvements indispensables, attendu que Toiseau méfiant a l'œil vif et l'aile prompte. Surtout soyez vigilant et leste à tirer : une grive qui a déjà vu le feu, arrive à l'improviste, saisit une cerise sans se poser et disparaît comme l'éclair; celle qui n'a pas encore été inquiétée, une jeune par exemple, se pose franchement, mais toujoursau plus épais de l'arbre où vous ne la distinguerez que bien rarement; les brindilles et les feuilles agitées par les mouvements de l'oiseau vous serviront alors d'indices pour tirer au juger.
Les vieux praticiens, qui n'emmènent jamais de chiens avec eux, se hâtent sagement de ramasser les victimes au fur et à mesure de leur chute. Ils savent d'expérience en effet que tout oiseau, qui n'est pas tué raide, se traîne dans l'épais fourré, où il se cache si bien qu'on le perd presque toujours. Malgré cette excellente précaution, ils constatent invariablement un déficit d'un cinquième environ, et ils aflSrment qu'il doit s'élever au double lorsqu'on attend la fin de la séance pour récolter les morts.
« Magné de MaroUes blâme fort cet affût, disant qu'en juin c'est le temps où les oiseaux sont occupés du soin de leurs petits, qu'ils sont maigres par conséquent et que, d'ailleurs, en détruisant une grive, on détruit le plus souvent toute une famille, ce qui doit répugner à un chasseur. » L*auteur de la Chasse au fusil exagère les inconvénients de ce déduit ; ils sont sensiblement nuls en effet, car, à l'époque de la maturité des fruits, à la mi-juin, toutes les couvas de grives ont pris leur essor, et la preuve en est
fournie par les victimes elles-mêmes, pulsqu*on compte au moins dix jeunes par douzaine.
N*oublions pas de dire qu*on tue aussi sur le omsier sauvage des loriots» des pies, des geais, des corneilles, des tourterelles et des ramiers qui semblent ne point dédai* gner ses petits fruits noirs, et que, dans les forêts riches en écureuils, on en abat de temps à autre, sans compter les fouines qui viennent parfois y essuyer des coups de feu. Vers 1866, dans un bois de la Côte-d*Or, un garde particulier a eu en effet la chance de tuer à cet affût quatre de ces mustéliens, père, mère et leurs deux petits déjà forts.
Une charge modérée suffit; vingt-cinq grammes de plomb numéro 9 et trois grammes de poudre, si Tarme est du calibre 16.
LE MENURE SUPERBE
Le ménure superbe, simplement Poiseau-lyre, a une longueur de 1"05 sur lesquels 0"60 appartiennent à la queue. La femelle semble plus petite d'un cinquième environ.
II est d'un gris-brun foncé, à reflets rougeâtres sur le croupion; la gorge est rouge; le ventre d'un gris cendré brunâtre; les rémiges secondaires et les barbes externes des autres rémiges sont brun-rouge; la queue est d'un brun-noir à la face supérieure, d'un gris d'argent à la face inférieure ; les barbes internes des deux rectrices recourbées sont d'un gris foncé; leur pointe est noire, frangée de blanc; leurs barbes internes sont alternativement rayées de brun-noir et de roux dérouille; les rectrices médianes sont grises, les autres noires.
Cet oiseau habite la Nouvelle-Galles du Sud, la baie de Horiton formant la limite est, Port-Philippe la limite sud^ ouest de son aire de dispersion. A la terre de Victoria et dans l'est de la Nouvelle-Hollande se trouvent deux espèces voisines (menura Victoriœ et menuraAlberti)^ qui ont les mêmes mœurs et le même genre de vie.
Le ménure superbe se tient dans les buissons, sur la côte et sur les versants des montagnes. Il y est même commun sur quelques points ; cependant il est difficile de l'observer, parce qu'il recherche les collines et les rochers cou*
verts de forêts épaisses et que ces lieux sont impraticables à cause des profondes crevasses et des précipices dont les dangers mortels sont masqués par des amas de subtances végétales à moitié pourries, qui trompent Toeil de Texplorateur et s*e(Tbndrent sous ses pas.
Ces graves périls sont cause qu'on est encore si peu au courant des mœurs et habitudes de Toiseau-lyre. On sait cependant qu'il passe à peu près toute sa vie à terre et qu'il ne vole qu'exceptionnellement. C'est en courant qu'il parcourt les forêts, qu'il grimpe le long des parois rocheuses escarpées^ et c'est en sautant qu'il s'élève brusquement jusqu'à une hauteur de trois mètres et plus, qu'il atteint la pointe d'un l'ocher. Il n'a recours à ses ailes que pour visiter le fond d'un ravin.
Dans ses courses à terre, il tient, comme le faisan, le corps allongé, la tête penchée en avant, la queue fermée et horizontale, et vaque particulièrement, matin et soir, à sa nourriture qui consiste surtout en vers, larves, insectes, limaces et escargots.
On ne peut bien étudier cet oiseau qu'à l'époque des amours, alors qu'il exprime par ses chants la passion qui le possède. Sa voix est très flexible ; son cri d'appel est fort et perçant; son babil varie selon les localités, car il comprend des notes empruntées à divers autres oiseaux. Le chant propre a quelque chose de la voix du veutriloque et on ne l'entend qu'à une faible distance ; il est composé de phrases décousues, mais lancées vivement, qui se terminent d'ordinaire par une note basse et ronflante. Le ménure du reste, au dire deBecker, a le talent d'imitation développé au plus haut degré, et il peut rivaliser sous ce rapport avec le moqueur de l'Amérique du Nord.
Sa prudence à l'égard des autres animaux est extrême, mais c'est l'homme surtout qu'il fuit et évite. On ne le rencontre ordinairement que par paires, et, si le hasard met deux fnflles en présence, ils n'attendent pas l'ère des
amours pour se battre avec acharnement, ère qui tombe au mois d'août.
« Le ménure place son nid au sein des buissons, sur les pentes des ravins les plus profonds, les plus abrupjes, qui foisonnent dans les montagnes ou à leur pied, au milieu des méandres des cours d*eau. Ce nid, amarré à déjeunes arbres presque jointifs, est de O'^SO à 0"°50 au-dessus du sol ; il a 0"S0 de diamètre et 0"14 de hauteur. On le trouve parfois dans le creux d'un arbre ou bien sur une fougère peu élevée.
c II ne niche qu'une fois par an, et ne pond qu'un œuf. La femelle couve seule. On ne connaît pas la durée deFiiH cubation, mais on sait que Féclosion a lieu dans la pi*e* /nière quinzaine de septembre. »
Les ménures pris jeunes s'apprivoisent rapidement. Pour les élever avec succès, on ne doit les saisir qu'au moment où ils sont sur le point de sortir du nid et alors on peut très bien les nourrir en leur donnant la pâtée ordinaire des grives. D'après les bons résultats obtenus à ce jour, il est permis d'espérer que nous ne tarderons point à voir figurer ces superbes oiseaux dans nos jardins zoologlques.
CHASSE DU MÉNURE SUPERBE
Après avoir affirmé que les ménures sont les plus craintifs des oiseaux, Gould signale en quelques lignes les incroyables difficultés de leur chasse. « Une branche qui craque, une pierre qui roule, le moindre bruit enfin suffit
pour leur faire prendre la fuite et rendre vaines toutes les précautions du chasseur. Il faut que celui-ci grimpe par dessus les rochers, les troncs d*arbres, qu*il rampe au milieu .des branches, évite les crevasses et les précipices masqués, et il ne peut le faire que quand Toiseau est occupé à fouir le sol ou à chanter. Il doit ne jamais le perdre de vue et rester immobile sitôt qu'il pense que le ménure peut le remarquer. Un bon chien est d*un grand secours : il arrête Toiseau et détourne son attention de dessus le chasseur. >
« Les vieux habitants des bois, ajoute Gould, ont mille ruses pour surprendre ces oiseaux. Attachant à leur chapeau la queue d*un mâle, ils se cachent dans un bois et agitent la tète jusqu'à ce qu*un ménure remarque leur ornement. Croyant voir un autre mâle pénétrer dans son domaine, il accourt et est pris. D'autres chasseurs attirent les ménures en imitant leur cri d'appel, et ce moyen réus* sit chaque fois qu'il est habilement employé. »
Le tir de cet oiseau n'a lieu généralement qu'à une faible distance ; on peut donc n'employer que du plomb des numéros 8 et 6.
Quant à la chair du ménure superbe, tout nous porte à croire qu'elle vaut celle du faisan ordinaire.
LA HUPPE VULGAIRE
La huppe vulgaire ou commune a 0^27 de longueur et 0"50 d'envergure ; Taile est de 0"i4 et la queue de 0"H.
On ne peut la confondre qu'avec quelques espèces très voisines. Elle a les parties supérieures couleur de terre glaise, avec le milieu du dos, les épaules et les ailes marqués*de raies transversales, alternativement noires et d'un blanc jaunâtre ; la huppe est d'un jaune-roux foncé, terne, chaque plume étant terminée par une pointe noire ; le ventre est jaune couleur de terre; les côtés sont variés de taches noires, longitudinales; la queue est noire, marquée en long de raies blanches ; l'œil est brun foncé, le bec noir et les pattes gris de plomb. Il est à remarquer que les couleurs de la femelle sont plus ternes.
La plus grande partie de l'Europe, le nord de l'Afrique, l'Asie centrale jusqu'au Cachemire^ sont la patrie de la huppe vulgaire.
Ces oiseaux ne se montrent migrateurs qu'en Europe, où ils arrivent fin mars et d'où ils partent fin août, réunis en familles, pour regagner lentement le sud.
Chez nous, ils recherchent les endroits dans lesquels des champs et des prairies alternent avec des petits bois, ou bien encore ceux où de vieux arbres croissent isolés au milieu des cultures. En Afrique, on les rencontre dans chaque village et jusqu'au sein des villes; là, ils trouvent
abondamment tout ce qu'ils peuvent désirer ; car ce ne sont plus les bestiaux, c'est Thommelui-mêmequi fournit la sale matière qu'ils explorent a vecleurs becs.
En Europe, la huppe se montre prudente et craintive, tandis qu'en Afrique on la voit familière avec les indigènes; toutefois, la vue d'un chien, d'un chat, d'une corneille, d'une hirondelle même, suffit pour l'effrayer, et l'apparition dans l'air d'un milan ou d'un percnoptère ne manque jamais de la jeter dans de folles terreurs.
Elle marche facilement à terre sans sautiller, tenant sa huppe ramassée et renversée en arrière ; si elle gagne un arbre, on la voit planer quelques secondes avant de se poser et relever toujours alors sa huppe; il en est de même lorsqu'elle fait entendre sa voix.
Son cri d'appel est ronflant et semble exprimer : chrr, parfois schwaer. Lorsqu'elle est de bonne humeur^ son cri est sourd : coue, coueg ; son cri d'amour, hmp houp ou hup hup^ prouve bien que son nom n'est qu'une onomatopée de sa voix.
Au printemps, le mâle se fait entendre sans cesse, mais il se tait fin juillet. Quand deux mâles se battent pour la possession d'une femelle, ils crient tout le temps et, d'ordinaire, ils font suivre leur hup d'un son plus bas, plus rauque, qu'on peut rendre par pouh.
De ce que, dans les endroits qui leur conviennent, ces oiseaux nichent les uns près des autres, il ne faudrait point conclure à la sociabilité ; car, en dehors de leur famille, on les voit toujours se pourchasser haineusement; ils ne vivent en amitié, du reste, avec aucun autre animal.
La huppe se nourrit d'insectes de toute espèce qu'elle prend dans la terre et dans les trous. Ses préférences sont pour les bousiers, les vers, les mouches, qui vivent dans les ordures, mais elle ne dédaigne point cependant les hannetons, les sauterelles, les chenilles et les fourmis. Son
bec lui sert à tuer les grands insectes, à détacher les ailes, les pattes, les parties les plus dures de la carapace ; puis elle complète cette opération en frappant à plusieurs reprises Tinsecte contre le sol ; cela fait, elle l'avale. Pour y parvenir, il lui faut absolument le jeter en l'air et le rattraper, manœuvre que les jeunes ne connaissent que plus tard et dont l'ignorance les condamne à mourir de faim en captivité, si alors on ne les bourre pas.
En Europe, cet oiseau niche de préférence dans le creux d'un arbre, dans un vieux mur, dans une crevasse de rocher ; à défaut, il s'établit sur le sol dans un endroit abrité.
En Egypte, le nid est presque toujours installé dans les trous des murs, lors même qu'ils appartiennent à des maisons habitées. On a trouvé dans les steppes des couvées de quatre à sept œufs ou petits au beau milieu de carcasses de mammifères. 11 a été même donné à Pallas de découvrir un nid de sept jeunes dans la cage thoracique d'un squelette humain.
Tant qu'il est habité, le nid exhale une puanteur insupportable, due aux excréments des jeunes, qui arrivent jusqu'à leur cou, et aux mouches qui viennenty déposer leurs œufs. Il faut plusieurs semaines, après l'essor, pour que la pelite famille parvienne à se débarrasser complètement de cette exécrable odeur. C'est le moment qu'on choisit pour les fusiller ou les prendre aux pièges, et les Italiens disent qu'alors leur chair est grasse et savoureuse.
La huppe s'apprivoise facilement et se montre fort plaisante par ses drôleries en volière.
LE MOQUEUR A BEC ROUGE
Ce grimpeur, l'espèce la plus intéressante du genre, à 0"49 de long, 0"8i d'envergure, 0M7 d'aile et 0"25 de queue.
Il est d'un beau bleu, à reflets métalliques, tirant tantôt sur le vert foncé, tantôt sur le pourpre. Les trois premières rémiges ont une tache blanche sur leurs barbes internes ; les six autres en ont deux, une sur les barbes internes, l'autre sur les barbes externes ; les trois premières rectrices présentent le même dessin, et ont en outre des taches blanches près de leur extrémité. L'œil est brun ; le bec et les pattes sont rouge-corail. La femelle, plus petite que le mâle, n'offre qu'un plumage bien moins éclatant.
Ce bel oiseau habite toute l'Afrique, le nord excepté, jusqu'au 16*" de latitude septentrionale.
Il se tient dans les forêts, s'aventurant tout au plus sur les clairières, et encore le fait-il sans quitter les arbres. Il ne descend que très rarement à terre.
On le voit, en petites bandes de quatre à dix, sauter, voler, grimper dans la forêt. Chaque groupe est fidèlement uni ; ce que l'un fait, les autres le font aussi. Au moment de s'envoler, tous lancent de grands cris ; c'est un tapage qui ne permet guère de distinguer les voix séparées; ce sont des sons gutturaux qui se succèdent avec une rapidité incroyable, charivari musical que Le Vaillant a voulu rendre par gra, ga, ga^ ga, ga. Tant que rien ne les trouble,
ils volent par bande d'arbre en arbre. L'un se cramponnet-il à récorce rugueuse d'un tronc, l'autre le suit, et bientôt tous sont suspendus au même arbre. La queue ne leur sert pas à grimper; elle s'use néanmoins vite par le frot* tement.
Le moqueur est adroit dans ses mouvements ; il court mieux qu'on ne le penserait d'après la brièveté de ses tarses, et il grimpe très bien. En volant, il donne quelques coups d'aile précipités, puis glisse dans Tair. Assez souvent, on lui voit décrire une ligne ondulée.
Cet oiseau se rapproche de la huppe vulgaire en ce qu'il mange des insectes vivant dans les ordures, et du pic en ce qu'il aime surtout les fourmis. Suivant Gurney, il se nourrirait de punaises, et, d'après Mont^iro, de chenilles et de petits coléoptères, tandis que Brehm déclare ne lui avoir vu manger presque exclusivement que des fourmis, principalement des fourmis ailées.
c Le Vaillant avance (1) que la femelle pond de six à huit œufs sur le terreau qui garnit le fond d*un creux d'arbre, que les deux parents couvent alternativement, et qu'ils reviennent chaque nuit à cette demeure avec les petits longtemps après leur essor. Le soir, on n*a qu'à se laisser guider par leurs cris, et on découvre facilement leur abri nocturne.
< Le Vaillant, après avoir vu rentrer ainsi toute une famille, alla fermer le trou et revint, le lendemain matin, pour s'emparer des oiseaux prisonniers. Dès qu'un peu de lumière tomba dans le creux de l'arbre, il vit les moqueurs arriver l'un après l'autre à l'ouverture, où on les prenait rapidement par le bec. En opérant de cette façon, il captura soixante-deux mâles, quarante-cinq femelles et onze petits de divers âges. »
(1) So basant sur les observations de quelques voyageurs et sur les siennes propres, Brehm considère comme exact tout ce qno dit Le Vaillant sur le moqueur à bec rouge.
CHASSE DU MOQUEUR A BEC ROUGE
Comme on le voit, ce genre de chasse pratiqué par Le Vaillant est déjà assez fructueux ; mais si l'on veut en outre faire parler la poudre, il est parfaitement possible, sans peine et sans coup férir, de jeter basjusqu'au dernier toute bande de ces oiseaux abordée dans le jour.
< Les moqueurs en effet sont si attachés les uns aux autres que, si un seul tombe sous le plomb, ils accourent tous, se posent sur les arbres voisins, poussent des cris lamentables, battent des ailes, sans jamais perdre de vue la malheureuse victime. Le second coup de feu en fait-il une autre, bien loin de s'effrayer, ils redoublent leurs cris d'angoisse. Quelquefois la bande se divise et, tandis que les uns restent près du cadavre, les autres volent autour d'eux. Leurs rangs ont beau s'éclaircir, le dernier tombe enfin, sans avoir un seul instant songé à fuir. »
t Ce n'est certes point pour sa chair, ajoute Le Vaillant, qu'on tue cet oiseau, car son régime lui donne une odeur désagréable. D'ordinaire, on croirait sentir des fourmis ; assez souvent, comme la huppe, il exhale un parfum de fumier ou de musc, des plus détestables l'un et l'autre. »
Mi*SiÉfl*«M*»-
LE COLAPTE DORE
Cet oiseau, l'espèce la plus connue du groupe des colaptes, a 0"35 de long et 0"U d'envergure ; l'aile est de 0*16 et la queue de (f^ii.
c II a les tiges des rémiges et des rectrices d'un jaune foncé ou rouge; le dos d'un brun rougeâtre, rayé de noir; le sommet de la tête et la nuque gris cendré ; l'occiput marqué d'un bande demi-circulaire d'un rouge écarlate; le croupion blanc; les suscaudales d'un blanc lavé de fauve ; les côtés de la tête et la gorge gris rougeâtre ; la ligne naso oculaire et une large bande à la face inférieure du cou noires; le reste de la face inférieure du corps blanc, ponctué de noir, chaque plume étant blanche et présentant à son extrémité une tache noire arrondie ; les rémiges d'un jaune soufre, les rectrices d*un jaune vif, à pointe foncée ; l'œil brun clair, la mandibule supérieure brune, l'inférieure bleuâtre; les pattes d*un gris bleu. La femelle est dépourvue de la ligne naso-oculaire noire. »
Le colapte doré se trouve, depuis le Texas jusqu'au nord delaNouvelle*Ecosse, dans toute l'étendue des Etats-Unis; on l'a même rencontré au Groenland. »
Son vol rapide et soutenu semble saccadés! on le compare à celui des autres oiseaux de la même famille. Pour passer d'un arbre à l'autre, il se dirige en ligne droite, puis, à quelques mètres du point d'arrivée, il s'abaisse, se
pose assez bas sur le tronc et grimpe lestement. Lorsqu*il a gagné une branche et se croit en sûreté, il lance son cri bien connu, fiker.
A terre, où il descend assez souvent, il sautille avec une grande agilité; mais cela ne lui arrive que pour aller ramasser une baie, un noyau, saisir une sauterelle, s*emparer des fourmis ou^d^tres insectes logés au pied de Tarbre. Les pommes, les poires, les pèches et certaines baies mûres sont fort de son goût; il ne dédaigne point toutefois les jeunes céréales et, en hiver, il ne néglige jamais de rendre visite aux meules de grains.
Plusieurs de ces oiseaux passent toute Tannée aux Etats- Unis ; les autres émigrent vers le sud, à la venue des froids, et ne voyagent alors que la nuit.
Wilson et surtout Audubon, qui nous ont si bien fait connaître les mœurs du colapte doré, racontent, comme il suit, ses amours et son mode de reproduction : c A peine les premiers jours du printemps ont appelé les oiseaux aux doux devoirs delà reproduction que, de la cime des arbres, on entend retentir la voix du colapte doré, annonçant l'arrivée de celte heureuse saison. Ce cri est bien l'expression du plaisir; c'est un rire longuement prolongé, gai et sonore. Plusieurs mâles poursuivent une femelle, s'en approchent, baissent la tète, étalent la queue, avancent, reculent, prennent les postures les plus diverses, se donnent mille peines pour la convaincre de la sincérité et de la violence de leur amour. La femelle s'envole sur un autre arbre, mais elle est suivie alors de un, de deux et quelquefois d'une demi - douzaine de soupirants, qui répètent à Tenvi leurs démonstrations d'amour. Ils ne combattent pas ensemble, ils ne paraissent mêoie nullement jaloux, et, quand la femelle semble avoir donné à l'un d'eux la préférence, ils abandonnent le bienheureux couple et vont à la recherche d'une autre compagne. Aussi tous les colGUptes sout-ils bientôt accouplés.
Chafiiic paire se met de suite à l'œuvre pour creuser Ironc d'arbre et coDstriiire une demeure convenable ir sa progéniture. ]£ mâle et la femelle travaillent avec
tel entrain et tant d'ardeur... que le nid est bientôt Bsamment creusé. Alors, les deux époux se font des tcerles, grimpent avec une véritable joie le long des ncs d'arbres, tambourinent avec leur bec contre les mches mortes, citassent les mélanerpes qui veulent pprocher, défendent lenr nid contre les étourneaux irpres, font entendre leurs cris et leurs rires. '. Au bout de deux semaines, la femelle a pondu ses lire ou six œufs. Quand tout est favui'able, cet oiseau it élever une nombreuse progéniture, car il niolie deux i par an. •
kucun naturaliste américain ne parait avoir conservé • gtemps un colapte en captivité; l'oiseau s'y habitue «ndant, et assez bien même pour pouvoir supporter une versée. En 18S7, le jardin zoolojjique de Hambourg recet en eflét quatre colaptes dorés, et L'un d'eux était encore anl à la fin dei860. Ces oiseaux, parait-il, étaient rapi- . nent devenus familiers. On les nourrissait sajis peine (C la pâtée des grives, à condition d'y meltre beaucoup larves de fourmis.
CHASSE DU COLAPTE DORÉ
I/liomme n'est pas, suivant Audubon, le plus ledoule ennemi des colaptes don^s; ils ont, parait-il, bien s à se plaindre du raton laveur et du serpent noir.
Souvent, le raton glisse dans le nid sa patte de devant.
ef, silacavilé n'osai pas trop profonde, il eu œUro lesœurs qu*il suce avidement, les jeunes qu'il dévore, sans compter qu*il n*épargne pas non plus les adultes en train de couver. Quant au serpent noir, qui pénètre sans peine dans le trou, il en tue et mange les jeunes habitants.
« Diverses espèces de falconidés poursuivent encore le colapte au vol, mais il leur échappe presque toujours en se réfugiant dans la cavité des arbres, dont il s'éloigne du reste fort peu. Sa disparition subite stupéfie alors le rapace d'une manière incroyable et plaisante. Si le colapte n'a pas un trou sous la main, il gagne un arbre et se met à décrire autour du tronc des spirales avec une telle rapidité qu'il déjoue le plus souvent les attaques du faucon. »
Beaucoup de chasseurs américains, surtout dans les Etats du centre, poursuivent les colaptes à coups de fusil. Emploie-t-on en outre les collets pour les prendre? Ce qu'il y a de certain, c'est que ces oiseaux figurent en nombre sur les marchés de New-York et de Philadelphie, où ils trouvent des acheteurs, bien que leur chair soit fort déplaisante par son odeur de fourmi.
On tue cet oiseau avec du plomb des numéros 8 ou 6.
LE GUEPIER VULGAIRE
m^mr^mimmi^mmmm
Cet oiseau, un des plus grands de la famille, a 0"38 de long ; l'envergure est de 0"47, l'aile de 0"15 et la queue de 0"42.
< Il a le front blanc, la partie antérieure de la tête verte; l'occiput, la nuque, le milieu des ailes d'un brun-châtain ou d'un brun canelle ; le dos jaune, à reflets verdâtres ; une ligne noire passant sur Tœil et qui du bec descend jusqu'au milieu du cou; la gorge jaune d'or clair, entourée de noir ; le ventre et le croupion bleus ou verts ; l'œil carmin foncé, le bec noir, les pattes rougeàlres, les ailes vert d'herbe ainsi que la queue. »
Le guêpier vulgaire se montre fréquemment dans l'Europe centrale, mais il ne niche que dans le midi. Commun en Espagne, en Italie, en Grèce, dans toutes les iles et sur toutes les côtes de la Méditerranée, en Turquie, en Hongrie, dans le sud de la Russie, il habite la Perse, le Cachemire, la Chine, et, dans ses migrations pour hiverner, il traverse l'Asie et l'Afrique. On doit présumer qu'il gagne alors le sud de ce dernier continent pour s'y reproduire encore, mais cette supposition n'est pas du tout certaine.
Il arrive dans les contrées où il niche vers la fin d'avril. Au milieu de mai, les bandes se sont un peu divisées ; bientôt cependant, plusieurs se réunissent et forment une colonie composée de cinquante, soixante couples et même
plus, suivant les localités. Là où ces oiseaux trouvent une paroi argileuse verticale, très haute et presque inaccessible, on les voit en nombre; aulrement, chaque paire cherche de son c^lé l'endroit qui pourra le mieux convenir à l'installation de son nid.
Lorsque le temps est beau, les guêpiers dispersés, mais jamais isolés complèlement, s't^lferent très haut dans les airs et explorent un vaste terrain, lançant avec continuité leurs cris d'appel : sckurr gchurr ou guep guep. Vers le soir, ils reviennent à la colonie, se séparent par paires et. Jusqu'au crépuscule, chassent activement les insectes sur les arbres. S'il pleut, on les voit s'aventurer au voisinage des habitations et causer alors de grands dégâts aux ruchers.
Ils sont en efTet très friands des insectes à aiguillon, des abeilles, des guêpes et des frelons, sans dédaigner toutefois les sauterelles, les libellules, les mouches, les coléoptères, régurgitant les ailes et les autres parties coroées de ces proies.
La saison des amours commence à la tîn de mai. Le guêpier recherche alors pour établir son nid la rive escarpée, argileuse ou sablonneuse, d'un cours d'eau, comme nous l'avons dit précédemment. Il y creuse un trou rond, de (TOS à 0*^7 de diamètre, à l'aide de son bec et de ses ongles. De ce trou part un couloir horizontal ou légèrement ascendant, qui atteint parfois une profondeur de 1-30 et plus. A son extrémité, se trouve un chambre d'environ 0'°â4 de long, de O^li de large et de 0*10 de hauL C'est là qu'en juin la femelle dépose ses œufs, au nombre de quatre à sept.
On ignore si la mère couve seule ; mais on sait que les parents nourrissent et élèvent leurs petits, que l'on voit déjà voleter dans les premiers jours de juillet et qui, en août, ont les allures des vieux.
CHASSE DU GUÊPIER VULGAIRE
Cet oiseau, à cause de ses pillages, n*est pas vu d'un bon œil par les apiculteurs, qui le poursuivent sans ménagement. Il n'est d'ailleurs pas craintif, surtout dans les endroits où il espère une proie abondante; les coups de feu mêmes ne le mettent guère en fuite, et il faut qu'on l'ait longtemps traqué pour qu'il montre quelque défiance. Nous avons pu constater plusieurs fois, aux environs de Gonstantine, en septembre 1849 et 1850, la bravoure avec laquelle les guêpiers recevaient nos coups de fusil, ne s'éloignant que quand ils étaient touchés. Nous avons aussi remarqué alors que les blessés se défendaient vigoureusement du bec et des ongles, les vieux surtout.
D'après Lindermayer, on tue en Grèce, dans les derniers mois de Tannée, des quantités considérables de guêpiers, que les habitants mangent avec délices.
A Candie, au dire de Gessner, on les prend avec des hameçons : « Leur beauté excite lés jeunes garçons de File de Crête à les capturer avec des sauterelles, comme ils le font des hirondelles ; à cet effet, ils piquent une sauterelle à l'extrémité d'un fer recourbé en hameçon, et attachent celui-ci à un fil qu'ils tiennent à la main ; ils laissent la sauterelle voler ; l'oiseau la voit, l'avale et se trouve pris. »
Si l'on en croyait Gessner, on ne mangerait jamais du guêpier, qu'il déclare mauvais, lourd et indigeste Nous ne pouvons être de cet avis parla raison que nous avons pu, fin août et en septembre, apprécier à leur juste valeur quelques-uns de ces oiseaux rôtis, qui n'étaient que des pelotes de graisse délicates et savoureuses.
LE ROLLIER VULGAIRE
Le rollier est un oiseau à superbe plumage. Il a O'^SS de long, l'envergure de 0"7&, l'aile de O^îl et la queue de 0-14.
Le vert brillant est chez lui la couleur dominante. Il a le dos brun -cannelle clair; le front et le menton blanchâtres; les rémiges bleu-indigo à leur face supérieure, bleu-azuré à leur face inférieure ; les petites rectrices supérieures de l'avant- bras et les plumes du croupion d'un bleu foncé ; les rectrices externes d'un bleu clair, les autres d'un bleu tirant de plus en plus sur le noir, leurs barbes externes seules étant d'un bleu clair ; les deux rectrices médianes d'un vert bleu ou gris ; Tœil brun, le bec noir, les pattes d'un jaune-foncé sale.
Cet oiseau a une aire de dispersion très étendue ; elle comprend toutes les contrées de l'Europe au sud de la Scandinavie, la moitié de l'Afrique au moins et tout le sud de l'Asie.
En Europe, on ne le trouve que par-ci par-là, principalement dans les plaines, presque jamais dans la montagne. Il fuit le voisinage de l'homme et n'est pas dès lors facile à observer.
Tant que les soins à donner à sa progéniture ne l'obligent pas à résider sur un point, il erre de lieu en lieu toute la journée^ passant d'arbre en arbre et se perchant haut
pour guetter sa proie. Si le temps est couvert, on le voit triste et morose; le soleil vient-il à luire, aussitôt il vole dans les airs comme pour se jouer, fait des culbutes, se laisse tomber verticalement d'une grande hauteur et se relève à forts coups d'ailes, sans qu'on découvre le but de toutes ces singulières allures.
On ne le voit point sautiller dan& les branches, comme les lévirostes en général, et ce n'est guère qu'avec ses ailes qu'il se meut. La pose à terre semble lui répugner, mais en volant il rase le sol d'assez près pour y saisir un animal.
Le rollier vulgaire est un oiseau querelleur et insociable, ne vivant pas même en paix avec ses congénères. Von der Mûhle prétend qu'il fait bon ménage avec les choucas ; c'est possible pour ces derniers, bien qu'il ne faille point perdre de vue qu'il attaque et poursuit avec fureur nonseulement les rapaces, mais encore les geais, les corbeaux et les corneilles.
Ses sens paraissent assez développés.
Il a une voix qui se résume en un cri perçant, rauque, répété souvent, qu'on peut traduire par ra/c^r, raker, raker. Sa colère se manifeste par un grincement, rach ; son cri de tendresse et d'amour est hrach, dit sur un ton haut et plaintif.
Il se nourrit d'insectes de toute espèce, notamment de coléoptères, de sauterelles, de vers, et il mange des jeunes grenouilles et des petits reptiles, sans compter les nids qu'il saccage par occasion. Bien que Naumann dise qu'il ne prend point d'aliment végétal, on est certain qu'il aime les figues.
« Il paraît ne pas avoir besoin d'eau, tant pour boire que pour se baigner. Cela semblera vraisemblable, ditBrehm, à tous ceux qui ont eu l'occasion d'observer cet oiseau dans les steppes et au milieu du désert, là où ne se trouve pas une seule goutte d'eau. >
En Allemagne, le rollier niche dans des troncs d'arbi'os qu'il tapisse intérieurement de racines sèches, de chaumes, de plumes et de poils. Dans le midi de l'Europe, il profile des crevasses des murs, ou bien, à la façon des méropidés, il se creuse des trous dans une paroi argileuse escarpée. C'est ce que Brehm a observé en Espagne, Von der Mûhle et Lindermayer en Grèce, Porrys et Taylor à Halte et à Gorfou ; mais à Nègrepont, où les plantations d'oliviers et les vignobles sont semés de nombreuses maisons, cet oiseau niche sous les toits. Jerdon rapporte la même chose de l'espèce qui habite les Indes.
Chaque couvée est de quatre à six œufs. Le mâle et la femelle les couvent alternativement et avec une telle persistance qu'on peut les prendre sans qu'ils essaient de s'enfuir, t Comme les parents n'ont aucun souci d'enlever les ordures, les jeunes finissent, dit Naumann, par se trouver enfouis dans un monceau d'excréments et de débris de toute espèce, et le nid exhale une odeur repoussante. » Nourris d'insectes et de vers, ils essorent de bonne heure, mais restent encore longtemps près de leurs parents et voyagent avec eux. Le père et la mère déploient pour défendre leur progéniture un tel courage qu'ils en oublient entièrement le soin de leur propre sécurité.
Il est malheureusement difficile d'habituer ces superbes oiseaux à la captivité. Les adultes ne peuvent vivre en cage ; quant aux jeunes, il leur faut des soins extrêmes. Ce ne sont pas d'ailleurs des êtres gais et récréatifs ; loin d'animer une volière, ils restent placides et silencieux à la même place, salissent toujours leur plumage et ne songent pas même à se faire aimer de leur maître.
CHASSE DU ROLLIER VULGAIRE
Les rolliers adultes ont à redouter les attaques de tous les falconidés, et les jeunes celles des carnassiers grimpeurs» mais c*est encore Thomme qui les décime le plus, à cause de la beauté de leur plumage et de Texcellence de leur chair.
Chaque paysan se croit chez nous en droit de tirer ces singuliers oiseaux, et, dans le midi de TEurope, on leur fait une chasse réglée. Sur tous leurs parcours du reste, à répoque des migrations, les coups de fusil pleuvent et en détruisent un assez grand nombre. On les tue généralement avec du plomb numéro 8.
Ces oiseaux, dans chaque localité, ont des arbres de prédilection qu*il faut connaître et choisir pour affûts ; en se cachant bien, les tireurs y font des chasses très fructueuses, parce qu'en général les rolliers ne viennent se poser qu'un par un, et cela presque toute la journée.
Les oiseleurs européens n'essaient pas, paratt-il, de capturer cet oiseau en vie ; mais il en est autrement aux Indes, à ce que rapporte Jerdon. Là, on le prend dans plusieurs pièges spéciaux : « Recourbant, par exemple, des tiges de roseaux que l'on enduit de glu, on suspend sous l'arc qu'elles décrivent une souris morte ou quelque autre appât ; le rollier cherche à saisir cette amorce en volant, touche du bout de ses ailes les roseaux englués et y demeure prisonnier.
Les Indiens chassent encore ces lévirostres au faucon.
Les cultivateurs d'Europe, s'ils étaient soucieux de leurs
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véritables intérêts, feraient bien, au lieu de fusiller ces oiseaux, de les prendre sous leur protection. De temps à autre, ils peuvent détruire une nichée; mais ce rare dégât ne saurait se comparer aux services sérieux qu'ils rendent à Tagriculture, surtout en détruisant une grande quantité d*insectes nuisibles.
LE COUROUCOU VERT
Cet ois^aii» vulgairement connu au Brésil sous le nom de pompéo^ est de 0'°35 de longueur ; l'envergure de 0"&2 ; l'aile de 0»16 ; la queue de 0"1S.
Il a le front, les joues, la gorge noirs ; le sommet de la tête, la nuque, les côtés du cou, la poitrine^ d'un beau bleu à reflets verts ; le dos, les épaules, les rectrices supè* rieures des ailes, vert de bronze ; le ventre et le croupion d'un jaune vif; le bord des ailes et les rémiges noirs, celles-ci bordées de blanc ; les rectrices médianes vertes, avec un léger liseré vert à l'extrénjité, les au 1res noires,, bordées en dehors de vert bronzé ; les trois externes blan* ches sur les barbes externes et à la pointe ; l'œil brun ; le bec blanc verdâtre; les pattes noirâtres.
Le couroucou surucura^ d'un septième plus petit et d'un fort beau plumage, habite le Brésil avec le couroucou vert; ils n'y sont pas rares, dans les forêts vierges surtout. Le premier hante le sud du Brésil et le nord du Paraguay^ tandis que le second ne se trouve que dans le nord du Brésil et dans la Guyane.
Les plaines comme les montagnes conviennent à C€s oiseaux et on les rencontre même sur les côtes, là où les forêts vierges arrivent jusqu'aux bords de la mer.
Partout, dans ces localités, résonne le cri du couroucou vert, consistant en un sifflement monotone, assez court.
répété plusieurs fois, mais toujours sur un ton plus bas; il est assez analogue à celui de la dinde et peut se rendre par vau, vou. Le cri répété pio, pio, du surucura, n'est guère perçu qu'à l'époque des amours.
Cesoiseauxne sont point cndntits; ils se laissent approcher de si près que d'À2ara en a vu assommer avec ud MIon. Celaient des surucuras ; mais le prince de Wied prétend qu'il peut en être de même pour le couroucou vert.
Tous deux passent des heures entières immobiles sur une branche découverte, à une faible hauteur du sol, le cou rentré, la queue pendante, guettant les insectes. En passe-t-il un à portée, ils s'élèvent, comme les hiboux, d'uD vol silencieux, le happent et retournent à leur place. Cest le matin, au lever du soleil surtout, qu'ils se moDtreat actib et criards.
D'habitude, on les rencontre solitaires ou par couples. Bâtes dit cependant en avoir vu de petites bandes composées d'une demi-douzaine d'individus.
Le surucura niche dans des trous qu'il creuse au milieu des constructions que les termites établissent sur les arbres. En septembre, le uid est achevé, et la femelle y pond de deux à quatre œufs. Il est probable que le couroucou vert agit de même.
La chasse de ces lévirostes n'est pas difficile, comme Dousl'avonsdit plushaut. Si on ne les voit pas, on les attire sans peine en imitant leur cri, et ils viennent alors se poser tout près du pipeur, qui les tue aisément avec du plomb numéro 8.
La chair des couroucous est fort délicate.
LE CALURE RESPLENDISSANT
CTest sans contredit le plus beau de tous les calures. II a un cimier touffu, formé de plumes soyeuses ; les couvertures des ailes et de la queue très développées et pendant par dessus ces organes. La tête, la gorge, le cou, la poitrine sont vert foncé doré ; le dos, les épaules, les sus-caudales, vert clair; le ventre gris-brun ; le croupion rouge vif; les rectrices médianes noires, les externes blanches, rayées transversalement de noir; Tœil brun foncé; les paupières noires; le bec jaune, brun à la base; les pattes d'un jaune brun.
Le mâle a 0^44 de long ; Taile mesure 0"24 et la queue 0":23; mais ses sus-caudales les plus longues dépassent encore les rectrices de 0'"69, alors qu'elles ne le font que de 0*10 chez la femelle, qui n'a en outre qu'une huppe très petite.
Le calure resplendissant (1), nommé quetTial parles indigènes, habite les montagnes boisées du Mexique et l'Amérique centrale, où il vit, à une altitude moyenne de 3,000 mètres, dans toutes les forêts d'arbres élevés et d'un accès presque impossible, notamment dans la région de
(1) De la Lave a décrit depuis longtemps cet oiseau sous le Dom de pharomacrus mocinno ; Bonaparte Ta baptisé calur^ paradis^
Guatemala, district de Coban, au-delà de la haute Vera- Paz.
Son vol est rapide et s'effectue en ligne droite, les longues plumes de sa queue traînant majestueusement der* rîère lui.
Il a divers cris : son appel dissyllabique peut se rendre par viou, viau ; commencé par un léger sifflement, il s'accentue avec force, mais reste harmonieux ; parfois il le traîne. On lui connaît plusieurs autres cris rauques et discordants.
Lequetzal se nourrit principalement de fruits; quelquefois, cependant, on trpuve des sauterelles dans son estomac.
D*après Delattre, cet oiseau enti^e en amour au mois de janvier. Il pond dans un nid de pie abandonné, dans des trous creusés parles pics, dans des guêpiers devenus libres, deux ou trois œufs que la femelle couve seule, au dire de Salvin.
Ses plumes employées comme parure sont très recherchées par les Indiens, qui lui font une guerre continuelle.
Sa chair senible ne pas avoir un goût bien agréable ; c'est du moins ce que nous concluons du silence complet ^ardé sur ce sujet,
CHASSE DU CALURE RESPLENDISSANT
Le quetzal est tué facilement par le chasseur qui imite bien son appel ou celui de la femelle. Une reproduction exacte du cri de cette dernière fait arriver en tout temps les mâles à portée de fusil ; les femelles y viennent aussi.
mais seulement à Tépoque des amours, lorsque la jalousie les pousse à se battre. Le tireur, bien caché, ne tarde pas à voir la femelle se poser sur l'arbre au-dessus de lui, et, comme on ne tue d'habitude que les mâles, il continue à piper jusqu'à ce qu'un de ces derniers vienne s'exposer à ses coups.
« Quand on a découvert un arbre produisant des fruits dont l'oiseau se nourrit, on se poste tout près, ditDelattre, et il est rare alors que, dans le courant de la journée, un ou plusieurs calures ne viennent point prendre leur repas; seulement ils le font au vol et avec rapidité, en attrapant au passage et sans se poser une baie qui est de la grosseur d'une noisette. Il faut donc, pour réussir à cet affût, être alerte et prompt à faire feu. »
« Owen raconte que, dans une excursion de chasse sur la montagne de Santa-Gruz, l'indigène qui l'accompagnait, ayant connaissance d'un nid sur un arbre, lui apporta la femelle morte et les deux œufs qu'elle couvait. »
œUCOU GRIS'
\s a 0"39 de long, 0"67 d'envergure, (TfS queue. La femelle est environ d'un dixième
1 cendré bleuâtre, ou gris cendré foncé; ie ic, ondulé transversalement de noir; la , les côtés ducou gris-cendré pur; les ailes )mb; la queue noire, tachetée de blanc; le bec noir, avec la base de la mandibule ; les pattes jaunes.
idroits en Europe, en Asie, en Afrique, où iconnu; mais il ne se reproduit guère que irtie septentrionale de l'ancien continent, lis le cap Nord jusqu'au cap de TafTa, et il 13 commun dans le nord que dans le sud. es de l'hiver, partant de la Sibérie, il traes Indes, pour aller jusqu'à Java, aux îles Ceylan; d'Europe il gagne le sud-ouest de
}, il se montre en avril, un mois plus tard
l'est pas un oiseau de chasse ; il vient tout an >up de feu lorsqu'on imite parfaitement sa voix, ns-nous c|ue pour réfuter les trop nombreuses ir son compte, au point de vue de la reproduc-
en ScanOintric, pour disparaître au cours de septembre.
Chaque paire, ou plutôt chaque mâle, se choisit un domaîDe isseï vaste et le défend contre tout rival. Naumsnn i prouvé que le coucou revenait tous les ans à la roéoie place ; en aj-ant remarqué uq qui avait quelque chose de particulier dans sa voix, il l'observa, et le vit, pendant vingt-trois années consécutives, reparaître eo avril dans la même partie de la forêt.
Cesl un des oiseaux les plus viCs, les plus agiles. On le voit en mouva»eot du matin au soir, et même, en Scandinavie, une grande partie de la nuit.
Lors de ses excursions, il mange sans cesse avec voracilê. Arr^^■ant d'un vol rapide, élégant, léger, qui rappelle celui du Eiucon, il se pose sur quelque forte bi'anche et guette. A-l-il aperçu une proie, il fond sur elle, la saisit, l'avale et se remet à l'affùl. Ce n'est qu'au vol que le coucou se nronlre adroit ; à terre, ses mouvements sont 1res lourds ; d'autre part, il est complètement incapable de grimper aux arbres.
Le printanps venu, il ne manque jamais, dès qu'il s'esl posé, de lancer son cri ; quand l'amour le transporte, il Mt de sa voix un td abus qu'il en devient littéraleniml enroué. Outre son chant si connu : ewtcou, qui a été noté par Beethoven, il crie encore doucement : ewia, ou Aog, Adf . kaf, haq, tandis que la femelle fait entendre une sorte de ricanement ou de grincement qu'on peut rendre par katikmiheik.
C'est à tort qu'on l'a dépeint ccHnme un être essenlidleraent querelleur. Il ne se bal qu'avec ses semblables et ne s'inquiète point des autres oiseaux. On peut du reste sans médisance le traiter de mauvais père et stigmatiser son e.\cessive jalousie.
Les Anciens savaient déjà que te coucou pondait ses enifs dans des nids d'autres oiseaux, et Aristote dit à n sujet bien des choses qui sont vraies. U nous ftot avooer
cependant qu'encore aujourd'hui nous ne savons pas tout ce qui a trait aux mœurs des coucous et que nous ignorons entièrement pourquoi ces oiseaux ne couvent point leurs œufs.
Au printemps, à peine le coucou est- il arrivé dans son domaine, qu'il songe à s'accoupler. Il fait retentir la forêt de ses cris d'amour, poursuit chaque femelle qu'il aperçoit, la suit d'arbre en arbre et parcourt aiftsi un espace souvent consMiftrabte.
Prête àponcïre, la femelle, qifôte mâle n'accompagne pas, se met en devoir de trouver un nid. CTest en vohmt qu*eUe cherche, et elle doit être dou^ d'un instinct fout parlieuHer, car eHe découvre les nids les mieux cachés. Oublieuse alors de sa timidité, elle arrive tout auprès des habitations, entre dans les granges, dans les établissements. Si la position et la forme du nid le permettent, elle y pénètre et pond son œuf; sinon, elle le pond à terre, le prend dans son bec et le porte dans le nid. Elle se glisse quelquefois dans des trous dont elle ne peut plus sortir.
Après son dépôt, la femelle revient fréquemment au nid, jette en bas un des œufs ou des petits qu'il renferme, mais jamais le sien. Il n'est pas rare de trouver dans un même nid deux œufs de coucou.
« Il est curieux, dit Bechstein, de voir avec quel plaisir les oiseaux accueillent une femelle de coucou qui s'approche de leur nid, etc., etc. ; » et là dessus ce naturaliste brode un thème charmant, qui n'a qu'un.seul défaut, celui de n'être pas vrai du tout. Les oiseaux en effet, auxquels incombe le douteux honneur d'avoir à élever un coucou, témoignent la plus grande frayeur du sort qui les menace et cherchent par tous les moyens à éloigner la pondeuse. Celle-ci d'ailleurs n'aime point à opérer en présence des parents nourriciers ; elle arrive donc comme une voleuse de nuit, dépose son œuf et s'enfuit aussitôt.
t n n'en» est pas moins curieux de voir que des oiseaux,
qui ne peuvent souffrir qu'on dérange leurs nids et qui les quittent même si on y touche, ne jettent pas en bas Tœuf du coucou, comme ils le font pour d'autres œufs qu'on mêle aux leurs, et continuent rincubation, lors même que le coucou a enlevé presque toute leur propre couvée. Us détestent cet oiseau, mais ne refusent pas leurs soins à ses œufs et à SCS petits. >
Ce sont surtout les nids des calamoherpidés, des bergeronnettes, des fauvettes et des bruants, qui ont les préféi^nces du coucou ; mais il en est plusieurs autres où il ne dê|H>se son œuf que par extrême nécessité.
Au moment de Téclosion, le jeune coucou se reconnaît facilement à sa grosse tète, que de grands globes oculaires roudont encore plus informe. D'une croissance rapide, il devient surtout hideux lorsque ses plumes commencent à faira des saillies sur sa peau noirâtre. Aveugle pendant les huit à dix premiers jours, il quitte le nid généralement au iHHit de la quinzaine. Ce prompt départ se comprend do reste, étant données la voracité de ce jeune oiseau et rinsutVisanco de la nourriture que peuvent lui fournir, quoique s^nt leur zt^le, les malheureux parents, qui d'habitude no sont tous que des insectivores.
Apix'^s quil a quitté le nid, on les voit le suivre pendant dos journées entières, continuant à lui apportera mangiT, sans jKuivoir le rassasier et mettre fin à son cri rauquo et iuivssanl : :>i> sisis, alors qu'il vole selon son caprice d arbre on arbre et qu'il ne s'inquiète pas de leur olvir.
huiois, lo jeune coucou, devenu gros, ne peut plus passer par rotivito ouverture du creux d'un tronc d'arbre; on IV cas, SOS tuteurs restent avec lui jusqu'à la fin de raulonnto et lo nourrissent tant bien que mal dans sa prison ; mais rhi\or les foive à partir, et le pauvre oiseau mourt falalomont do fiiinu
Lo i>oucou gris devrait être efficacement protégé dans
loutes les rorêts, ne Ttlt-w qu'à cause de ta destruction i cticnilles velues, à laquelle il procède avec acharnement devant laquelle reculent les autres insectivores; et ce destruction, si utile aux bois, est d'autant plus compl que cet oiseau fait constamment preuve d'une insatial voracité, qui, en été, lui permet d'engloutir au moi quinze cents chenilles par jour.
CHASSE DU COUCOU
Le coucou adulte a peu d'ennemis dangereux. Son > agile le préserve de presque tous les rapaces, et il sait mettre liors des atteintes des carnassiers grimpeurs. Il tient en garde contre l'homme et fuit à son approcl Prendre un coucou vivant est chose très difficile pourc ne sait pas admirablement imiter son cri. « Je ne conni pas, déclare Brehm, de procédé infaillible pour cela. »
La chair de cet oiseau laisse beaucoup à désirer.
LES ANIS
Ces orotophagidés ont quelque ressac blanea avec la pie. Trois espèces dacegenre, ne différant guère enir'ellesquf pap la taille et la forme du bec, habitent le Brésil et l'Amérique méridionale : l'ani des palétuviers, l'anidessavepei et l'ani à bec rugueux.
Le premier, un peu plus grand que la pie et de (r51 d( long, se tient surtout dans les lieux tranquilles et buis* sonneux de l'Amérique méridionale; le troisième, d( moindre taille, vit dans les forêts qui bordent les cours d'eau de la Guyane et du nord du Brésil. Ouant h l'ani dei Savanes, gros à peine comme le coucou, U a une aire it dispersion bien plus étendue que celle de ses CQngén^Fçs au Brésil, on le rencontre partout, excepté dans les grandes forêts, et il se montre en si grand nombre h la Guyane à la Jamaïque, à Sainte-Croix, que nous croyons devoir m nous occuper presque exclusivement que de lui.
II a 0°37 de long et 0"43 d'envergure ; son bec, de II Longueur de la tète, est fortement recourbé à la pointe avec la crête de la mandibule supérieure élevée et trèi tranchante ; le^ plumes de la têtç s^t larges ; l'œil ee gris ; le bec et les pattes sont noirs ; eqtin l'oiseau est bleu noir.
Il se reiwoptre toute l'anoée dtins les champs, ïk où si twmve uupâturage, un U,eu découvert où poussent quel ques arbres, quelques buissons. ■ Qet^ oia^^i di^ lii.itl, es
hardi, nullement craintif en apparence, mais jamais il ne manque de signaler par un cri l'approche de l'homme. »
Après Forage, on voit toujours une bande d'anis sortir du fourré, volant, la queue étalée, vers un endroit où rhumidité a animé et fait jaillir de terre tout un monde d'insectes. Par les journées brûlantes, un peu après-midi, la troupe gagne les cours d'eau et se divise alors en petits groupes, qui, leur soif étanchée, restent sur le sable du rivage jusqu'au coucher du soleil.
L'ani n'est pas maladroit. À terre, il saute ou sautille, en levant les deux pattes simultanément ; parfois, il court en mouvant une patte après l'autre. Sur les arbres, on le voit très agile. Mais il n'en est pas de même dans l'air ; la longueur de sa queue et la brièveté de ses ailes rendent, à la moindre brise, son vol presque sans force, d'autant que ses muscles ne sont guère vigoureux. « Aussi n'agite- t-il que bien faiblement les ailes et Gosse a-t-il raison de dire qu'alors il ressemble à un poisson plus qu'à un oiseau. »
Son cri a quelque chose de singulier et de nasillard ; il est très déplaisant, d'après Schomburgk, et lui a valu le nom de vieille sorcière que les colons lui ont donné.
Le régime des anis est très varié. Ils vivent d'insectes, de vers et, par moments, de fruits, sans compter les petits lézards. On les voit de plus débarrasser familièrement les bestiaux de leurs parasites.
Les auteurs ne sont pas absolument d'accord sur le mode de reproduction de ces oiseaux. Jusqu'à plus ample informé, tout nous porte à croire que le coroya des Brésiliens est le seul qui niche en société, avec un nombre d'œufs de vingt à trente, et que les deux autres genres n'en pondent isolément que de cinq à sept. Ces oiseaux couvent avec ardeur sur des buissons peu élevés, dans les forêts et jusque près des habitations, ayant toujours grand soin de ne pas quitter le nid sans recouvrir les œufs préalablement de feuilles.
€ Au dire de Schomburgk, les jeunes sortent du nid avant de pouvoir voler; ils sautillent au milieu des branches avec autant d'agilité que leurs parents. Au moindre danger, les vieux fuient en poussant des cris sauvages et les petits, sautant à terre, vont se cacher dans les herbes. »
La chair des anis est peu prisée par les Européens, mais les Indiens, qui mangent de tout, sont bien loin de la dédaigner*
CHASSE DES ANIS
Le tyran (1) est l'ennemi intime de Tani ; il ne le tue pas souvent, mais il le maltraite tellement, dès qu'il le voit voler avec lourdeur, qu'on trouve rarement un seul de ces oiseaux dont la longue queue soit en parfait état. Ce n'est du reste qu'en se réfugiant dans l'herbe ou au milieu d'un épais buisson d'épines que la victime peut échapper à son bourreau.
. Le faucon, aussitôt qu'il apparaît au-dessus de la savane, est signalé par un des anis; le silence alors règne parmi toute la troupe ailée; blottie, elle ne bouge plus. Souvent, par suite de cette intelligente manœuvre, la chasse de cet oiseau est manquée.
c Gomme d'autres volatiles du désert, dit Humboldt, les anis se défient si peu de l'homme qu'un enfant peut souvent les prendre avec la main. Dans la vallée d'Aragua, où ils
(1) Le pternure tyran, rUrutaurana des Amôrîcains du Sud, fort bel aquiUdé.
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LE PTERQGLOSSE ARACARI
L'aracari, Faraamri des Brésiliens, est une des espèa les plus belles et les plus communes du genre. Il mesui 0"47 de long, l'aile 0"16 et la queue O^IS.
Cet oiseau a les parties supérieures d'un vert foncé, éclat métallique; la tète et le cou noirs; les joues d'u brun-violet, à reflets; la poitrine et le ventre d'un ver jaune clair; une bande qui occupe le milieu du ventre i le croupion rouge ; la queue d'un vert noir à la face sup Heure, d'un gris-vert à la face inférieure; l'œil brui entouré d'une place nue d'un noir-ardoise ; la mandibu supérieure d'un blanc jaunâtre, sauf l'arête qui estnoii ainsi que l'angle de la bouche et la mandibule inférieur cette dernière étant bordée de blanc vers sa base; 1< pattes d'un gris verdâtre.
L'aracari, au dire du prince de Wied, habite toutes k forêts vierges du Brésil et de la Guyane anglaise, où il ei assez commun.
Il vit par paires et, hors l'époque des amours, par petitE bandes, qui parcourent la contrée j usqu'au printemps. A I saison froide, surtout au moment de la maturité de laplt part des fruits, il quitte souvent les forêts pour la côte < le voisinage des plantations.
Le vol de ces oiseaux est ondulé, saceadé, et n'exige pa
de fivqueots coups d*ailes. Ils se rassemblent ToIoDtiers puur harceler les npaces et les hiboux.
Le ptêavlosse mange des firuits, mais là ne se boroe pas son ordinaire; il y ajoutedes insectes de toute sorte et même des coléoptères assez gros.
Bum^eister donne du reste une description courte mais saisissante des allures de ces oiseaux. « Une famille d'aracaris était établie à la cime d*un arbre très grand et était occup^^ à en cueillir les fruits; toute la hsnde manifestait son ontenteniait par des caquetages« Je croyais rencontrer des perroquets, et je m^étonnais déjà de ne point les voir s envoler en poussant de grands cris; leurs allures étaieat en effet semblables, avec moins de prudence toutefois. Absorbés par la cueillette, ils s*appelaient de temps en temps et se laissaient observer à loisir. Quand op les effraie, chaque paire, comme chez les perroquets, tire de son côté. »
Les aracaris au repos hochent la queue à Finstar des pies. Ils nichent dans les creux des arbres et y pondent des œufs par couvée.
Sohomburgk nous apprend que les Indiens prennent souvent et élèvent des ptéroglosses, lesquels s'apprivoisent rapidement.
CHASSE DES ARACARIS
A répoque de la maturité des fruits, ces oiseaux fi*équeri les plantations, où on en tue beaucoup et où oq les prend aux pièges. Leur chair alors est grassç et exccill^nte.
« Bâtes raconte un fait singulier concernai^. ces vola-
lit-il, tiré UQ aracari perclié sur un arbre
imbre ravin. Il n'était que blessé et criait
ces au moment où j'allais le prendre. Au
out le ravin s'anima comme par enchan-
: les camarades de la victime, dont aupa-
pas vu un seul. Sautant de branche en
branche, ils arrivaient sur moi, se suspendant aux lianes.
i j'avais eu un (;rand bâton à la main, j'en aurais facile-
lent assommé plusieurs- Après avoir achevé le blessé, je
le mis en devoir de châtier leur témérité-, mais, dès que
?s cris de ma victime eureot cessé, tous ses compagnons
'enfuirent dans le plus épais du feuillage, et ils avaient
isparu jusqu'au dernier avant que j'eusse rechargé mon
jsil. >
LES TOUCANS
Les diverses espèces connues ont toutes le bec très grand, très épais à la base, fortement comprimé à la pointe, à arête aigûe; les tarses forts, élevés, recouverts de grandes écailles plaies; les doigts longs; la queue courte, arroDdie; les ailes courtes et obtuses. Leur longueur varie de 0"60 à 0"51 ; l'aile de (Tii k (n9 ; la queue deO-î4àO-n.
Comme ces espèces ont absolument les mêmes mœurs, il suBSra de rapporter à chacune d'elles ce que nous allons dire sur le toucan de Temminck, qui est le mieux connu, el qui se tient dans les forêts longeant les cêtes du Brésil.
Ces oiseaux vivent par paires depuis la saison des amours jusqu'au moment de la mue ; après, on les trouve en sociétés de quatre à cinq individus sur les arbres élevés, où ils se meuvent avec une légèreté qu'on ne leur supposerait point au premier aspect.
Perchés sur le faite d'un arbre ou h. l'extrémité d'une branche, ils se reposent après la recherche de leur nourriture et fontalors entendre leurvoix grondeuse ou sifilante, qui a quelque analogie avec les syllabes tacano. Les Indiens croient fermement qu'ils crient surtout k l'approche de la p uie.
I Ils votent assez bien en ligne droite et borizontalement,
battent des ailes bruyamment à intervalles inégaux et avancent plus vite qu'on ne le supposerait en les voyant. Pour passer d'un arbre à l'autre, ils planent lentement. Au vol, leur tête est toujours un peu penchée vers la terre.
Les toucans sont agiles, gais, craintifs et cependant curieux. Bien armés, vigoureux, ils mettent régulièrement en fuite tous les petits rapaces. Leur déâance, extrême tant qu'ils sont en minimes sociétés/ disparait lorsqu'ils se réunissent en grand nombre après la mue^ qui a lieu de mars à juin.
Leur nourriture ne se borne pointa des fruits; ils mangent encore des substances animales, de petits vertébrés, de petits oiseaux, voir même des poissons.
c Lorsque le toucan boit, dit Humboldt, il se csoniporte d'une façon bien singulière: enfonçant dans Teau la pointe de son bec, il aspire fortement le liquide i après quoi, relevant le bec, il le porte à droite et à gauche par des mouvements saccadés. »
On manque de détails sur le mode de reproduction de ces oiseaux ; on sait seulement qu'ils nichent dans les cavités des arbres, y pondant deux œufs; que les jeunes revêtent bientôt le plumage des adultes, mais que ce n'est qu'à deux ou trois ans que le bec prend sa couleur définitive
Les naturels ornent élégamment leurs têtes de parures faites avec les plumes rouges et jaunes que les toacais ont à la naissance de la queue. Quelques-uns en fabriqaent des coiffures et même des manteaux.
Pris jeunes, ces oiseaux deviennent des captifs très agréables ; ils s'apprivoisent, se montrent courageux et régnent dans la maison, où, à l'instar du corbeau et de la pie, ils volent tout ce qu'ils peuvent accrocher.
CHASSE DES TOUCANS
Les toucans fuient l'homme, et il faut être habilt expérimenté pour les surprendre. On serait tenté néi moins de croire qu'ils aiment, comme les geais, à aga le chasseur; ils volent devant lui par petites traites, m toujours hors de portée et en ayant soin, lorsqu'ils posent, de choisir un endroit bien caché.
Par tout le Brésil, on les poursuit activement, tant pi avoir leurchair délicate et leurs superbes plumes que pi se procurer des oiseaux d'appartement. < fiâtes raco que tous les habitants d'Ega, village des bords du Qei des Amazones, se livrent avec ardeur k cette chasse lors( leurs bandes se montrent dans les forêts voisines, pai raison qu'à cette époque ils sont peu craintifs et offr des proies bien plus faciles que le restant de Tannée. ■
Si tous les Indiens chassaient les toucans comme à E la race aurait bientôt disparu. Par bonheur, presque t tes les peuplades, peu soucieuses de la chair et ne vis qu'aux plumes, ont imaginé un moyen de conservât fort ingénieux. Elles ne tirent ces oiseaux à la sarbac; qu'avec des flèches très petites et enduites d'une 1 faible dose de poison. La blessui'e faite par un pareil ti ne peut tuer le toucan, mais le curare suffit pour l'éto dir. Il tombe, on lui arrache les plumes d'ornement, [ on l'abandonne, et bientôt, revenu à lui, il s'envole, p être probablement plus tard tiré et déplumé une seco: fois.
Cet oiseau, aussi résistant que le corbeau, exige moins du plomb numéro 4-
LE BUCORAX ABYSSINIEN
Connu des indigènes sous le nom de abbagamba, cet oiseau est une des plus grandes espèces de la famille. Il a 1~20 de long et 1"93 d'envergure ; l'aile de 0"60 et la queue de 0"37.
Il est d'un noir brillant, avec les dix rémiges primaires d'un blanc jaunâtre; l'œil est brun foncé; le bec noir, sauf une tache à la mandibule supérieure, qui est rouge en arrière, jaune en avant ; le tour de l'œil et la gorge sont gris- de-plomb, et cette dernière est largement bordée de rouge vif. La femelle est plus petite que le mâle.
L'abbagamba habite, comme le tok, presque toute la partie de l'Afrique située au sud du 17* degré de latitude nord ; il est seulement beaucoup plus rare.
Ces oiseaux vivent d'habitude par paires; toutefois, après la saison des amours, quelques couples et leurs petits se réunissent souvent, et l'on rencontre alors ces bandes d'une dizaine d'individus, errant dans les champs. Le bucorax n'est pas un oiseau arboricole dans le vrai sens du mot ; il court sur la terre comme le corbeau, et ne cherche un refuge sur les arbres que quand il est effrayé ; il s'y perche cependant pour se reposer.
La physionomie de cet oiseau est tellement singulière qu'elle a du frapper tous les indigènes et même faire naitre
fi4
en eux une certaine considération pour lui. Le aiâle, surtout quand il est excité, se comporte d'une façon extraordinaire. Il étale et reploie sa queue alternativement, à rinstar du dindon, gonfle son sac aérien guttural et rase le sol avec ses ailes. Il marche en vacillant un peu, comme s1l se dandinait.
Son vol est léger et facile. On le voit souvent planer quelques minutes à une grande hauteur, bien qu'il n*aime point à franchir d'une traite un long espace. Des arbres sont-ils proches, il s'y pose et de là inspecte les environs. Au premier indice suspect, comme il est craintif et prudent, s'il pousse un cri, c'est le signal de la fuite pour toute la troupe*
• Sa voix est un cri sourd qu'on peut rendre par bau ou kou; il est néanmoins retentissant, puisque Gourney déclare qu'on le perçoit jusqu'à trois kilomètres. Ge naturaliste ajoute que la femelle répond au mâle sur une octavo plus élevée et que la conversation à distance dure plus d'un quart d'heure.
c Le bucorax se nourrit de limaces^ de lézards, de gre* nouilles, de rats, de souris, de sauterelles, de coléoptères, d'insectes, auxquels Monteiro ajoute des reptiles, des oiseaux, des œufs, des racines de manioc. Gourney dit bien en effet qu'en creusant le sol de son bec vigoureux, s'il découvre un serpent, il appelle à son aide trois ou quatre de ses compagnons, aborde le reptile de côté, déploie ses ailes, en frappe le serpent ; puis, se retournant subitement, il lui porte avec le bec un coup vigoureux, en lui opposant après une de ses ailes dont il se sert comme d'un bouclier. Il renouvelle ses attaqués jusqu'à ce que le reptile soit tué. En cas de défense sérieuse, l'oiseau ouvre ses deux ailes, les porte en avant et garantit ainsi sa tête et sa poitrine. »
L'abbagamba niche dans des arbres creux* On ne sait pas encore quel est le chiffre de la ponte et si réelienient
le mâle enferme la couveuse, quitte à la nourrir par le petit orifice ménagé à cet effet. « Dans le nid que j'ai trouvé, dit Brehm, rien n'indiquait une pareille clôture ; il ne renfermait qu'un jeune déjà assez gros et tout noir, sauf le milieu des ailes ; son bec n'était encore surmonté d'aucun appendice. »
Les jeunes bucorax s'apprivoisent rapidement et se familiarisent même assez vile. On les nourrit avec du poisson ou de la viande crue.
CHASSE DE L'ABBAGAMBA
La plupart des indigènes d'Afrique se soucient peu de chasser l'abbagamba, l'oiseau mort ne leur rapportant rien et sa chair n'étant point délicate. Dans certaines régions, c'est même un animal sacré.
« Au Rordofahn, leur chasse se fait d'une façon toute particulière; on les prend vivants, et, pour cela, on les poursuit à cheval jusqu'à ce que, ditRûppell, leurs forces étant épuisées, ils ne puissent plus voler. »
Brehm ayant trouvé un jeune bucorax dans le creux d'un arbre, comme nous l'avons dit plus haut, pensa qu'en l'y laissant et en se cachant bien il aurait la chance de tueries parents; mais, après une longue faction qui le conduisit presque à la fin delà journée, il lui fallut battre en retraite et emporter le petit pour ne pas partir les mains vides. Avait-il été vu par ces oiseaux ?
LE PHALACROTRERON
D'ABYSSINIE
Ouand on a dépassé les premiers contreforts des haut montagnes de l'Abyssinie et que, laissant derrière soi 1 plaines arides du Samcbara, on s'avance dans les vallé à vf^gétation splendide où retentit le cri harmonieux i flûtiste, on aperçoit partout les pigeons-perroquets, c'es à-dire les plus beaux de tous les pigeons du nord-est l'Afrique.
Cet oiseau, dont les allures et les couleurs rappellent perroquet, brille par son plumage. Il a le dos vert-oli p&le; le ventre jaune clair; la tête, le cou, la poitrine d'i verl cendré ; les épaules d'un rouge vineux ; les couve tures des ailes noirâtres, largement bordées de jau clair; les rémiges noirâtres, à liseré clair; les rectric noires dans leur moitié antérieure, d'un gris d'argent da leur moitié terminale; la pupille entourée d'un lisï étroit, bleu foncé ; le reste de l'iris rouge pourpre ; l'c entouré d'un cercle nu, rouge bleuâtre; le bec blanc reflets bleuâtres & la base, rouge pâle à la pointe ; la c rouge-de- corail sale ; les pattes d'une jaune orange fon^
Sa longueur est de (TSS ; l'envergure de (TSS, l'aile (ri9 et la queue de (Vis. \a femelle est un peu plus pet que le mâle.
Le phalacrotrépon habite tout le centre et le sud de TAfrique. Le Vaillant l'a observé dans le pays des Grands- Namaquois ; d'autres naturalistes l'ont vu dans l'ouest de l'Afrique et en Abyssinie.
C'est à tort que Temminck en a fait un oiseau voyageur ; tous les auteurs récents sont unanimes à le dire sédentaire.
Ces oiseaux, en petites familles, n'habitent pas seulement les vallées profondes et riches du Samchara au pied des montagnes; on les voit encore dans le sud du Sennaar, sur les bords du Nil Blanc, et dans le Kordofahn.
Ils se tiennent sur les hautes mimosées, les superbes tamarins, les kigélics à la cime touffue, et parfois, matin et soir, sur des sycomores isolés qui leur servent de lieux de rassemblement. Les bandes sont composées de huit à vingt individus vivant en paires ; chaque couple se perche et vole à part.
Cette espèce, comme nous l'avons déjà dit, a beaucoup de ressemblance avec les psittaciens. Ainsi que les perroquets, elle grimpe de branche en branche et prend des postures fort singulières ; on la voit encore, à la façon d'un engoulevent endormi, se tapir sur la braocbe où elle est posée.
Son vol rapide est accompagné d'un bruit sifflant, qui diffère tout-à-fail de celui des autres pigeons.
Sa voix n'a rien d'agréable ; elle resseml)le assez à un hurlement; jamais on n'a entendu cet oiseau roucouler.
< Le phal^crotrérond' Abyssinie surpasse tous les autres pigeons en tendresse ; il donne à sa compagne des témoignages tout particuliers de son amour. Comme eux^ il se presse contre elle» la caresse, s'élève bruyamment dans les airs pour en redescendre doucement. On le voit aussi étaler avec grâce et élégance ses ailes au-dessus de l'objet de son amour; exécuter enfin, pour lui plaire, des évolutions que seuls d'ordinaire accomplissent les perroquets. Malheureusement, ajoute Brehm, mon séjour dans
ces contrées ne coïncida pas avec l'époque des amours de ces oiseaux, et je ne pus observer leurs allures à cette période.
f Dans l'estomac de ceux que j'ai tués, j'ai trouvé des baies de diverses espèces, et les indigènes m'ont assuré qu'on ne rencontrait cet oiseau que là où croissaient des arbres ou des buissons à fruits. Ce régime explique comment l'oiseau ne vient jamais à terre et n'est jamais vu que perché. »
Le Vaillant dit que cette espèce niche dans le creux des arbres et qu'elle y pond quatre œufs, sur un tas de mousse et de feuilles sèches. Cette assertion nous étonne ; elle a besoin d'être contrôlée.
CHASSE DU PHALACROTRÉRON
Le phalacrotréron, très prudent et très craintif, ne se laisse pas approcher et fuit toujours hors déportée. Il faut donc recourir à l'affût près d'un de ses arbres favoris et se cacher avec le plus grand soin. On devra de plus ne pas se laisser tromper par ses postures vraiment singulières et le prendre pour un perroquet. Les plus malins sont abusés, et cette erreur ne saurait étonner personne.
LA COLOMBI-PERDRIX
CYANOCÉPHALE
Getoiseau/)e plas anciennement connu du genre auquel il sert de type, a 0*83 d'envergure ; la longueur de Taileet de la queue est de 0^4.
La colombbperdrix est d*un beau brun chocolat qui, au ventre, passe au rouge-brun, et au rouge-vineux à la poitrine; le sommet de la tête et quelques plumes du cou sont d*un bleu-ardoise ; la face, la nuque et la gorge noirs ; une bande de blanc pur, qui va par le nez jusqu*à l'œil, entoure la gorge ; les rémiges brun foncé, bordées en avant de brun-rouge, offrent à leur face inférieure un reflet gmcendré ; les couvertures médianes de la queue sont dHm brun chocolat, les externes d'un brun*noîr; rœil brun foncé; le bec rouge de corail à la base, bteuètre à kt poîfittt ; les pattes d*un blanc rougeâtre, avec les écailles qui revêtent les tarses rouge-carmin ; les doigts d*un rouge bleuâtre foncé ; les articulations des phalanges bleu de ciel.
Ce superbe oiseau est originaire de Tile de Cuba, d*où il se répand au nord jusque dans la Floride, au sud jusqu'au Venezuela. D'après Burmeister, on le verrait sur les bords du fleuve des Amazones. Sa présence à la Jamaïque semble bien douteuse.
Ricord, dont Gundiaeh n*a fait que confirmer les dires sans y ajouter rien d*essentiel, raconte comme il suit les mœurs de la colombi -perdrix : « Elle vit très retirée dans les forêts vierges du Cuba. Elle est extrêmement difficile à observer, soit par suite du progrès des défrichements qui diminuent son champ d'activité, soit par suite de la chasse que lui font les créoles qui, pour se procurer sa chair délicate et d'un prix assez élevé sur les marchés, ne laissent perdre aucune occasion de la tirer. >
On rencontre à Cuba ces oiseaux en assez grande quantité, dans certaines saisons, sur les pois sucrés (pois goulus) dont ils vident les cosses. Ceux que vit Audubon dans la Floride se trouvaient au voisinage de Teau ; ils étaient en train de picoter dans le gravier et s'enfuirent rapidement dans le fourré, où, malgré de patientes recherches continuées pendant tout un jour, l'illustre naturaliste ne put parvenir à les retrouver.
. Gundlacb décrit en deux lignes le mode de reproduction de ces oiseaux : «Ils construisent leur nid au milieu de plantes parasites, dans les forêts épaisses de haute futaye, dépourvues de buissons. »
Les jardins zoologiques d'Europe peuvent à bas prix se procui*er des colombi-perdrix, mais, jusqu'à ce jour du moins» ils ne sont point parvenus à les garder longtemps, parce qu'elles ne supportent pas les variations atmosphériques de notre climat.
CHASSE DE LA COLOMBI-PERDRIX
« Pour clinsscr cet oiseau, dit Rk-ord, il Taul être sur place de très grand malin ; car, dès le lever du soleil, il a l'habitude de se pcrclier à la ciirie des arbres les plus élevés et dans la direction de l'Orient. La rosée, qui, aux Antilles, se dépose pendant la nuit en grande abondance, mouille et transperce ses plumes, ce qui l'oblige à se sécher aux premiers rayons du soleil. Cest à ce moment qu'on peut se mettre en chasse, mais il faut le Taire sans éveiller son attention. Son ouïe est d'une fmesse extraordinaii'e, et au moindre bruit il en rectierclie la cause ; aperçoit-il le chasseur, il disparaît comme un éclair.
« Un peu plus tard, on le renconire dans les bas fourrés de la forêt perché sur les branches les plus feuillues, qui lui fournissent un refuge contre la chaleur du jour; il se tient alors de préférence au voisinage des cours d'eau, où il peut trouver de quoi apaiser sa soif. A ce moment, il semble moins craintif, soit qu'il se croie là plus en sûreté, soit qu'accablé par la chaleur il ail perdu de sa vivacité. Mais si, d'un c6té, il est plus facile à approcher vers midi, d'un autre, il est fort difficile de profiter de cet avantaj^e ; la chaleur du jour impressionne et accable le chasseur au moins autant que son gibier. »
Pour jeter bas cet oiseau, lorsqu'il perche sur la cime des arbres les plus élevés, le plomb numéro i n'est pas de trop; mais, sous bois, le numéro 6 suffit amplement.
LE PHAPS LUMACHELLE
Ce gyrateur, nommé aussi pigeon beotus, est lopf ^e 0"36; l'aile mesure (r20 et la queue 0"14.
Il a le dos brun ; l'occiput brun foncé; la Eace inlërieuH) du corps rouge vineux^, tirapt si^ le gris au veptce; la partie anténeure de la t^te, uae bacdeaii -d^essoMS de l'f^i], une autre à ta gorge, d'ua blapc jauQâ,tre; \e,s côtés d^ cou gris ; les couvertures de l'aile semées de laçlt^sallon'' gées d'un broQze-cuivré, à éclats métalliques; deux ou trois rémiges secondaires marquées de tacliee vertes, brillantes ; les couvertures médiaues de la queue brunes, les autres gris foncé; l'œil d'un brun rougeâtre foncé; Iq bec noirâtre ; les pattes rouge-carmin.
Le pbaps lumacbelle est un des premiers oiseaux de la Nouvelle-Hollande qui aient figuré dans les collections d'Europe, où on le connaît depuis longtemps. Il se trouve dans toute l'étendue du continent Australien, mais n'est que de passage ailleurs, comme au Brésil par exemple.
Cet oiseau se tient surtout dans les plaines arides, cou-> vertes de buissons ou de bruyères, lorsque la saison avancée lui permet d'y recueillir les graines des cbardons. Plus tard, il est toujours au pied des watttesdont les graines sont mûres ; enân, quand il arrive, c'estau milieu des uugères et des arbres qu'on doit le chercher.
Ooutd dit que le Jumachelte est lourd -, cependant il
ajoute qu'il peut en très peu de temps parcourir d'une traite un grand espace.
« Avant le lever du soleil, dit-il, on le voit traverser rapidément la plaino, se dirigeant vers les ravins, où il va s'abreuver. »
c Quand on connaît ses habitudes, on peut, au dire de Gould, d'après ses allures, savoir si l'eau est proche, même dans les endroits les plus arides, ces pigeons volant toujours de ce côté pour boire. Mais, lorsqu'à la suite de fortes pluies l'eau abonde, ils cessent de servir d'indicateurs.
c La nuit et le matin, on entend leur roucoulement fort et bas, qui ressemble un peu au mugissement lointain d'une vache.
c La saison des amours, comme l'affirme le vieil habitant des bois, coïncide avec notre automne, c'est-à-dire avec le printemps de l'Australie. La première couvée a lieu au mois d'août, la dernière, quelquefois au commencement de février. Le nid, peu différent de celui des autres pigeons de même taille, est ordinairement établi sur la branche horizontale d'un arbre à gomme ou d'un angephora, très peu au dessus du sol, mais aussi rapproché de l'eau que possible. La ponte semble se borner à deux œufs, que les parents couvent alternativement.
c A la fin de janvier, les jeunes se réunissent en grandes bandes, qui parcourent la contrée, offrant aux chasseurs un gibier abondant et fort délicat. »
De nos jours, on peut voir le phaps lumachelle dans tous les jardins zoologiques. Lorsqu'il est bien soigné, il se reproduit en volière. Dans ces dernières années, on en a élevé un grand nombre en Angleterre et en Belgique, et il y a lieu d'espérer dès lors que l'on réussira à en faire un oiseau domestique.
CHASSE DU PHAPS LUMACHELLE
« Pendant la longue sécheresse de l'hiver 1839-1840, Gould se trouvait au Brésil où, au dire des indigènes, il n*y avait d'eau que dans une citerne naturelle, creusée dans le roc et remplie par les pluies de plusieurs mois, qui était très proche de sa tente. Tous les oiseaux des environs, les insectivores exceptés, y affluaient, venaient se poser au bord de cette citerne et buvaient sans souci de sa présence. Les phaps lumachelles n'y apparaissaient presque jamais de jour ; ils arrivaient après le coucher du soleil, un à un ou par paires, se posaient d'abord à terre, y restaient quelque temps immobiles, se glissaient prudemnjent vers la citerne, puis s'envolaient du côté de l'endroit où ils passaient la nuit.
€ Le vieil habitant des bois dit en avoir tué, dans sa soirée, huit à dix qui venaient ainsi s'abreuver, et il ajoute que le lever de Tétoile du soir est pour le chasseur le signal de se rendre à l'affût. »
Après la saison des amours, on fait à ces pigeons de grandes chasses, et parfois un bon tireur en tue alors, dans sa journée, un trentaine de paires. On abat fort bien ces oiseaux avec du plomb numéro 6, en réservant le numéro 4 pour les coups de longueur.
Tout le monde, chasseurs comme voyageurs, vante à l'envi la délicatesse de la chair du phaps lumachelle.
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LES GANGAS
On tfen connaît jusqu'à ce jour que quatre espèces : le ganga des sables, le ganga chata, le ganga brûlé et le ganga de Lichtenstein ou ganga rayé.
Les deux premiers sont communs en Espagne, mais les deux autres habitent des contrées plus méridionales, l'Afrique en un mot, et une grande partie de l'Asie.
Ces oiseaux, qui forment la transition naturelle pour arriver aux perdrix, cailles, etc., ont 0™30 à 0"37 de long et 0»72 d'envergure.
Ils n'habitent que les steppes, le désert, et on ne les voit dans tes champs qu'après la moisson. Les plaines, où ne pousse que la graminée africaine (le halfa), les terrains en jachère sont les lieux qui obtiennent leur préférence, à la condition toutefois que la couleur du sol réponde à celle de leur plumage.
Ils fuient les forêts parce que, dans leur vol rapide, impétueux et maladroit, ils y seraient exposés à se heurter dangereusement à une branche ou même à un tronc. Ce qu'ils aiment, ce sont les endroits peuplés de buissons rares et peu étevés.
Quand ils prennent leur essor, c'est pour monter en ligne presque verticale, comme s'ils grimpaient dans l'air. ibne |»laaeQl point, mais, arrivés à une hauteur qui les idut.plunbrils filent horizontalement en rangs
serrés, poussant des cris continuels (khatcL, ou mieux khadda); au moment de s*abattre, on les voit glisser dans Tespaeesans remuer les ailes.
Ils marchent bien plus à la manière des pigeons qu à celle des poules et trottent plutôt qu'ils ne courent. Leur cri k terre est plus doux, moins fort, et peut se rendre par gloack ou aplouck.
La vue de cesoiseaux est excellente, et ils en tirentavanlage lorsque, ayant été plusieurs fois chassés, ils sont devenus craintifs, prudents, et même très rusés.
Les gangas sont sociables; cependant, ils ne frayent point avec les autres oiseaux, bien qu'ils les laissent vivre en paix autour d'eux.
Leur vie est régulière et monotone, mais, sauf à midi et peut-être à minuit, on les voit toujours en mouvement, toujours éveillés du moins.
Leur nourriture ne se compose que de graines. On a du reste tout lieu de croire qu'ils ne mangent pas d'insectes.
Ces oiseaux se reproduisent au printemps. Leur nid n'est qu'une simple dépression dans le sable ; la ponte est de trois à quatre œufs, et Tincubation dure une vingtaine de jours. Les jeunes, gais, vifs, alertes et vigoureux, doivent croître très rapidement.
I^s gangas, qui s'apprivoisent remarquablement vite, lors même qu'on les reçoit adultes, sont ajuste titre fort prisés en Espagne, en Afrique et en Asie pour leur chair délicate et savoureuse.
CHASSE DES GANGAS
La chasse des gangas au chien d'arrêt sur les terrains presque nus, où ils se tiennent constamment, ne peut
réussir qu'avec des oiseaux qui n'ont pas encore vu le feu. Lorsqu'on a cette dernière ciiance favorable, on. en tue parfois jusqu'à quinze d'un seul coup de fusil, comme cela est arrivé à Brehm et à d'autres. Mais, si les gangas ont acquis quelque expérience à leurs dépens, s'ils ont appris à ne pas se croire invisibles, dès qu'ils sont lapis, se liant trop à leur plumage qui se confond admirablement alors avec le sol, ce serait folie pure que de vouloir les joindre à portée dans les steppes. Force est en pareil cas de les aflùter autour des rares sources et des mares qui leur servent d'abreuvoir et qu'ils fréquentent invariablement vers neuf heures du matin, un peu plus tôt, un peu plus tard, suivant la saison.
« IjCS Espagnols, très friands de la chair des gangas, les chassent, dit Brehm, de toutes les façons et sans trêve. Devenus fort craintifs, ces oiseaux cherchent, autant que possible, à gagner la source des ruisseaux et, pour apaiser leur soif, ils se rendent dans les montagnes, sur les lieux élevés. Une fois qu'ils ont adopté un endroit, ils y reviennent tous les jours aux mêmes heures ; le chasseur peut donc être sûr de les voir. Il se cache, tout au voisinage du point où il a remarqué leurs traces sur le sable, ordinairement dans une hutte construite en pierres; mais, par mesure de précaution, il doit être dans cet affût une bonne heure avant l'arrivée des gangas, s'y bien cacher et ne faire aucun mouvement, attendu que ces oiseaux méfiants inspectent soigneusement la localité avant de se poser, et qu'ensuite, tapis à terre, ils collent l'oreille au sol pour mieux écouter, fuyant alors au moindre bruit. Rassurés, ils vont boire rapidement; c'est alors qu'il faut les fusiller sans retard. »
En Afrique et en Asie, on opère de la même façon qu'en Espagne; mais c'est seulement à l'automne et l'hiver, saisons où les gangas se réunissent en grandes bandes, que cet affût devient très fructueux, car parfois alors un
seul coup de fusil peut faire quinze à vingt victimes.
Quelque destructives que soient ces chasses, il est malheureusement bien certain que les pièges sont encore plus funestes aux gangas. Les indigènes du nord-est de l'Afrique cultivent trop la paresse pour se donner la peine de disposer des lacets et des gluaux, mais, dans le nordouest, on capture ces oiseaux en énormes quantités.
■ Les gangas, écrit BoUe, n*aiment guère, vu la brièveté de leurs pattes, à passer par dessus de grandes pierres et préfèrent le sol uni. Les piégeurs tirent avantage de cette habitude : après avoir fait, à Taide de pierres rangées les unes à côté des autres, un sentier qui conduit vers Teau, ils y niénagent un espace juste suffisant pour donner passage à un de ces oiseaux et ils le garnissent de collets. Cette tendue procure un grand nombre de gangas vivants. »
Ces oiseaux supportent assez bien les projectiles, et ceux qui n*ont pas été atteints aux ailes ou aux organes importants s*envolent encore loin avant de tomber. Par suite de cette résistance, il convient donc, si on veut diminuer les pertes, de n'employer le plomb numéro 8 que jusqu'à vingtcinq mètres au plus et de prendre du numéro 6 pour tirer au-delà.
■-^ %;Sf.
LE SYRRHAPTE PARADOXAL
POULE DES STEPPES
A la fin du siècle dernier, dans son voyagé en Sibérie, Pallas découvrit le syrrhaple paradoxal, que les Kirghis appellent tuldruck, les Russes sadschUy les Mongols nukturu, les Dwojedanzes altiriy et, dit-on, les Chinois sounkio (pieds de dragon).
La longueur de cet oiseau est de 0*41 ; Tenvergure de 0"64 ; l'aile de 0»19 et la queue de 0"13.
11 a la tête d*un gris cendré ; la poitrine gris-isabelte ; le haut du ventre brun-noir; le bas-ventre et les couvertures inférieures de la queue d'un gris cendré clair; la gorge, le front, d'un jaune couleur d'argile ; le dos de même couleur mais rayé plus foncé ; les ailes gris cendré bordées de noir en dehors passent dans leurs parties inférieures à un brun de sable et sont tachées de brun-noir à l'extrèrnité; les plumes de la queue jaunes, à bandes foncées ; les plumes des pattes d'un blanchâtre fauve. La femelle se montre avec des teintes un peu plus pâles.
Le syrrhapte n'habite que les steppes, à Test de la mer Caspienne jusque vers la Dzoungarie. Dans l'ouest, il dépasse rarement, au nord, le 46° de latitude; dans Test, il remonte plus haut, car on le rencontre encore dans les steppes du sud de l'Altaï, le long du cours supérieur de la Tschuja, dans les environs des avant-postes chinois.
Radde, de 1861 à 1863, et presque en même temps Swinhoe, sont les premiers qui nous aient réellement fait connaître le genre de vie de la poule des steppes. C'est donc dans leurs écrits que nous allons puiser à pleines mains.
Transportons-nous avec Radde au Tarai -nor, sur ses frontières désertes, là où quelques îlots émergent du sol encore marécageux, et attendons-y la venue du printemps.
« Au milieu de mars, alors que la neige règne sur les coteaux des hautes steppes où la nuit on trouve un froid de 13"* Réaumur, le syrrhapte arrive du sud ; il est déjà accouplé et vit en petites bandes formées chacune de quatre à six paires.
« On les voit alors venir régulièrement, à heures fixes et de toutes les directions, pour boire aux puits d'eau douce, en criant d'une manière presque continue. Ils ne s'y attardent pas et, pour se repaitre, ils gagnent les places blanches du Tarai-nor, où le sel s'est cristallisé, et les petites hauteurs recouvertes d'herbes. Ne dédaignant point les jeunes pousses succulentes des Salicorniées, ils les paissent, comme font les outardes. A cette époque, on remarque dans leur estomac des graines de salsola.
«Cet oiseau se reproduit de bonne heure; on trouve, dès les premiers jours d'avril, dans une légère dépression du sol, sa ponte de quatre œufs assez semblables à ceux des gangas. L'incubation et l'élevage sont rapides, car à la fin de mai il a une seconde couvée, après l'éducation de laquelle il change toujours de demeure ; c'est alors que se forment des bandes nombreuses qui voyagent de-ci de-là à travers les steppes et qui, l'hiver, émigrent jusqu'aux limites sud du Gobi, vers les contreforts septentrionaux de l'Himalaya,
« En été, les syrrhaptes aiment à se chauffer au soleil. CiOmme les poules, ils creusent de petites dépressions dans ces éminences gris-blanchâtre, pénétrées de sel, qui bor-
dent le Tarï-nor et sur lesquelles croissent des plantes salines. Vers onze heures, quand ils sont rassasiés de nourriture, ils se conduisent à la façon des pulvérateurs. Puis, devenus tranquilles, ils échappent à la vue, tant leur plumage gris-jaune, tacheté de noir, se confond avec la teinte du sol.
c Au début, le vol du syrrhapte, qui claque des ailes comme le pigeon, paraît lourd et lent; mais, une fois le premier élan pris, sa vitesse devient si grande qu'on peut le considérer comme un des oiseaux les plus rapides et dire avec Âltum que le faucon seul lui est supérieur.
« En courant, les syrrhaptes lancent un petit cri qu'on peut rendre par kock, kock; lorsque deux de ces oiseaux s'approchent de trop près ils lèvent les ailes, baissent la tête, prennent une posture menaçante et crient vivement kri kri krik; s'élançant l'un contre l'autre, ils sautent en l'air, ce qui cause chez les voisins une panique de très courte durée. »
Quelques bandes de syrrhaptes s'étaient déjà montrées chez nous avant 1863, mais leur nombre assez faible n'avait guère attiré l'attention. Il n'en fut pas de même de la grande immigration de 1863, inondant non-seulement l'Europe, mais même encore la Chine, entre Pékin et Tientsin surtout, et elle ne pouvait point passer inaperçue ; aussi devint-elle l'objet de nombreuses remarques et amena-t-elle les naturalistes à rechercher les causes d'un si formidable déplacement d'oiseaux ; on ne les découvrit guère, mais on constata que, depuis cette mémorable année, plusieurs couples de syrrhaptes avaient niché en Europe. C'est là ce qui porta Brehm à croire que les poules des steppes, intelligeamment protégées, pourraient fort bien être acclimatées chez nous et y devenir un gibier commun.
Dès 1861, le jardin zoologique de Londres possédait un lot de ces oiseaux, qui provenait delà Chine ; aujour-
d'hui on trouve des syrrhaples même dans beaucoup de collections particulières.
Donnez de Tespace, du sable et du soleil à ces captifs ; ils prospéreront et deviendront vite très fanaliers.
Leur chair, qui a une grande analogie avec celle des gangas, est délicate, savoureuse et de haut goût.
CHASSE DES SYRRHAPTES
< Le faucon parait être le seul rapace qui soit dangereux pour ces oiseaux à vol rapide. Sont-ils attaqués par lui dans les airs, alors qu'ils voyagent par bandes, la troupe s'éparpille vivement et ne tarde guère à se rallier. Sont-ils à terre immobiles après avoir savouré leurs bains de sable, souvent le faucon ne les découvre point ; s'il les voit, les syrrhaptes se relèvent et disparaissent bientôt. C'est à peine si, de temps à autre, ce rapace parvient à en saisir un. »
A pied comme à cheval, l'homme, malgré sa prudence et toutes ses rubriques, ne réussit que bien rarement à tirer ces oiseaux à terre (1), où il est, du reste, lorsqu'ils tiont blottis, presque impossible de les découvrir à une trentaine de mètres. Généralement, d'ailleurs, ils prenneat la fuite à cent cinquante pas au moins, et la seule chance du chasseur, c'est, comme ils volent d'ordinaire à unje faible hauteur, de voir passer la bande au-dessus de sa
(1) On approche moins difficilement un syrrhapte isolé.
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têle, auquel cas il peut avec succès lui envoyer ses coups de plomb numéros 6 et 4.
« Lorsqu'on a découvert un nid avec des œufs, rien n'est plus facile que de prendre au lacet la femelle et ensuite le mâle. >
On prétend que les Chinois capturent aux filets un grand nombre de ces oiseaux, mais on ne nous dit point leurs manières d'opérer, et nous sommes fort enclins à croire qu'ils traînent, la nuit, leurs rets sur la plaine nue, comme font nos braconniers avec le drap des morts.
LE CUPIDON DES PRAIRIES
Parmi les tétraonidés de TAmérique du Nord, il en est qui ressemblent beaucoup à notre coq de bruyères; mais d'autres ont un type tout particulier : telle est la gelinotte des prairies, genre Cupidon.
Cet oiseau est long de 0"60 ; son envergure de O^SS ; Taile de 0"16; la quene de O^'ia.
« Il a les plumes du dos variées de noir, de rouge pâle et de blanc; celles du ventre rayées transversalement de brun clair et de blanc, de façon à former, dit Brehm, une teinte générale difficile à décrire; le bas-ventre blanchâtre; les rémiges brunes, à tiges noires, à barbes externes tachetées de rougeàtre; les rectrices d'un brun foncé, bordées à la pointe d'un liseré blanc sale; les joues et la gorge jaunâtres ; l'œil brun-café, surmonté d'une bande rouge écarlate; le bec couleur de corne foncée; les parties nues des pattes et du cou d'un jaune orange; mais ce qui caractérise surtout le cupidon, c'est la présence de deux longues touffes, formées de dix-huit plumes placées de chaque côté du cou, et recouvrant des places nues, lesquelles correspondent à des sacs aériens cutanés, en communication avec les organes respiratoires. »
Wilson» Audubon, Nuttall et d'autres nous ont fait connaître les mceurs de cet oiseau, qui était jadis très répandu au Kentucky, d*où il a complètement disparu, se retirant,
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comme los Indiens, de plus en plus vers Touest et fuyanl le voisinage meurtrier des blancs.
Le cupidon des prairies, commun dans l'ouest, recherche toujours les plaines dépourvues d'arbres, se distinguant par là des autres tétraonidés et justifiant ainsi son nom.
Il se tient dans les lieux secs et sablonneux, couverts d'herbes abondantes, où ne croissent que de rares buissons. Jamais on ne le voit s'éloigner des endroits cultivés, qui lui fournissent toujours une nourriture convenable- Son existence est tellement liée au sol qu'il y passe ses journées et ses nuits, ne se perchant jamais que parle mauvais temps ou pour manger certains fruits- A de très rares exceptions près, on peut le considérer comme uo oiseau sédentaire.
Dans ses mouvements, le cupidon rappelle beaucoup la poule domestique. Lorsque quelque chose vient subitement l'effrayer, il s'envole ; mais, s'il peut voir venir le danger, s'il a devant lui un espace libre, il court rapidement vers quelque touffe d'herbe, quelque buisson, s'y cache, s'y rase j usqu'à ce que le chasseur en soit très près. Audubon le vit, dans des champs fraîchement labourés, courir de toutes ses forces, se dissimuler derrière une motte et disparaître comme par enchantement.
Son vol est vigoureux, régulier, assez rapide et moins bruyant que celui des autres tétraonidés. 11 donne quelques coups d'aile précipités, puis glisse lentement dans l'air, inspectant l'espace situé au-dessous de lui et franchissant au besoin plusieurs kilomètres d'une seule traite.
Avant de s'envoler, il lance toujours quatre ou cinq cris. Sa voix ne diffère presque pas de celle de la poule domestique; mais, pendant l'époque des amours, le mâle, gonOant les sacs aériens de son cou et baissant la tète vers le sol, ouvre le bec et pousse plusieurs cris, tantôt forts, tantôt faibles, qui ressemblent ii un roulement de tambour ; puis
il se redresse, gonfie de nouveau ses sacs et recommence le même man^e. Audubon ayant percé les deux sacs d*uR captif, Toiseau devint muet ; si on n'en perce qu'un, les cris sont moitié moins forts.
Le cupîdon des prairies se nourrit de substances végétales et de petits animaux de toute espèce, insectes, limaces,, sauterelles, fourmis, etc. Il mange avec avidité les baies et sqrtout lea fruits, notamment les pommes ; il attaque encore les céréales dont il dévore les jeunes pousses et cause ainsi d'assez grands dégâts.
Â rentrée de l'hiver, ces oiseaux, là où ils sont communs, se réunissent en banctes nombreuses qui ne se divisent qu'au printemps, alors que la neige est fondue et que less première^ pousses d'herbes apparaissent. Us vivent dès ce moment par troupes d'une vingtaine d'individus, et cliaeune a son endroit journalier de réunion.
Peu aprèa arrive Tépoque de& amours. (Test le mofneiït des combats pour les mâles, qui ont alors revâtn lew parure de noces et qui la portent avec un contentement d'eux-mêmes qu'on ne rencontre cbeii aucun autre oisean. Ces batailles fort vives, mais de peu de durée, ne sont Jamaifi bien meurtrières.; dans les localités oii ces c»seaux ont peu; h craindre de l'homme, elles se livrent sur le premiw terrain venu, tandis que, dans les endroits où ils sont b^acassés; ils ont un lieu retiré pour vider leurs querelles amoureuses. Mous verrons pins loin quel parti déaastreiix pour tes cupidons savent tirer les chasseurs de la connaissance de ces champs-clos consacrés.
SuîvanI qu'elles habitent te sud ou le nord, les femelles pondent dit milieu d'avril à la fin de mai. Le nid, gros*sièrenseot construit avec des chaumes et des feuilles sèches, est installé dans les hautes herbes ou caché dans un épais buisson. La ponte est de dix à douze œufs gros eomaie ceux de la poule domestique.
La ipèjre emmène scsu petits dès qu'Us i^uvent marcher;
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quant au mdle il n*en a cure, kilo se comporte avec eux coiTinie une poule avec ses poussins. Au confimencement, ils se nourrissent surtout d*insectes; plus tard, la mère les conduit dans les champs et par les chemins ; on les voit souvent alors fouiller le fumier pour y trouver quelques grains.
Si un homme, un carnassier, un rapace vient à se montrer, la mère pousse un cri d'avertissement ; les jeunes disparaissent alors comme par enchantement, tandis que celle*ci cherche à éloigner Tennemi par ses ruses. « Une fois, dit Âudubon, mon cheval effraya une famille de ces oiseaux. Les jeunes s'envolèrent, se dispersèrent de tous côtés, puis se laissèrent tomber à terre ; ils s'y tinrent si tranquilles, si cachés, qu'il me fut impossible d*en retrouver un seul. >
Au mois d'août, les jeimes ont à peu près la taille d'une caille et peuvent voleter, sinon voler; au milieu d'octobre, ils sont adultes.
c Mes cupidons captifs, dit Audubon, s'apprivoisèrent rapidement, se multiplièrent, et je m'étonne que depuis longtem ps on n'ait pas essayé de les réduire en domesticité. Pendant mon séjour à Hendorson, j'achetai soixante cupi. dons des prairies, jeunes pour la plupart; je leur fis couper les ailes et les laissai courir librement dans un jardin de quatre arcs d'étendue. Ils y passèrent l'hiver et, au printemps, après les combats ordinaires des mâles, plusieurs femelles pondirent et eurent des petits... Mais ils finirent par causer tant de dégâts dans mon jardin que je les tuai. »
Des essais de ce genre, tentés en Allemagne, en Belgique et en Hollande, ont été infructueux. Nous croyons avec Brehm qu'il faudrait les recommencer sur une échelle beaucoup plus grande, avec quelques douzaines de ces oiseaux, en choisissant des individus vigoureux, un terrain convenable, et en les abandonnant à eux-mêmes. Cette expérience bien conduite pourrait réussir, quelque
diflérentes que soient nos bruyères des prairies de l'Amérique^ et ce nous serait une excellente acquisition.
La cbair de ce beau gibier, un tant soit peu dure chez les vieux, est tendre, délicate et savoureuse chez les jeunes jusqu'au printemps suivant.
CHASSE DU CUPIDON DES PRAIRIES
Tous les carnassiers et les rapaces de rÂmérique du Nord, le loup des prairies, le renard, la marte, le putois, les faucons, les hiboux, sont pour cet oiseau des ennemis terribles. L*homme est certes à lui seul aussi redoutable, mais il raisonne, et il n'a pas tardé à se convaincre que le cupidon serait promptement détruit si on ne prenait pas des mesures pour sa conservation.
II y a soixante-dix ans au moins qu*a été promulguée une loi protectrice de ces oiseaux qu'on traquait en toutes saisons, loi qui frappe d'une amende de dix dollars quiconque les tue lorsque leur chasse n'est pas ouverte, c'està-dire en dehors des mois d'octobre et de novembre. Cette loi, sérieusement observée, a eu pour conséquence une multiplication considérable de ces oiseaux dans certaines régions. Il en arrive en effet depuis de grandes quantités sur les marchés, tous les hivers, et on peut parfois acheter des centaines d'individus vivants.
On chasse ces oiseaux de diverses façons. Autrefois, il s*en tuait beaucoup aux lieux de combat sur lesquels on répandait une couche de cendres qui aveuglait les lutteurs, et on les assommait à coups de bâton ; plus tard, avec les armes à feu, on a fait, sur ces mêmes places, de véritables
4M«Mor()s ; niM»; mftlgié tocili le nombre des ett|Hd6ii6 capture vivmtrdépMse éa^miéneftt l&ehHTra des vietir nm frétéimkitBi comn^ noM^nUona la yair.
Oft (UftpM6 aux «nd^eits où Us vont mMger n^onmitement force lacets mais encore é9% ftteto; parfois^ en les surprend la nuit. « J'avais remarqué, dit Audubon, que, plusieurs nuits de suite, des ctipidons s^étaient rendus dans une prairie touffue, non loin de ma maison, et je résolus de les surprendre. Je me munis d*un grand tilet et je fbe rendis à cet endroit aveâ q(t^l(iue$ nèg^^ fortant des lanternes et des grands^ bâtons. Les filets ayant été disposés, la chasse commença. Le premier cupi don surpris s^envola droit contre le filet, et les autres le suivirent. On abattit aussitôt le filet à terre* et on enleva les oiseaux Vun apràs Tautre. Nous renouvelâmes trois fois noire feor tative et fes trois fois avec le même succès. Je dus alors cesser ma chasse, car les nègres ne pouvaient' plus contenir leurs rires bruyants. Nous rentrâmes chargés de gibier. Le lendemain matin^ on ne pouvait plus apercevoir suf les lieux un seul cupidon ; des' centaines cependant avaient échappé, a
Nous avons dilphis haut que le cupidon, lorsqu'il voit de loin venir Le danger et qu'il a un espace libre devant lui, court très rapidement vers quelque touffe d'herbe, quelque buisson, et s*y rase jusqu*à ce que le chasseur en soit très près. Si Ton a pu suivre de rœil toute cette manœuvre, on va droit à la cachette, Toiseau part et on fait feu ; mais si le terrain s'oppose à la remarque de la remise, avec wti bon chien on peut retrouver l'oiseau blolli et le tirer encore à belle, bien qu'il ne tienne jamais TaiTèt^ quelque sage et prudente que soit la quête du toutou.
LE LAGOPÈDE BLANC
Le Itgopède blaïae {lagopède des martd» ou des neigei^ tient teimilien^ pour la; taille, eotre le lyrare des bûuDsaux et la perdrix grise. Le mâle a 0™41 de long et Of^l d'ea- Tsrgure; FaHeest dH 0*21,. la queue de 0"42«.Lft femelle «st d'un qaatoF2âènie environ plus petite.
Le pinmaga varié suivant les saisons. En hiver, Kespèœ est oitièrfflnent d'un biane éclatant, aTec les rectnces d'un nuit foncé, à tiges et à racines blanches,, et tes six rémiges les plus extérieures d'un brun-noir le long du ra^is. k L- époq%ie des amours,, la teinte fondamentale est brun-roux, parsemée de noir et de blanc, et ces couleurs pâlifiseRt dans le cottrant de Tété. Il aembleratt dès tors que ces oiseaux n*ont que deux mues par ui, au lieu de (fuaJbre qu'on leur supposait, Fune en automne qui frappe toot le pluiDage,. Fautre au printemps qui ne porte que sur lea petite» plumes.
Cet oiseau est répandu dans tout le nord de F Ancien et du NouveaurBbmde. II se montre commun surtout en ScaadinavLe depuis, le Wermelang jusqu'au ca|>. Nord, en Finlande,, en Russie, dans les provinces russes de la Bai* tique, ea Livonîe, en Esthonie, en Ck)urlande, jusq^si m LîttMzanie, et dans* plusieurs parties de la Sibérie. Radde Va Uoiivé daas le Sajan oriental à une altitude de 1,$Q0- çnqtrea au moina aurdessus du niveau de la: mec,
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dans les vallées qui sont couvertes de buissons de bouhaux. Dans le nord de rAmérique, ce lagopède habite, d*après Richardson, toutes les contrées à p^leteries, entre le 50^ et le l(f de latitude; mais, dans ces limites, il serait rbiver plus ou moins un oiseau voyageur. En Ecosse, le lagopède blanc est remplacé par une autre espèce qui pourrait bien n^être qu'une variété.
Cet oiseau habite les plaines des hautes montagnes et leurs versants très peu escarpés. Sur ces plateaux élevés et dans le Tundra, ils sont assez communs ; quant aux vallées, ils n*y font jamais que de courtes apparitions, leur existence étant liée à la présence des saules et des bouleaux, qui ne se montrent qu*au*dessus de la limite des conifèi'cs.
Les couples vivent voisins; chacun cependant a un domaine de quatre-vingt à quatre-vingt-dix mètres de rayon. Au printemps, le mâle défend son terrain avec énergie ; mais, ime fois que les jeunes ont pris un certain accroissement, les femelles se réunissent en grandes bandes qui errent en commun sur un vaste espace. La vie de ces oiseaux en hiver, du i^este, diffère beaucoup de celle qu'ils mènent en été.
De tous les gallinacés, c'est sans contredit un des mieux doués, des plus vifs, des plus alertes. Adroit dans tous ses mouvements, il ne reste pas souvent au repos. Ses pattes larges, au plumage épais, lui permettent de courir avec assurance sur le frêle tapis de mousse qui recouvre le marais, comme sur la neige récemment tombée; il est même probable qu'elles lui suffiraient pour nager.
Sa démarche varie. D'ordinaire, il court pas à pas, le corps ramassé, le dos bombé, la queue pendante, suivant chaque accident du sol ; si quelque chose attire son attention, il grimpe sur une petite éminence pour inspecter les alentours. Le poursuit-on, il continue son chemin tout droit avec une rapidité incroyable. Grâce du reste à
Tacuité de ses organes des sens, il lui est facile de reconnaître à temps le danger qui le menace, et il sait parfaitement s'y soustraire. Hardi et courageux naturellement, on ne le voit devenir timide, prudent et méfiant qu*à la suite d'attaques souvent répétées.
Son vol, léger et facile, ressemble plus à celui du lyrure des bouleaux qu'à celui de la starne grise. L'oiseau donne quelques coups d'aile précipités, puis glisse dans l'air assez longtemps, et le mâle lorsqu'il s*abat fait toujours entendre un cri perçant : err^ reck, eck, eck, eck, tandis que la femelle reste muette.
Le milieu favori du lagopède blanc, c'est la neige. Il s'y creuse de longs couloirs pour rechercher la nourriture qu'elle recouvre ; lorsqu'un rapace le serre de près, il se laisse tomber verticalemement et y plonge littéralement; enfin il y trouve un refuge assuré contre le vent et les tempêtes.
Sa nourriture se compose surtout de substances végétales. En hiver, il ne mange que des bourgeons, des baies sèches ; en été, des feuilles, des fleurs, de jeunes pousses, des baies et des insectes. Il aime en outre les graines de toute espèce.
Les amours du mftle donnent linu à maintes batailles, qui continuent longtemps encore après la ponte.
Sur un versant bien exposé au soleil, dans une touffe de bruyères, dans un buisson de saules, de bouleau nain ou de genévrier, la femelle creuse une légère dépression et la tapisse de quelques herbes sèches et de plumes.
Terminée à la fin de mai, la ponte est de quinze à seize œufs que la femelle couve avec ardeur sous la garde du Di&le qui, à force de vouloir protéger le nid, semble plutôt faire son possible pour trahir sa place. En cas de danger, la couveuse ne quitte son poste qu'à la dernière extrémité et, comme le mâle, elle a recours alors à la ruse pour en éloigner tout péril.
Les jeunes éclosent à la fin de juin, et toute ia fiamille se rend ensemble vers 1^ marécages, où les petits trouvent en abondance des larves de mouches k aiguillon, nourri* ture dont ils s'accommodent le mieux.
Avec une bonne lunette, il est facile alors d'observa* leurs mœurs. Le mâle semble prendre une grande part à réducatton des petits; il marciie le premier, Fair grave et fler« la tête haute, regardant sans cesse de tous côtés et annonçant le moindre danger par son cri, goteouA- H conduit ainsi sa famille vers les lieux les plus riches en aliments.
Couverts d'un plumage qui se confond avec la teinte du sol, vifs et alertes, les petits courent sur la vase et apprenr nent à se servir de leurs petites ailes, échappant ainsi aux périls du jeune âge. Ils muent en septembre, passent Thiver avec leurs parents et les quittent au printemps pour rechercher une compagne.
Il parait que ces oiseaux, très rares en captivité, se seraient déjà reproduits^ mais que les jeunes aiu^arent péri de bonne heure.
CHASSE DU LAGOPÈDE BLANC
En Norwège, le lagopède blanc est un gibier fort estimé; il y est de plus abondant; aussi beaucoup de Norwégiens ■s'adonnenMls avec ardeur à cette chasse fructueuse mais pénible, qui se pratique de diverses manières que nous allons décrire.
A répoque des amours, on pipe tes mâlçs ea imitaqt
leur cri : dfiak, djiak, dji-akydji-ak, d*un Um toul particulier; ils se lèvent au loin et répondent : eir-reck-eek-eckeck\ puis {eut se tait. Lepipeur alors modiite ises âoâas, les pemi plus doinc, plus tentatrars; il imite jb erid'dinour de la femttte. Au âjiak, iqui a évetHé les désirs M rttteiitiim eu fiiâle« amdeèdent des efis plus tendras : Qtm^ g&u, fêu^ gtmrr ; te ttàile éxelté répond ; le bruit de ses ttios deirieut plus fort ; et il n'est que temps Mes ja6te de ÈBKMi^Bt siur iu MiceKierrière des iMJÎaftins, <t&r toâ «tefiseurs Yi6îmt«kr« arriver d^unt eux ftilf te ika)^ Uanc râ mile eo utoMf « ' C'est un spidotaele ratteaan t : (mur « i'hoiniBe ; mais te classeur Te^ii^ofte, et, 4 ((|u«Aqti06 pus «esdfimnt, l'oiseau frappé roule mort sur la neige.
On poursuit encore les lagopèdes à l'automne avant qu'ils ne se soient réunis en grandes bandes. Il faut avoir un bon chien d'arrêt; grâce à lui, un adroit tireur peut tuer une douzaine de ces oiseaux dans sa journée.
C'est surtout en hiver que les hommes du Nord pratiquent cette chasse avec le plus d'ardeur, par la raison bien simple qu'alors le gibier peut se transporter au loin et leur procurer de sérieux bénéfices.
Ce sport exige des hommes vigoureux, faits à la fatigue et sachant bien se conduire au milieu du brouillard ; certes il est pénible, surtout lorsque la neige est épaisse, mais pas autant que l'a prétendu Naumann. Le chasseur ne s'enfonce point dans la neige, ne s'égare pas dans des endroits déserts et inhospitaliers, ne tombe pas au fond des précipices; il a soin de chausser de larges patins particuliers, qui lui permettent de marcher facilement, même à la surface d'une neige fraîche ; il ne peut s'égarer au sein du désert glacé, car il connaît les Ijelds qu'il parcourt et sait y trouver ses points de repère; quant aux précipices, les Norwégiens n'en parlent jamais sans rire à gorge déployée. En somme, ce déduit est fort pénible; mais, en revanche, quels beaux coups de feu sur des
bandes de cent à deux cents lagopèdes que Ton surprend sans bruit !
Parfois, en hiver, les hommes du Nord, trouvant que la poudre et le plomb coûtent trop, laissent le mousquet à la maison, et alors ils se servent de collets et de filets. Connaissant les retraites des lagopèdes, on y dispose, entre des buissons de bouleaux, quelques rets dans lesquels on fait des prises abondantes.
Ce bel et bon gibier donne lieu à un commerce important; ainsi un seul marchand du DovreQeld, en une seule saison, a pu expédier 40,000 de ces oiseaux à Stockhohnet Copenhague, en Allemagne, en Angleterre et en France.
LE
TÉTRAGALLE DE L'HIMALAYA
Cet oiseau, que les chasseurs anglais nomment faisan des neiges ou des montagnes et les indigènes kabak ou jermonal, a 0"80 de long et 1"*10 d'envergure ; l'aile est de 0^36, la queue O'^ââ. Notablement plus petite, la femelle ne mesure que 0"66 de long.
Le tétragalle a le dos d*un gris cendré tirant plus ou moins sur le brunâtre ; le haut de la tête, les joues, la nuque gris ; presque toutes les plumes du dos rougeâtres, finement tachetées de noir ; celles du manteau variées de raies brun foncé ou brun-rougeâtre ; la gorge et le menton blancs; la poitrine grisâtre, semée de taches circulaires noirâtres à la partie supérieure, blanchâtres à la partie inférieure ; les plumes du ventre grises, finement semées de points bruns et marquées de deux taches, brunes; les tarses d'un gris plus pâle que celui du ventre, les cuisses d'un gris foncé ; Tœil brun foncé, entouré de deux raies brunes se réunissant sur les côtés du cou ; l'espace nu, situé en arrière, jaune ; le bec couleur de corne pâle ; les pattes d'un rouge jaunâtre.
Il a été trouvé dans le Caucase, sur les montagnes les plus élevées de l'Arménie et du Kurdistan. Peut-être vit-il aussi dans les hautes montagnes de la Perse.
Ces oiseaux se tiennent exclusivement sur les montagnes couvertes de neige au-dessus de la limite des arbres; toutefois, en hiver, le froid et la neige les font descendre plus bas y et les obligent même à deux migrations annuelles. < Dans le Kounawoor, au dire de Mountainecr, ils sontcomcnans toute Taniiâe; dans les moiiti^nesilti Gange, ils ne le sont que de juin à août. * Cependant bien des naturalistes, bien des chasseurs ont fait des ascensions dans ces parages et n'en ont vu que très peu, ce qui porte Brehm à croire que « beaucoup, sinon tous, quittent ces régions pour aller nicher en Tarlarie. »
Vers le commencement de septembre, on les voit d*abord dans les pâturages, immédiatement au-dessous des neiges ou, piidsbss, à ta lianite sùférimm des iopêls» kH {Mrtnnère forte nâj^fi. Us desceadent ptut ttofÊfÊ^a <iaM k» efsdodtls JM)n iMNeés de la xône dosfopàks let y restent jttflqu!ea mafis.
Les tétragalles sont sociables ; ils œ féumsseiit par btndûft de Tîngt à irenle individus ;<d'ordijiainB «pendant on n'nk reacoijKtre opae de daci è disfimemlblfi.
Rai^eiarât fis (quittent le domaine «pAis 4>nt ata^iDiB cft»oi«i. Qaant mi les efra^ Us votent de eMé at d*<««tre, avançant et ree^ant. Jamais tls ne «e Tendant dans las fop&ts^'OU'lestaaiis; ils évitent mâme les endnoils twia* sonMix, les^autes -berbas; inuttte'd^ajatrter >qn'ito na per0|!)ent>p0int aur 4es arènes, et quitta acf>asent, ^potir passer la nMit,aar les rochars aitr{>km)feant 4aa jMtédyî^
• Laar «lar diie ast pm gMmuBe ; ils levant la qM^e,^ *èt de ioin<m «rolPàU* vâir das'Oies cendrées.
On sMand lairrvoiHdéilam^ àautnalajaur, suTtantau lever du soleil et par lesbrouillafdsJLecrijearamaiicsiMtr une note tf aînée longaenient^ se termine par oae suecaaskm de sifilainente-fféeipiiés; il est lart bannairiaaK. On ne le perçoit dans> ionte sa pui^eté qaa «fnand raîaaau- nat
tranquille; s'il fuit, on n'entend que de légers sifflemenfà interrompus. Au moment où il s'envole, il crie avec force et précipitamment, continue ainsi dans Tair et quelques sec«fodf 9 encore tprès qu'il é'tgt ffo$è k tarre.
liOrsque ces oiseaux vaquent à leur nourriture (opération qui exige toute la journée lorsqu'il fait froid, qu'il tombe de la pluie et du brouillard, mais ne demande que le matin et le soir par le beau temps),, on les voit toujours en mangeant gravir avec lenteur Ta montagne. Parvenus au somnïet. Us ne tardent guère à redescendre au vol pour, remonter en plétan{. Ils mangent les feuilles d'e diverses plantes, certaines mousses, des racines, des fleurs ; mais les herbes, les jeunes pousses d*orge et de seigle, fOrifnent le fond de leurs repas.
On ne sait rien sur les amours, la reproduction et le diifl^e de fe couvée; quelques œufs, au volume de ceux du dindon avec la forme allongée de ceux du tétras urogalte, ont été recueillis par des voyageurs. Dans le Thibet, Mountaîueer a bien souvent rencontré des familles de ces oiseaux, coniposécs de jeunes et de vieux, mais toujours ces demiei*s y étaient plus nombreux, circonstance qui ne pennettait pas de préjuger le chiffre probable de la ponte.
Les tëtragalles sDabltuant sans peine à la captivité et se contentant de <]uelques grains, quelques naturalistes anglais ont cru pouvoir annoncer leur acclimatation en Ecosse et dans tes Alpes, nouvelle passablenjent hasardée.
«Ces oiseaux, dit Mountaipeer, sont ordinaiirement très gras; cependant leur chair n'est pas très bonne, » Nous croyons néanmoins que celle des jeunes, rôtie à point, doit valoir celle de trotre coq de bruyères.
CHASSE DU TÉTRAGALLE DE L'HIMALAYA
Ces oiseaux vivent à des hauteurs qui les mettent à Tabri de la plupart des dangers auxquels sont exposés leurs congénères. Ils ont néanmoins des ennemis sérieux dans les rapaces de forte taille et, si Ton s*en rapporte à Mountaineer, ils seraient surtout en butte aux attaques de Taigle à ventre fauve {haliaëtos futviventer)^ bien que €e pirate des airs ne soit pas très commun dans les hautes régions. Un aussi grand oiseau que le tétragalle, circulant presque en terrain nu, ne saurait guère en effet échapper à la vue perçante de ce rapace, qui le poursuit alors, le fatigue, répuise et finit par Tétouffer dans ses serres.
L'homme chasse bien aussi les tétragalles, mais, heureusement pour eux, tout le monde ne peut aller les poursuivre dans les terrains élevés qu'ils habitent, sans compter que de plus les peuples du Sud ne sont que des chasseurs médiocrement passionnés. Il en résulte que ces oiseaux n'ont autant à dire à redouter que d'assez rares Européens.
< Le tétragalle n'est ni sauvage ni timide. S*approchet-on de lui, lorsqu'on en est à une centaine de brasses environ^ il se met à marcher lentement en montant ou en longeant les flancs de la montagne. Si on ne le poursuit pas, il ne va guère loin ; mais, si on l'aborde en descendant, il s'envole aussitôt. Il ne court jamais qu'au moment de prendre son essor. Toute la bande s'envole ensemble avec rapidité; elle descend d'abord, puis se détourne de côté et enfin remonte à la hauteur de son point de départ.
« Quand le flanc d'une montagne présente sur une
grande étendue la même physionomie, les tétragalles traversent souvent au vol un espace considérable et s'élèvent haut dans les airs. Sur les plus basses montagnes, sur celles où ils passent Thiver, par exemple, ces oiseaux ne volent jamais à de grandes distances et rôdent dans un espace très limité. »
Qu*un chasseur intrépide, mettant à profit les intéressantes observations de Mountaineer, entréprenne cette pénible chasse, et il réussira si la marche en montagne lui est familière, pour peu qu'il soit robuste, prudent, calme surtout, et que ses armes lui permettent de tirer avec fruit de 100 à 150 mètres.
On fait feu parfois à 50 ou 60 mètres, et alors le plomb numéro zéro est très convenable; mais plus loin il faut employer la balle franche. Le chasseur doit donc être muni d'une carabine à deux canons, dont un rayé et un lisse. Nous ajouterons ici que pour le tir à balle on trouve toujours à appuyer Tarme dans ces montagnes rocheuses.
LE FRANCOLIN VULGAIRE
«•[*i»>rtH|«««MMÉ«#
Le f^ancôlih M\ë eèt \m trëâ bel tfiseâu. tl a de 0"â6 à 0"39 de long et 0"55 d'envergure, 0"16 d'aile et QriG (tè tfUèiie.
Il est certain qifë cet oisieàu habitait é^'Cô^ë, il y a cihquârite âiis, tirie partie de l'Europe; par exérfifile, là Sicile, (ïiièlquèé île^ de rArchipeî et les fenvirohé du Îéîc Alb'ùfera en Espagne. Aujourd'hui, on né le trouve ptUs qU'à Chypre, dans TASie Mineure, en Syrie, éur la côte sud de là mer Noire et danâ le nord des Indes.
« Sperling, quî Tel soifvent observé en Syrie, déclaré qu*H Ta tôUjôUrâ vû seul ou par paires dans les bosquets de myrtes, au bord des cours d'eau, où dans lés endroits marécageux de la plaîne. •
€ Jferdoft agâure qu^il ée trouve dans tout le nord des Indes, depuis l'Himalaya jusqu'à la vallée du Gange ; qu'il arrivé jusque' dans le Siridh et te GuÉufaie, au sud, atteignant à l'est 16^ Daccâ et l'Assam, et qû'îl s'élève dans les montagnes à ehvîron 1,300 mètres àù-dessus du niveau de la mer. Il y habite les prairies marécageuses, lès champs, les buissons, surtout les jungles, vivant en petites sociétés toujours près de l'eau.
c Dans la saison froide, ajoute Jerdon, quand les jeunes sont devenus indépendants, on trouve le francolin sur une plus grande étendue de pays que pendant la saison
chaude, el surtout pendant les pluies. Souvent alors on le rencontre dans les champs, loin de tout cours d'eau. De temps à autre, mais rarement, on voit un de ces oiseaux perché sur un arbre. >
Lors des amours, le mâle se fait entendre au point du jour et le soir, et ses rivaux répondent. On a remarqué que tous avaient rh%b.itude._dâ se poser sur quelque éminence pour donner de la voix. Ils crient surtout lorsque la pluie tombe ou que le ciel est couvert. Sans être très éclatant, leur cri désagréable porte assez loin. Adatns a cherché à le rendre par lohi wah witsch, tandis qu'un auteur le compare au bruit d'une trompette fêlée ou cassee»
a Aux Indes, la femelle, d'après Jerdon, couve en mai et juin* Son nid est installé dans les hautes herbes, dans un champ d'indigo ou de cannes à sucre; il contient de dix à douze œufs, parfois quinze, qui sont probablement couvés par la mère seule. »
c Les francolins captifs, écrivait Brehm en 1860, ne sont pas très communs; je n'en ai vus que dans les jardins zoologiques de France et de Belgique. En les soignant bien, on peut les conserver longtemps et même les faire reproduire en cage. Quant à leur acclimatation en Europe, dans les iles méditerranéennes surtout, il est hors de doute qu'elle serait assez facilement réalisable, mais fort coûteuse. »
La chair de cet oiseau est très bonne si on la laisse faisander quelques jours et, dit on, si on la mange froide. C'est en effet une viande de haut goût et qui ne vaut que suivant l'art du rôtisseur.
CHASSE DU FRANCOLIN VULGAIRE
Cet oiscâu doit avoir, en Syrie et aux Indes, assez souvent maille à partir avec les rapaces de ces contrées.
Le francolin n'est pas craintif; cependant, lorsqu'un chasseur le poursuit, il court le plus loin possible, ne traversant jamais à moins de nécessité absolue un espace découvert, et puis se cache; il piète souvent quelques minutes devant le tireur avant de prendre l'essor. Son vol fort et bruyant est peu rapide; généralement, il gagne le buisson le plus voisin et y prend terre.
Il y a une cinquantaine d'années que l'on tuait encore beaucoup de francolins en Sicile, où on n'en trouve plus trace aujourd'hui; il en est par bonheur autrement, dit Brebm, en Syrie et surtout aux Indes. Le Journal des Chasses du Bengale rapporte qu'en 1841 un chasseur a pu tuer, en un seul jour, cent cinquante de ces oiseaux. Il est vrai que ces beaux temps sont passés, mais, à l'heure actuelle, dans ces bienheureux pays, sans l'aide du chien, un tireur adroit, qui connaît et bat avec soin les localités propices, peut encore faire une assez jolie chasse avec une ou deux douzaines de pièces.
On tire d'ordinaire le francolin de vingt à trente-cinq mètres; les numéros 6 et 4 de plomb sont donc indiqués, d*autant que cet oiseau porte bien le coup.
'*f^'J-iit\
Zi' « -SI
LE PTERNISTE A COU ROUX
*ri
Le francolin d'Afrique a 0"44 de long et 0^69 d'envergure; Taîle 0"20 et la queue 0°H. La femelle est plus petite d'un dixième environ.
Cet oiseau a toutes les plumes (sauf celles du haut de la tête) marquées en leur milieu d'une tache triangulaire allongée, d'un blanc jaunâtre, et bordées de blanc, ee qui constitue un dessin uniforme* Les rémiges primaires diffèrent des autres plumes en ce qu'elles sont bordées de jaune en dehors, et portent sur leurs barbes internes une tache jaune, large et allongée ; les plumes de la queue sont irrégulièrement rayées de brun et de jaune. L'œil est brun clair, entouré d'un cercle nu rouge-vermillon ; la gorge est jaune, entourée et tachetée de rouge foncé ; le bec brun foncé est rouge à la base ; les pattes sont brun foncé.
L'aire de dispersion du pterniste à cou roux s'étend du nord de l'Abyssinie aux pays de Somali ; toutefois on ne Ty rencontre jamais à une altitude tant soit peu élevée.
Cest le premier oiseau que l'on trouve quand on se cfirige de la côte de la mer Rouge vers les montagnes. Il habite par couples ou par familles les foui^rés au bord des torrents, et, plus ces fourrés sont étendus et inextricables, plus il s'y montre en abondance ; mais, à partir des premiers contreforts, on cesser dr hr voir, 11 est monogame.
— lOG --
Le francolin d'Afrique ne se montre pas plus à découvert que celui d'Amérique. Comme ce dernier, il est passé maître à la course et il ne se décide à s*enlever que quand on le surprend subitement ou qu'un chien est sur le point de le saisir.
Son vol est assez facile ; il volèle d'abord, puis, arrive à une certaine hauteur, il plane, se rapprochant sous ce rapport du tétras urogalle.
Le cri de cet oiseau est bien celui d'un tétraonidé, quoique souvent il rappelle ceux de la pintade et de la starne grise.
Les mâles sont aussi jaloux que les autres gallinacés. Il n'a pas été possible à l'époque des amours (avril-mai) d'être témoin de leurs combats, mais les cris provocateurs de l'un et les réponses courroucées de l'autre ont suffi aux auditeurs pour se rendre compte de la vivacité du tournoi.
« J'ai trouvé, dit Brehm, un nid dans un buisson très épais, à ras du sol, au milieu de plusieurs troncs d'arbrisseaux. Il était fait de feuilles et de plumes, et renfermait six œufs en tout semblables à ceux d'une petite poule. La femelle trahit elle-même l'existence de son nid.
tf A mon approche, elle sortit du buisson, s'éloigna d'une cinquantaine de pas, battit des ailes en criant hihaerr^ dans l'intention évidente de m'attirer. Je reconnus le buisson et la suivis. Elle s'en alla, sautant, voletant, criant sans cesse, me conduisit de la sorte à environ cinq cents pas, puis, s'élevant toul-à-coup, elle revint au nid. Je ne pus voir le mâle, mais je ne doute point qu'il ne fut dans les environs.
Les pternistes supportent assez bien la captivité en Afrique, mais jamais ils ne se défont entièrement de leur sauvagerie.
CHASSE DU PTERNISTE A COU ROUX
c La chasse de cet oiseau^ diaprés Brehm, est facile dans la saison des pluies. On va alors le long des lits des torrents et on y tire autant de francolins que Ton veut ; mais il faut les tuer raides sans quoi ils échappent, même à un bon chien, en se glissant dans les buissons. >
A toute autre époque, le pterniste, qui ne se montre presque jamais à découvert, se tient sur ses gardes. Quand un chasseur l'approche, il court rapidement vers le premier buisson, s'y cache, file comme une flèche de ce refuge à un autre, toujours soigneux de se dissimuler, ce à quoi il se sent aidé par la similitude de coloration qui existe entre son plumage et le terrain. Ce n'est que lorsqu'on le surprend brusquement à découvert ou que l'on met un chien alerte sur sa piste chaude qu'il s'enlève avec bruit, pour gagner de suite un autre buisson et puis continuer en courant sa manœuvre habituelle.
Ce tir est des plus faciles, parce que l'oiseau s'envole assez lourdement; on peut l'exécuter fructueusement avec du plomb numéro 6.
Les indigènes capturent un grand nombre de pternistes à l'aide de filets. On ignore comment et à quelles époques ils opèrent.
La chair de ce francolin est très savoureuse; c'est un gibier qu'il rappelle beaucoup la pintade.
L'OpONTOPHORE TYPE
lonlophore type ou à dents, le capuere des Brésiliens, es plus grandes espèces de la famille, présente une Bur de ©"46 ei une envergure de 9^49 ; l'aile est de la queue de 0"08.
le sommet de la tête brun ; la ligne naso-oculaire ge igeant jusqu'à la nuque, d'un brun-roux, chaque i étant finement ponctuée de jaunâtre; la nuque, le s aiies, la queue, brun-jaune ; toutes les plumes du u dos, du croupion et de la qneue, d'un jaune-roux; de la face inférieure du corps d'un gris-ardoise, es de brun ; l'œil brun, entouré d'un cercle nu d'un de chair foncé ; le bec noir ; les pattes d'un rouge ilr grisâtre. La femelle ne diffère du mâle que par sa ir pins terne et son dessin moins net. oiseau habite une grande partie de TAmérique du l s'y montre surtout commun dans les fbréts vierges côle^jrienlBie. H remplace au Brésil le tétras urogalle ope, etvitauplusépais des bois, par couples d'abord Lis tard, par compagnies.
l'arrivé pas jusqu'aux buissons qui recouvrent la mais, malin et soir, on peut entendre sa voix retenite au loin dans les grandes forêts, où, au crépuscule, lit la petite bande perchée sur une basse brandie et i les uns contre les autres, pendant qu'ils poussent cris perçants.
Le couple, ou la compagnie, cherche sa nourriture larmi les feuilles sèches, tout en marchant, ou bien il ueille sur les arbres des baies el des Triiits.
f Nous avons trouvé, dit le prince de Wied, le nid de cl oiseau à terre, au milieu de larorêt; il renferme ordilairement de onze à quinze œufs. Je n'ai jamais remarqué |ue plusieurs nichassent ensemble, et je ne crois pas qu'ils 'établissent pour cela sur des arbres. ■
CHASSE DE L'ODONTOPHORE TYPE
■ On chasse le capuere des Brésiliens, dit le prince de Vied, à peu près comme chez nous le tétras urogalle. juand mes chiens découvraient une compagnie, tous 'envolaient bruyamment, mais pour se poser presque ussitàl sur une branche. On pouvait les tirer du bas de arbre ; seulement il faut une certaine habitude pour diS' inguer leur plumage gris-brun au milieu des branches. >
■ Burmeister prétend qu'un chasseur, lorsqu'il imite lien son cri, arrive facilement à le tirer. > Il ajoute que sa liair ne vaut pas celle de la perdrix grise, el le prince de Vied d'autre part se borne à la déclarer délicate.
LE LOPHORTYX DE GAMBEL
CAILLE A CASQUE
La caille à casque ressemble beaucoup au lophortyx de Californie (caille huppée, colin de Californie) ; ses couleurs cependant sont plus vives, plus brillantes. Elle a 0"^5 de long; l'aile 0"12, la queue 0"10.
C'est Gambel qui, en 1841, a découvert ce bel oiseau sur le versant oriental des montagnes de la Californie ; mais sa véritable patrie est sans conteste la province d'Arizona.
« Celui qui veut étudier les mœurs de la caille à casque, mœurs qui semblent être aussi celle de la caille huppée, doit, dit Coues, renoncer à toutes les commodités d'une vie réglée et s'enfoncer dans l'intérieur, à un millier de milles vers l'ouest. Il arrive alors dans un pays désert, où les Indiens Apaches sont encore les maîtres souverains, où le blanc ne peut demeurer qu'à condition d'y livrer des combats quotidiens.
« C'est un pays dont on peut dire qu'il représente le désert dans toute sa majesté. Le sol est sillonné d'abîmes béants, de vallées et de ravins profonds; à côté s'élèvent des montagnes gigantesques; tout est recouvert de masses de laves, lancées autrefois par des volcans éteints depuis longtemps et devenus méconnaissables. Il y a des rivières, mais le voyageur peut mourir de soif tout en suivant leurs lits desséchés; quant aux vastes vallées, couvertes d'une
herbe dure et sèche ainsi que de buissons peu élevés, elles souffrent sans cesse du manque d'eau.
« Celte contrée n'en est pas moins le pays des contrastes les plus merveitiseux. Lies montagnes 1^ plus sauvages enferment des vallées charmantes, humides, toujours vertes et fertiles; d.e grandes forêts, de pins et de cèdres alternent avec des champs de laves désolés ; les flancs des collines sont recouverts de chênes, de mezquile, de manzanita, tandis que sur les bords des cours d'eau croissent les peupliers laineux, les saules, les noyers, entremêlés d'un lacis inextricable de vignes sauvages, de groseilliers, d'épines vertes, de rosiers et d'autres plantes grimpantes. La faune, la flore, le règne minéral présentent un nouveau type ; Fair lui-même paraît être changé. « C'est là la patrie de la caille à casque. » 4 Les formes pleines et arrondies de cet oiseau excluent toute idée de lourdeur; son cou et sa queue sont longs sa tête est petite; les plumes qui la surmontent, élégamment recourbées, lui donnent une grâce incomparable. Sa démarche est légère et feciîe. Aussi la caille à casque peut-elie être classée en tête des oiseaux d* Amérique pour la beauté ; mais elle a encore d'autres avantages : le parfum agréable, le goût savoureux de sa chair font les délices des gourmets. »
Dans FArizona, les cailles à casque habitent toutes les localités, à l'exception des grandes forêts de conifères ; elles aiment mieux cependant les buissons épais et surtout les fourrés de saule, qui bordent les cours d'eau.
Cet oiseau, comme ses congénères, se nourrit principalement de graines» baies, fruits et raisins, sans compter les sauterelles, les coléoptères et les mouches qu'il ne dédaigne pas.
Il a trois cris bien différents : le cri d'appel ordinaire, simple, clair, a§sez harmonieux, répété plusieurs fois, pouvant se rendre par tsching tsching ; le cri amoureux.
— A fô -
sMBeiTierrt fort ohrir, ««^z biew trtcdDit prfr Att/»gf ; fe-tPôisiëme, très sourd, n*est lancé que quand la femelle couve ou conduit ses petits.
c La saison des amofurs dure de mai à août ; n est donc probable qu'il y a deux ou trois couvées par âYi. Le ftombre des petite varie de huit à vingt.
« La huppe élégante, la plus belle pai'ure decet otseaû, sedéveloppe- de bonne hèwre; elle eiiste chez les jeûnes, âgés de quelques jours seulement, mais eMe n'est fermée alers quede trois à quatre plumes et ne devient complète, c'est-à-dire avec huit oyx dix, que^ quand ils peuvent voIér.
« Immédiatement après l'accouptement a lieu la rtaué ; elle se fait lentement et peu à peu. il m*eflt arrivé très rarement, dit Goues, de tuer une caillé à casque qu'on n'aurait pas pu empailler. Les plumes même de la hîqi^pe tombent successivement, et on ne ti-ouve presqtie jamais d'individu qui en soit tout à fait dépourvu. »
Ces oiseaux se reproduisent très bien en capitivi't^. ; il parait démontré aujourd'hui par les résultats qm IMncu* bation aîffôi que l'élevage ne réussissent guère qu'aittanl qu'ils sont confiés k la pondeuîse elle-même. Le mêle se borne à faire bonne garde et à prévenir sa colnpagne des périls qui peuvent la menacer.
CHASSE M LA CAIILE A CASQUE
r Arrivé en |ain «à TAr ifeoila, je ne (ardai 'pâi9,*dit Goues, à me convahîCne que tes cailles à oagq^ue y étWeAt Irf s commuDes.
« Dans ma lpr6miÔi*è ekcorsîOh dec^ilisse, je tombai mv une compagiDie de jeunes tout nouvellémenl'éclos ; ^mais
(1) Pour cette chasse, copier Coues littéralemont nous a paru
ôtro ce qu'il y avait de mieux à faire.
ils se sauvèi'ent et se cachèrent si bien que Je ne pus en prendre un seul. Je me rappelle les avoir confondus alors avec la caille de montagne (oreortyx pictus) et m'êlre étonné d*en trouver des jeunes si tard. Ce n'était cependant point pour ces oiseaux une saison bien reculée, puisqu'au mois d*août je rencontrai plusieurs couvées qui venaient à peine de quitter le nid.
« Tant que les petits ont besoin de leurs parents, ils demeurent avec eux; la compagnie est-elle menacée, chacun se sauve, se tapit en quelque endroit convenable, et il est difficile de les faire lever. Y parvient-on, ils s'envolent en bande serrée, mais pour s'abattre bientôt sur quelque basse branche d'un arbre, sur un buisson ou à terre. Ils y restent immobiles, souvent ramassés les uns contre les autres, et, se croyant bien cachés, ils laissent le chasseur les approcher jusqu'à quelques pas. Plus tard, quand ils ont atteint leur taille définitive, on les voit montrer beaucoup plus de prudence et on ne les aborde plus aussi facilement.
< Une fois adulte, la caille à casque se lève moins brusquement que le colin de Virginie et ne vole pas plus vite; mais, dès qu'une compagnie a pris son essor et qu'on en a tué un ou deux, il devient presque impossible de faire feu de nouveau, car elle ne se laisse plus arrêter. Se rasant isolément et piétant aussi vite et aussi loin que possible, ces oiseaux ne se lèvent plus ou bien partent hors de portée. Par c^s allures, ils fatiguent non-seulement le chasseur, mais encore les chiens, dont les meilleurs alors ne sont pas d* une grande utilité. Souvent, il est vrai, on arrive à en tirer un ou deux à la course, ce qui n'est pas bien glorieux pour un véritable Nemrod, quoique ces raccrocs n'en gonflent pas moins la carnassière. >
Le vol de cet oiseau est rapide, mais toujours en ligne droite; un tireur exercé doit donc l'abattre facilement avec du plomb numéro 8, tout au plus avec du numéro 6.
RESPLENDISSANT
Cet oiseau, que les premiers naturalistes qui Tont décrit avaient nommé faisan Impey, que les naturels nomment montaul ou mofiaul, est peut être le plus beau de tous les gallinacés.
Le mâle a 0"72 de long et 0"9i d'envergure ; Taîle 0'"31, la queue 0^33. La femelle moins brillante est un peu plus petite.
€ Lelophophore resplendissant est, dit Breinn, d'une beauté remarquable et difficile à décrire. Sa tote est comme surmontée d'un bouquet d'épis d'or d'un beau vert métallique, ainsi que la gorge. Il a la nuque rouge-pourpre ou carmin, avec tout l'éclat du rubis; le bas du cou et le dos d'un vert de bronze, à reflets dorés; le manteau, les couvertures supérieures des ailes et de la queue d'un vert violet ou bleuâtre; la face inférieure du corps noire, à reflets verts et pourpres au milieu de la poitrine, terne et foncée au ventre; les rémiges noires, les rectrices d'un brun-cannelle; l'œil brun, entouré d'un cercle nu bleuâtre; le bec couleur de corne foncée; les pattes d'un vert sale. >
C'est sur les monts Himalaycns, depuis les premiers contreforts qui descendent vers l'Afghanistan jusque dans
f Oiseau.
le Sikim et le Boutan, à une altitude de 2,000 à 3,300 mètres au-dessus du niveau de la mer, qu'habite ce splendide
A partir des prenûères cimes qui dominent la plaine et atteignent la limite des forêts, partout on rencontre le monaul. Pendant Tété, on le voit rarement, à cause des lianes dont la végétation luxuriante empêche le re^rd de plonger dans la profondeur des bois, maison peut, surtout le matin et le soir, le découvrir au voisinage des champs de neige. Lorsque les froids arrivent, faisant tomber les feuilles, la forêt semble remplie de ces oiseaux. Cest le moment où ils se réunissent en grandes bandes ; et, si rhiver est rigoureux, on voit les femelles et les jeunes aller alors dans les champs, se rapprocher même des villages, tandis que les vieux mâles ne quittent jamais les forêts, que les autres regagnent dès l'arrivée du printemps.
Du mois d'avril jusqu'à l'entrée de l'hiver, cet oiseau se montre craintif et prudent; mais, sous l'influence du froid et de la neige qui lui rendent plus pénible la recherche de sa nourriture, il se départ un peu de sa circonspection, même dès le mois d'octobre.
Le vol du monaul est très singulier; quand il lui faut franchir un long espace, on le voit glisser dans l'air sans battre des ailes, se bornant à agiter ses rémiges d*un mouvement tremblotant. C'est alors qu'il apparaît dans toute sa splendeur.
Son cri est un sifflement plaintif, que l'on entend au loin dans la forêt tout le jour, notamment soir et matin. Dans la saison froide, les bandes, un peu avant de se percher sur des arbres ou sur des rochers pour y faire leur nuit, ne manquent jamais de lancer leurs voix sifflanteset gémissantes.
Le monaul se nourrit de racines, de feuilles, déjeunes pousses d'herbi?s, de toute espèce de baies, de noix, de
graines, d'insectes; en automne, il chasse ces derniers dans les feuilles sèches ; en hiver, il va souvent paître dans les champs de blé et d'orge. Son bec est du reste parfaitement conformé pour fouir le sol.
La saison des amours commence avec le printemps. La femelle construit son nid sous un buisson, dans une touffe d'herbes, et y pond cinq œufs. Les jeunes éclosent à la fin de mai. Après le rapprochement, le mâle ne semble nullement s'inquiéter de sa compagne et de sa progéniture.
« Il n'est pas surprenant, dit Brehm avec raison, qu'un oiseau si remarquable parla richesse de son plumage, si précieux par la saveur et le volume de sa chair, ait excité le zèle des ornithologistes, et, en effet, plus d'une tentative a été faite pour son introduction et s* reproduction en Europe. »
Cependant les lophophores sont rares dans nos jardins zoologiques et leur prix est très élevé ; on en achète tant qu*on veut aux Indes, mais, habitués à l'air vif des montagnes, ils ne supportent pas le séjour de la plaine et périssent presque tous pendant la traversée. Les adultes qu'on peut amener sains et saufs s'acclimatent bien, résistent à l'hiver comme le faisan et se montrent toujours très craintifs.
On obtient facilement des reproductions ; seulement les jeunes, à la mue d'octobre, périssent d'ordinaire, et jusqu'à présent on ne peut citer, parait-il, que M. Pomme qui soit parvenu à conduire à l'âge adulte deux de ses élèves, grâce à des soins éclairés et à une installation vaste et întelIigeDte.
CHASSE DU LOPHOPHORE
Moiintaineer, qui nous a fait connaître les habitudes de cet oiseau en liberté, s'est vu rappeler à l'ordre par quelques-uns de ses confrères regrettant que chez lui le chasseur ait primé le naturaliste. Ce reproche est fondé, mais les disciples de Saint-Hubert se garderont bien défaire chorus avec les fervents amateurs d'histoire naturelle.
• Grâce à ce chasseur- naturaliste, nous savons que ce n'est pas en été qu'il faut, le fusil au poing, poursuivre le monaul dans les forêts feuillues où il se tient, parce qu'il échappe aux regards et qu'alors il ne se montre que bien rarement dans les champs de neige, matin et soir tout au plus, ce qui ne permet qu'un coup de feu par hasard, tan* dis que l'hiver, les lianes et les plantes perdant leurs feuilles ou se desséchant, on voit clair dans la forêt, qui parait remplie de ces oiseaux (t).
■ C'est à ce moment que les monauls se réunissent en grosses bandes et qu'en plusieurs endroits il est facile en un seul jour d'en faire lever une centaine au moins. On 1rs lue alors courant sous twis ou perchés. Dans ce dernier cas, si la plupart des oiseaux d'une troupe se sont branchés sur le même arbre, ce qui arrive souvent, et si le chasseur s'approche doucement, il peut faire feu sur un, puis sur un second, et ainsi de suite assez longtemps,
il) Au milieu doctolire déjà, le monaul se montre plus sonïoiit dans les eodroils dégarnis de buissons el ne cherctie plrs nuiant à se dérober aux regards.
parce qu'alors ces oiseaux, suivant Mountaincer, semblent ne pas s'effrayer du bruit de la détonation.
« Quand on chasse le monaul en forêt, il s'envole silencieusement, sans courir auparavant, mais, dans les prairies et les clairières, il piette toujours vile avant de prendre l'essor, s'il n'est pas poursuivi de trop près. Se lèvet-il alors, c'est bruyamment et en lançant un sifflement perçant qu'il répète jusqu'à lassitude et qu'il fait suivre souvent de son cri plaintif ordinaire. Lorsqu'on a fait partir de terre un ou deux monauls, tous les autres deviennent attentifs à leurs cris; s'ils appartiennent à leur bande, ils se lèvent aussi tous à la fois ; autrement, ils ne s'envolent que successivement et un à un. En hiver, ces oiseaux se montrent d'habitude plus indépendants; chacun se garde bien, mais ne part que s'il a été effrayé luimême par le chasseur. »
Voici les seuls renseignements certains que nous puissions donner aux amateurs qui seraient tentés par la séduisante perspective d'aller peloter les lophophores resplendissants sur les monts Himalayens. Â quoi cependant nous ajouterons que de près le plomb numéro 6 peut suffire pour abattre cet oiseau, mais qu'à vingt-cinq mètres il faut déjà du numéro 4.
LE
TRAGOPAN MÉLANQCÉPHALE
Cet oiseau, nommé vulgairement jeuw, rutpaul et faisan cornu, a de0"74 à 0"77 de long et presque un mètre d'envergure; l'aile est de 0"29, la queue de 0*27.
Caractérisé surtout par son ventre noir, le faisan cornu a les plumes de la tête noires, à pointe rouge; la nuque, le devant du cou et le pli de Taile d'un rouge écarlate ; les plumes du manteau d'un brun foncé, parcourues de raies noires très fines, irrégulières et parsemées de petites taches en forme d'œil, blanches, entourées de noir; les plumes de la poitrine et du ventre noires, comme hachées de rouge sombre, et pointillées de blanc; les rémiges noirâtres, rayées et tachetées de brun ; les rectrioes rayées de brunâtre et de noir jusque vers la pointe, qui est d'un noir uniforme ; l'œil brun ; le cercle circumoculaire d'un pougevif; les cornes d'un bleu clair; la gorge pourpre en son- milieu, aveo des taches latérales d'un bleu clair, et bordée d'un liseré couleur de chair ; le bec couleur de corne foncée ; les pattes reuge&tres. La femelle, à couleurs moins vives-, est d'\m dixième environ plus petite que le nràte.
Des quatre espèces de tragopans trouvées à e^ joistr,
deux habitent la Chine; la troisième» le tragopan satyre, se tient dans Test de THimalaya, dans le Népaul et le Sikim, tandis que la quatrième, le tragopan mélanocéphale, ne se rencontre que dans l'ouest de cette même chaîne à partir du Népaul. Cette dernière est la seule dont les mœurs et habitudes soient connues, et c'est encore à Mountaineer que nous en sommes entièrement redevables.
c Ce superbe oiseau, dit-il, se tient dans les forêts les plus sombres et les plus épaisses des hautes montagnes, fort peu au-dessous de la limite des neiges. En hiver, il descend plus bas, et vient se fixer dans les endroits les plus touffus des forêts de chênes, de noyers et de morindes, où dominent les bois et où les bambous de montagne forment entre les arbres des fourrés impénétrables. CTest là qu'on le trouve par petites compagnies de deux, trois, et jusqu'à une douzaine d'individus, qui cependant ne constituent pas des réunions intimes; ils sont au contraire dispersés sur une étendue plus ou moins grande de la forêt, où invariablement ils passent la nuit sur les arbres.
c Chaque compagnie semble revenir tous les ans au même endroit et s'y fixer, bien que le sol soit couvert de neige. Si une violente tempête ou quelque autre circonstance la force à émigrer, elle se dirige vers une vallée boisée, une petite forêt, un point couvert de bois peu élevés.
« Au printemps, quand la neige commence à fondre, ces oiseaux quittent leurs quartiers d'hiver; ils se séparent alors et se répandent dans les endroits les plus retirés, les plus tranquilles des forêts, dans la zone des bouleaux et des rhododendrons blancs, montant jusqu'à la limite supérieure de la forêt. Silencieux comme en hiver, ils ne font entendre leur voix que lorsqu'on les trouble.
« Leur vol très rapide est accompagné d'un bruissement particulier qui permet de reconnaître l'oiseau, même sans le voir^
« Le tragopan mélanocéphale se nourrit de feuilles, de bourgeons, surtout ceux des chênes et des buis; il mange en outre des racines, des fleurs, des baies^ des graines^ des insectes.
« En avril, l'accouplement a lieu. C'est alors qu'on rencontre le plus de mâles parce qu'ils sont à la recherche d'une compagne, et aussi seulement qu*ils crient toute la journée. Perchés à ce moment sur une branche ou sur un tronc d'arbre renversé, ils semblent avoir moins souci d'être vus.
En temps ordinaire, cet oiseau, quand on l'effraye, pousse des cris plaintifs qui ressemblent au bêlement d'un jeune agneau et qu'on peut rendre par ivae wae wae; ces sons au début se suivent lentement, bien détachés l'un de l'autre ; peu à peu, ils se précipitent, se confondent, et à ce moment l'oiseau s'envole. Le cri d'amour, presque semblable, se distingue cependant par une bien plus grande acuité de son qui permet de l'entendre à près de deux kilomètres, et puis en ce qu'il ne se compose que d'une syllabe, wae, lancée avec force, comme le bêlement d'une chèvre égarée. »
Mountaineer ne parle pas du mode de reproduction ; il dit seulement qu'après la saison des amours chaque famille demeure en un endroit, et émigré peu à peu vers ses quartiers d'hiver, où elle n'arrive qu'en novembre lorsque les forêts des montagnes sont buissonneuses. >
Les tragopans sont très faciles à apprivoiser. Les adultes même perdent bientôt toute crainte, toute timidité, et finissent par manger dans la main de leur maitre. Si on leur donne un espace convenable, ils se reproduisent, et rélève des petits n'est pas plus difficile que celle des faisans. On peut donc espérer de faire bientôt plus ample connaissance avec ces superbes oiseaux.
CHASSE DU TRAGOPAN MÉLANOCÈPHALE
« Là où il n'est pas beaucoup chassé, dit Mountaineer, le jewar n'est pas fort craintif et ne se lève que quand on rapproche de trop près. Il préfère se sauver en glissant, en rampant dans les buissons, et ne s'envole que pour gagner un arbre. Il crie tout le temps qu'il court et jusqu'à ce qu'il se soit caché dans le feuillage.
« Plusieurs jewars sont-ils réunis, tous se mettent à crier à la fois et se sauvent dans diverses directions, les uns courant, les autres volant. À la première alerte, ils se réfugient sur l'arbre le plus voisin ; mais, s'ils ont été souvent poursuivis, ils s'enfuient plus loin et d'ordinaire en descendant la montagne. On remarque du reste que, là où on les chasse fréquemment, ils deviennent plus prudents et finissent même par surpasser en ruse tous les autres oiseaux. Dès qu'ils remarquent alors l'approche de l'homme, ils crietit une ou deux fois et vont se cacher si bien dans le feuillage touflu d'un arbre qu'on ne peut les découvrir que par hasard. »
Il résulte pour nous de ces renseignements que la chasse des jewars est moins fructueuse que celle des lophophores, qu'elle est presque semblable et que le même numéro de plomb peut suffire. Nous ajouterons qu'il est.fort à présumer qu'il n'existe point de différence bien sensible entre la chair de ces^ deux oiseaux, vu la similitude absolue de nourriture.
Les tragopans, que l'on trouve à acheter dans le pays et qui sont vivants, ont été certainement pris aux pièges. Nous ignorons comment procèdent les indigènes.
L'ARGUS GÉANT
Co»mi depuis 1780 par des peaax préparées qui excitérent alors une admiration générale en Europe, cet oiseau, (|iie personne n'a cherché à habituer à on régime qui periDît de nous l'anîener vivant, reste pour presque tout le monde un être plus ou moins ignoré.
11 a 1"80 à 2"00 de long, sur lesquels 1""30 appartiennent aux rectriccs médianes; Taile proprement dite mesure 0'»47 et la plus longue plume de Tavant-bras 0"78. La femelle est un peu plus petite.
Le phimage de Targus géant (1) est remarquable, moins par la vivacité des teintes que par rélëgance du dessin. Il y a là un mélange de couleurs chatoyantes, de points blancs encadrés de noir ou de jaune, une profusion merveilleuse d'yeux éclatants de blancheur et moirés liarmonieusement, que la plume ne saurait décrire avec exacti* tude ; il suffit de voir un sujet monté pour s'en convaincre complètement. Le plumage de la femelle est moins accentué et plus simple.
Cet oiseau, tout à fait propre à quelques îles de la Malaisie, habite les forêts les plus épaisses de SuDiatra, où il est assez commun.
On le re&contre ordinairement par paires, bien que les
(1) On a décrit dernièrement deux nouvelles espèces d'argus d'après des peaux ; mais on ne sait si leur existence, en tant qu'espèces, est bien justifiée.
indigènos, qui le nomment kuau, disent qu'il vit en polygamie. Ils prétendent aussi qu'il joue le gaUmgan^ c'està-dire qu'il danse par orgueil, comme le paon.
L'argus, en liberté, se nourrit d'insectes, de limaces, de vers, de bourgeons et de graines; pour ces dernières, rien cependant n'est moins sûr.
Tant que l'amour ne l'excite point, il a le port et les allures du paon, rabat ses ailes contre le corps et étend sa queue horizontalement; mais, lorsque vient cette saison K critique, il se montre dans toute sa beauté, marchant
fièrement, les ailes entr'ou vertes et traînant à terre, la queue relevée, et dansant au milieu des clairières. C'est alors qu'on entend le cri singulier, ronflant, par lequel il appelle les femelles, qui ne ressemble en rien à son cri plaintif ordinaire kuau.
La femelle, dans un nid grossièrement construit et caché sous un buisson, dépose de sept à dix œufs, un peu plus petits que ceux de l'oie domestique. Les jeunes n'acquièrent toute leur splendeur qu'après plusieurs mues.
Pris dans ses forêts natales, l'argus captif s'apprivoise, mais ne vit guère qu'un mois. Blyth mentionne cependant sa présence dans une collection à Barakpore, et un oiseleur expérimenté affirme qu'il ne supporte pas la captivité parce qu'on s'enlëte aux Indes à lui donner des graines pour nourriture, bien qu'il soit insectivore. Si cela est vrai, nous verrons bientôt des argus vivants en Europe.
CHASSE
Les Indigènes capturent cet oiseau avec des collets ; ils le vendent, mort ou vivant, de un à deux florins d'Autriche. Sa chair a le goût de celle du faisan ordinaire.
Il est à présumer que la poursuite au fusil doit singulièrement ressembler aux chasses des lophophores, tragopans et paons spicifères.
LE PAON SPICIFERE
Le paon vulgaire habite les Indes etCeylan; on ne connaît pas encore la patrie du paon noir découvert depuis ; quant au paon spicifère qui va nous occuper, il ne se trouve que dans TAssam et les îles de la Sonde.
Nommé aussi paon mutique, paon géant, cet oiseau, connu depuis plus longtemps que le paon vulgaire, est d'un dixième environ plus grand que lui (1) et le surpasse en beauté.
Il est élancé; ses tarses sont hauts; les plumes de sa huppe oflrent des barbes plus larges, disposées en épis. Il a le haut du cou et la tête d'un vert émeraude ; les plumes du bas du cou d'un vert -bleu bordé de vert doré; les plumes de la poitrine d'un vert métallique à reflets dorés; celles du ventre d'un gris brunâtre; les couvertures des ailes d'un vert foncé; les rémiges brun-cuir, avec les barbes externes marbrées de gris et de noir; les rémiges secondaires noires, à reflets verdâtres ; les grandes couvertures de la queue semblables pour la longueur et la disposition des couleurs à celles du paon commun, mais encore plus belles; l'œil gris-brun, entouré d'un cercle nu bleuâti-e; les joues jaune-ocre; le bec noir; les pattes grises. La
(1) Voici ses dimensions ; longueur 1"*40 environ; l'aile est do 0^55 et la queue de 1"'52.
femelle ressemble au mâle, mais n*a pas la queue longue.
Les paons habitent les forêts, les jungles, surtout en montagne ; on les trouve plus souvent dans les couverts entourés de terrains en culture oo coopés par des ravins que dans les grands massifs boisés.
Ils sont extraordinairement nombreux et on les voit par centaines à la fois, là où ils ne sont pas inquiétés, surtout par les Européens. D*iiabitude cependant ils ne forment que des bandes de trente à quarante, qui du reste suflSsent plus que largement à empêcher leurs voisins par des cris presque continuels de dormir en paix.
< Cet oiseau, qui passe invariablement la nuit sur les arbres, ne se montre de jour dans tonte sa splendeur que lorsquMI est perché; sa queue, tantôt k moitié cachée dans les feuilles, tantôt étalée, forme à Tarbre un singulier ornement. •
Son régime est aussi bien animal que végétal. Il mange de tout comme les poules ; mais, gr&ce à sa vigueur, il est en état de s emparer d*animaux assez forts et de dévorer {ou tout au moins tuer) des serpents d*une certaine taille. Lorsque les jeunes céréales sortent du sol, ces oiseaux vont en masse et régulièrement piquer le vert, et, quand mûrissent les baies des pipuls, ils s*en gorgent tellement que leur viande en prend un goût amer très prononcé.
C'est généralement aux environs de ûotre printemps que les paons se reproduisent. On trouve d^ordinaire le nid sur un lieu élevé et sous un grand buisson dans la foret; composé ^e quelques ramilles et de feuilles sèches, il est grossièrement construit. La ponte est de quatre à huit œufs d*après Jerdon, de douze à quinze suivant Wiiliamson; la femelle les couve avec une grande afdeuret ne les abandonne qu*à la dernière extrémité.
Les paons, ayant déjà un certain âge, supportent sans peine la captivité ; les jeunes au contraire sont difficiles à élever.
CHASSE DU PAON SPICIFÈRE
Oo chasse tous les paons absolument de la niêmp manière.
Cet oiseau parait redouter bien plus le chien et les grands carnassiers que l'homme. Les chiens sauvages, les tigres l'ont fait passer par de rudes épreuves. Un chien cslil sur sa trace, il se perche le plus vile qu'il peut et ne se laisse pas facilement déloger, môme quand le chasseur s'avance, tandis que, s'il n'a affaire qu'à des honniies seuls, il cherche le plus possible son salut dans la course, et ne s'enlève d'un vol iûurxl ci .bruyant qu'après avoir gagné une certaine avance.
On ne saurait dire que cet oiseau soit un des gibiers les plus recherchés des Indo-Européens; cependant aucun chasseur, à ses débuts du moins, ne résiste à la tentation de lui envoyer un coup de fusil, qui ne porte presque toujours que sur sa longue queue tirant encore plus l'œil que celle du faisan; mais les paons sont si communs, leur chasse est si facile que les plus novices parviennent à en abattre quelques-uns. Seulement, ils ne tardent pas à reconnaître par expérience que, neuf fois sur dix, un paon blessé à l'aile et dont les pattes sont intactes est perdu invariablement pour qui n'a pas un excellent chien, la fuite de cet oiseau étant alors d'une incroyable rapidité.
Aux Indes, les vieux chasseurs reconnaissent l'approche du tigre aux allures de ces oiseaux.
Dans les localités où les paons ne sont point regardés comme des êtres sacrés, on en capture un très grand nom-
bre avec des collets, des filets et autres pièges, et on les amène vivants au marché.
De près, cet oiseau se tue fort bien avec du plomb numéro 8; de vingt à vingt-cinq ou trente mètres il faut du numéro 6; plus loin, le numéro 4 est indispensable.
La chair des vieux est tout au plus bonne pour faire du bouillon, mais celle des jeunes se montre très délicate et a un fumet sauvage fort agréable.
LES PINTADES
(NUMIDA)
Les pintades proprement dites^ types de la famille des numididés, ont au sommet de la tête un tubercule calleux plus ou moins prononcé et deux caroncules ou barbillons à la mandibule ihféi'ieure; leur cou est plus ou moins dénudé de plumes.
On connaît plusieurs variétés ou espèces vivant à Tétat sauvage : la pintade commune, souche de notre oiseau domestique ; la pintade à casque ; la pintade ptllorhynque ou à pinceau, sans compter deux autres qui ont été décrites, qui vivent dans Touest deTAiriqueet qui sont à peine étudiées. Ces oiseaux ont généralement 0™60 de long, l'aile 0"*27 et la queue 0"19.
Tous les numididés sont originaires de TArrique, où la pintade à casque pullule dans le sud et Test, tandis que la pintade commune se tient dans rpuest (1) et que la pinr tade ptllorhynque se montre très abondante dans le nord-est. C*est principalement à cette dernière qu'il faut appliquer ce que nous allons dire de la vie de ces oiseaux en liberté.
(1) La pintade commune est repassée à l'état sauvage dans l'Amérique centrale et, dit-on, dans les lies de la Sonde ainsi que dans les Indes occidentales.
IH
Tous scmblonl avoir le ïnême genre de vie. Il leur faut des localités couvertes, des buissons el des taillis laiî^sanl entre eux des espaces nus. Les vallées broussailleuses, les forêts dont le sol est peuplé d*arbustes, les steppes où ne croissent pas seulement de hautes herbes, les plateaux élevés des montagnes, les versants à végétation luxuriante, peu escarpés /nais comme semés de roches, sont des endroits qui conviennent parfaitement aux pintades.
On ne saurait sans réserve les qualifier d'oiseaux sédentaires ; car, à certaines époques, il s*en trouve dans des forêts et des steppes où on n'en voit point d'habitude, et Kirk dit expressément que dans Test de TAfrique, au commencement de la saison des pluies, elles se retirent à Tintérieur des terres, s'y séparent et se reproduisent.
La pintade a des instincts sociaux très développés; aussi est-il fort rare de rencontœr un couple isolé, tandis que des familles de quinze à vingt individus s'observent couramment, et que l'on voit même des compagnies de plus d'une centaine. Ces groupes ont chacun pour guide un vieux chef qu'ils suivent aveuglément; dispersés en face d'un danger, ils se rallient vite à sa voix.
Tous ces oiseaux passent la nuit sur des points élevés. Ils préfèrent les grands arbres au bord d'un cours d'eau, parla raison qu'il est très difficile de les en déloger; ou bien, le soir venu, ils grimpent dans les montagnes, le long des parois rocheuses, et s'établissent pour dormir en sécurité sur des pointes et des arêtes de roches inaccessibles aux carnassiers.
Le vol peu soutenu de la pintade est tout particulier; elle donne à l'essor des coups d'aile vibrants, puis elle glisse un instant dans l'air, comme en planant.
Sa course, à terre, n'est pas assez rapide pour la soustraire à la poursuite d'un carnassier agile; mais, gnice à son plumage sombre, elle peut échapper à sa vue au milieu <le picnvs ayant la même teinte.
Le cri de ces nuniididés, semblable au son d'une trompette, est fort difficile à décrire. Ils le poussent à plusieurs reprises, surtout le matin et le soir. Aussi, pour peu qu'ils soient nombreux, leur cantonnement est-il promptement connu.
Le régime varie avec les saisons. Au printemps, lors des pluies, ces oiseaux se nourrissent principalement d'insectes, de sauterelles surtout. Plus tard, ils mangent dès baies, des feuilles, des bourgeons, des pousses d'herbes, des graines de toute espèce.
On n'a pu jusqu'à ce jour observer le mode de reproduction des pintades, mais on sait que la femelle pond, au milieu d'une épaisse touffe d'herbes, depuis douze jusqu'à vingt œufs.
L'incubation semble durer vingt-cinq jours. Peu après réclosion, les jeunes picorent aux alentours avec les parents. Leur croissance est rapide, et, dès qu'ils ont atteint la moitié de leur taille définitive, ils sont en état de les accompagner partout et de se percher avec eux sur des arbres pour la nuit.
Les pintades sauvages n'arrivent jamais à être aussi privées que les poules domestiques. Même dans leur patrie, on ne réussit pas toujours à faire reproduire les captives ; chez nous, à plus forte raison, les tentatives ont eu peu de succès; cela tient-il à l'habitude que Ton a de ne donner qu'un seul mâle à plusieurs femelles ? Nous croirions avec Brehm que cette manière de procéder est en opposition avec le naturel de ces oiseaux et qu'il y a lieu dès lors d'y renoncer.
La chair des pintades est excellente et de haut goût. Si les vieilles se montrent souvent un peu dures, en revanche les jeunes, qui ont atteint la moitié et plus de leur développement, fournissent des rôtis tendres et délicieux
CHASSE DES PINTADES
Ces malheureux oiseaux sont décimés par tous les féliens d* Afrique, le léopard, le guépard, le lynx-caracal et le chat sauvage, sans compter les renards et chacals qui en détruisent énormément. Viennent ensuite les muslélidés Taisant ventre des œufs, des poussins, et puis, pour couronner Tœuvre, apparaissent les grands et moyens rapaces, pour lesquels la pintade est une proie facile à capturer. A qui croirait que voilà tout, il nous faut bien dire que la dent des i-eptiles ne saurait être négligée, puisque Brchm a trouvé une pintade adulte dans Testomac d*un boa de 2"'60 de long.
Le chasseur qui affûte ou qui cherche à approcher ces oiseaux n*est pas pour eux un ennemi bien terrible, parce que, malgré mille précautions minutieuses, il ne réussit que très rarement à faire feu à bonne portée, et encore presque toujours dans de mauvaises conditions de succès, par la double raison que les poursuites continuelles dont ils sont Tobjet rendent ces oiseaux très craintifs, très méfiants, et qu*à une certaine distance le plomb souvent ne fait que glisser sur leur plumage épais, serré, fort résistant.
Ce mode de chasse ne valant rien, il faut changer son fusil d*épaule et tirer parti de ce que Ton sait; or, les pintades, qui ont une peur bleue de tous les quadrupèdes en général, sont mises complètement hors d*elles mêmes par la vue d'un chien, vue qui leur fait négliger à tel point la présence de Thomme qu'on peut quelquefois alors les saisir avec la main. Cette terreur e.xtraord maire s'explique
par le fait que ces oiseaux, incapables (l*un vol soutenu, se fatiguent très vite dans Tair, sont dès lors forcés proniptement de prendre terre où, nonobstant la rapidité de leur course, ils ne peuvent échapper à un chien agile et pourvu d'un bon nez.
Si donc le chasseur, mettant à profit cette connaissance, emmène avec lui son fidèle compagnon et le lance sur la piste toute chaude des pintades venant de se poser, il verra ces oiseaux se brancher de suite et il s'approchera tant qu'il voudra de l'arbre, où il choisira sa victime tout à son aise. Effrayée par la détonation, la bande s'envolera, mais, ne prenant point terre par peur du chien, elle gagnera un autre arbre et la manœuvre se continuera ainsi jusqu'à destruction complète.
Les habitants des steppes du Kordofahn s'emparent souvent avec leurs rapides lévriers des pintades qui courent à terre, surtout en lançant ces chiens au moment où elles vont prendre leur essor.
€ A la Jamaïque, on sème sur les places fréquentées par ces oiseaux des grains imbibés de rhum ou de liqueur de cassave ; ils les avalent, s'enivrent, perdent toute conscience, titubent et vont enfin se poser à un endroit où ils se croient en sûreté. Le piégeur, qui les a attentivement suivis de l'œil, va alors les ramasser, et souvent il en trouve qui sont morts.
LES DINDONS SAUVAGES
Le genre ne compte que deux espèces : le dindon vulgaire et le dindon ocellé. Ce dernier, malgré sa splendide et curieuse coloration, ne sera pas visé dans la présente étude, ses mœurs étant fort peu connues. Nous noiis contenterons de dire qu'elles sont probablement les mêmes que celles du premier, que sa taille semble pareille et qu'enfin il habite la baie de Honduras.
Le dindon vulgaire a I^IS de long, une envergure de l"*o6 environ, l'aile de 0"S0 et la queue de 0"41. Il pèse en moyenne de huit à neuf kilogrammes, tandis que la poule n'arrive à six que bien rarement.
« Le mâie a le dos d*un brun jaunâtre à éclats métalliques, avec une large bordure d'un noir velouté sur chaque plume ; le bas du dos et les couvertures de la queue d'un brun foncé, rayés de vert et de hoir; la poitrine d'un brun jaunâtre; te ventre et lés cuisses brunâïres; le' croupion noirâtre; les parties nues de la tête et du cou d'un bleu de ciel clair, el bleu d'outre-mer ati-dessous de Tœil ; les vcrrucosités d'un rouge laque ; l'œil bleu-jaune; le bec couleiVr de corne blanchâtre ; les pattes d'un violet pâle ou rouîge laque. »
L'aire dfe dispersion de cet oiseau, d'après l'illustre naturaliste américain (1), auquel nous emprunterons près que tout ce qui suit, est assez étendue.
(1) Afldaboîï, loc^cit., pages 27 et suivantes.
c Les portions non encore défrichées des Etats d'Obio, de Kentucky, dlllinois et d'Indiana; une immense étendue de pays, au nord -ouest de ces districts, sur le Mississipi et le Missouri, et les vastes contrées dont les eaux viennent se déverser dans ces deux fleuves, depuis leur confluent jusqu'à la Louisiane, et qui renferment les parties boisées de TArkansas, du Tennessee et de TAlabama, telles sont les régions où abonde ce magnifique oiseau. Il est moins commun en Géorgie et dans les Garolines, devient encore plus rare dans la Virginie, et maintenant c*est à peine si Ton en voit à Test de ces derniers fctats. Enfin on en trouve tout le long de la chaîne des monts AUéghanys.
< Le dindon sauvage n'émigre qu'irrégulièrement et ce n'est qu'Irrégulièrement aussi qu'il va par troupes, qui se suivent les unes et les autres et finissent par inonder les districts les plus abondants en graines et fruits des riches vallées de l'Ohio et du Mississipi. Ces migrations n'ont rien de périodique, mais couvrent une vaste étendue de pays.
€ Elles s'exécutent à pied ; les ailes ne sont de mise que pour traverser une rivière ou pour échapper à un carnas* sier. S'agitil de franchir un large cours d'eau, tous ne le font pas au vol d'une seule traite ; plusieurs tombent à l'eau, mais, nageant avec vigueur, ils atteignent l'autre bord, et on peut affirmer que sur deux cents un seul au plus se noie.
« Lors de ces migrations, les mâle^, groupés à part de dix jusqu'à cent, cherchent ensemble leur nourriture, tandis que les femelles, suivies de leurs jeunes parvenus alors aux deux tiers de leur croissance, s'isolent ou bien se réunissent avec d'autres familles jusqu'au nombre de quatrevingt à quatre-vingt-dix. Dans tous les cas, elles évitent soigneusement le contact des mâles parce qu'ils tueraient tous les petits de leur sexe.
« Quand ces émigrants sont parvenus aux lieux où la
psr- '
nourriture abonde, ils se fractionnent en plus petites troupes composées d*individus de tout âge et de tout sexe confusément mêlés, et dévorent tout devant eux. Cela arrive vers le milieu denoven»bre. Parfois ils deviennent si familiers après ces longs voyages qu*on en a vus s'approcher des fermes, se réunir aux volailles domestiques et entrer dans les étables et dans les granges pour y chercher à manger. Rôdant ainsi à travers des forêts et vivant de leurs produits, ils passent Tautomne et une partie de l'hiver. »
Ce qui rend possible une émigration si lointaine, c'est la rapidité soutenue de la marche des dindons. Bien que leur manière de courir, en se jetant de çà et de là et en se dandinant, paraisse fort gauche, elle ne leur en permet pas moins de devancer tout autre animal. « Souvent, dit en effet Audubon, quoique monté sur un bon cheval, il m'a fallu renoncer à les atteindre après une poursuite de plusieurs heures. »
Ces oiseaux se nourrissent d'herbe, de blé, de fruits et baies de toute sorte. On trouve encore souvent dans leur jabot des hannetons, des grenouillettes et de petits lézards. Bien qu'assez voraces, ils peuvent supporter une abstinence de trois à quatre jours et même plus; car, lorsqu'après une grande chute de neige la gelée survient et forme une croûte dure à la surface, on les voit rester tout ce temps immobiles sur leurs branches.
€ Dès le milieu de février, l'instinct de la reproduction commence à exercer sur eux son empire. Les femelles se séparent et s'éloignent des mâles. Ceux-ci les poursuivent hardiment et se mettent à glouglouter ou à marquer sur d*autrcs tons leur enivrement. Puis viennent les combats qui parfois se terminent par la mort d'un des deux rivaux. Le vainqueur s'apparie alors avec la femelle, et cette union est formée pour toute la saison, ce qui n'empêche pas ledit vainqueur de courir les aventures autre part. Après ce
rapprochement plus ou moins multiple, les poules suivent leur coq favori et se perchent dans son voisinage immédiat, sinon sur le même arbre, jusqu'à ce qu'elles commencent à pondre.
€ A ce moment, d'elles-mêmes, elles s'éloignent pour sauver leurs œufs des atteintes du mâle, qui les briserait infailliblement, et ne lui accordent plus que quelques instants chaque jour, ce qui le rend fort maussade.
< C'est alors que les coqs tombent dans une grande maigreur, se séparent des femelles pour se refaire et reprendre des forces en se purgeant avec certaines herbes et en se livrant à moins d'exercice. Après quoi ils se réunissent de nouveau et recommencent à parcourir les bois.
c Vers le milieu d'avril, quand la saison est sèche, les poules s'occupent à chercher une place pour déposer leurs œufs.
« I^ nid, formé seulement de quelques feuilles sèches, est à terre dans un trou que la femelle creuse au pied d'une souche, ou bien dans la cime tombée de quelque arbre à feuilles mortes; quelquefois il se trouve sous un buisson de sumac et de ronces ou au bord d'un champ de cannes, mais toujours en place sèche. Il renferme ordinairement de dix à quinze œufs et très rarement jusqu'à vingt.
c Quand la poule va pondre, elle s'approche toujours de son nid avec une extrême précaution, presque jamais deux fois de suite par le môme chemin, et, avant de quitter ses œufs, elle n'oublie pas de les recouvrir de feuilles, de sorte qu'on peut bien voir l'animal, mais qu'il est très difficile de mettre la main sur le nid.
« Nous ne connaissons point la durée exacte de l'incubation; seulement il est certain que la première quinzaine d'existence est fatale aux jeunes si la bonne et dévouée mère n'a pu complètement les préserver des effets désastreux de la pluie.
« Cette période critique passée, ils peuvent, sous les ailes de la poule, passer la nuit sur quelques basses branches très grosses et échapper ainsi à la dent des carnassiers qui rôdent par les ténèbres.
€ Le dindon sauvage pris jeune s'apprivoise très vite et devient même si familier qu'il suit à la voix tout le monde de la maison et qu'on peut le laisser libre dans la bassecour ; seulement alors il aime mieux pour la nuit le faite du bâtiment que le poulailler.
« Les doubles plumer longues et tombantes, qui, chez cet oi$ea,u, recouvrent les cuisses et le bas des flancs, sont souvent employées p^r tes femmes de nos colons et de nos fermiers pour faire des palalines ; bien établies, elles produisent un bel effet et sont en outre très conforttables. »
CHASSE DU DINDON VULGAIRE
Jour et nuit, ces oiseaux ont à se garantir des attuques des loups, des renards et même des couguars ; nombre déjeunes, qui ne peuvent pas encore se brancher, deviennent la proie de ces carnassiers auxquels les adultes ne paient qu*un faible tribut.
« Des nombreux ennemis du dindon sauvage, au dire d'Audubon, les plus formidables, après l'homme, sont le lynx, le hibou de neige et le grand-duc de Virginie.
« Le lynx suce les œufs et est très adroit à s'emparer des vieux conmie des jeunes, ce qu'il exécute de la manière suivante : Quand il a découvert une troupe, il la suit à distance pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'il soit bien
assuré de ia direction de sa route ; alors, par un rapide circuit, il gagne les devants, se met en embuscade et, lorsque les dindons arrivent, il saute sur le plus proche et l'étrangle. '
« Quand ces oiseaux sont attaqués par les deux grandes espèces de hiboux mentionnés plus haut, ils doivent souvent leur salut à une manœuvre qui ne laisse pas que d'être remarquable : Comme ils perchent habituellement en société sur des branches nues, ils sont aisément découverts par les hiboux, qui, sur leurs ailes silencieuses, s'approchent et voltigent autour d'eux pour faire une reconnaissance. Gela, néanmoins, s'effectue rarement sans quils soient aperçus par les dindons; et, à un simple cluck de l'un d'eux, toute la troupe est avertie de la présence du meurtrier. Aussitôt ils sont debout, attentifs aux évolutions du hibou qui, après en avoir choisi un pour victime, fond dessus comme un trait, et s'en emparerait infailliblement si, à Tinstant même, le dindon, baissant la tête et restant immobile, ne renversait sa queue sur son dos. Alors l'agresseur, ne rencontrant plus qu'un plan mollement incliné, glisse le long sans faire de mal à l'oiseau ; et celui-ci, sautant aussitôt à terre, en est quitte pour la perte de quelques plumes. >
Voici venir maintenant le plus terrible ennemi des dindons sauvages, l'homme, qui, aflriandé par leur chair abondante et savoureuse, a tout naturellement mis en usage bien des moyens de s'en emparer. Les armes à feu ne lui suffisant pas, il a imaginé des pièges rendant leur capture très facile. C'est encore Audubon qui va nous renseigner sur ces diverses chasses.
« Les bons chiens, dit-il, éventent ces oiseaux, quand ils sont en grandes troupes, à des distances surprenantes, à huit ou neuf cents mètres même. Si le chien sait bien son métier, il s'élance à plein galop et à la muette jusqu'à ce qu'il aperçoive le gibier ; alors, donnant de la voix, il
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pousse le plus vite possible au beau milieu de la troupe et la force à s^envoler dans toutes les directions. C'est là un grand avantage pour le chasseur ; car, si les dindons fuyaient tous du même côté, ils quitteraient bientôt leur première retraite et se renvolcraient, tandis qu'une fois bien dispersés, pourvu que le temps soit calme et couvert, un homme au fait de cette chasse peut les retrouver à son aise et les tuer à plaisir.
« Il est parfois très difficile de les voir sur les arbres parce qu'ils y restent complètement immobiles. Si Ton peut en découvrir un accroupi sur sa branche, rien de plus aisé que de s*en approcher, et sans la moindre précaution ; mais, s"il se tient droit sur ses jambes, il faut alors prendre bien garde parce que, dès qu'il aperçoit un homme, le voilà qui part et qui vole souvent à une telle distance que ce serait peine perdue de courir après.
• En hiver, beaucoup de nos chasseurs émérites affûtent ces oiseaux, par une belle lune, sur la branche où ils resteront souvent sans s'effrayer d'une première décharge, et c'est ainsi que des troupes presque entières peuvent être abattues par des tireurs habiles.
« De grandes quantités sont encore détruites au moment, hélas I où leur chair en vaut le moins la peine, c'est-àdire au commencement de l'automne, alors que ces oiseaux cherchent à traverser les rivières, ou bien immédiatement après qu'ils ont touché le bord.
c On tue aussi plusieurs dindons d'un seul coup de feu au moment où le maïs commence à sortir du sol et où les dindons viennent à l'envi le déterrer. On ouvre une longue tranchée dans un endroit favorable et on y répand beaucoup de blé plusieurs jours de suite. Quand ces oiseaux ont pris l'habitude d'y venir manger, on charge fort un fusil ou une canardière, qu'on dispose de manière à enfiler la tranchée et que l'affûteur bien caché fait partir par le moyen d'une longue corde, en ayant soin,
juste avant de tirer sur la ficelle, de siffler très fort pour iaire lever la tête à toute la troupe. Un brave fermier m'a raconté, ajoute Audubon, qu'il en avait tué neuf ainsi en une fois et que, de tout le reste de Tannée, les visiteurs n'avaient pas reparu.
< Enfin, au printemps, on appelle, ou, comme on dit, on appipe les dindons en aspirant l'air d'une certaine façon à travers l'un des os qui forment chez eux la seconde jointure de l'aiie. On produit ain:>i un son qui ressemble à la voix ()e la (em^elle. Le mâle y vient et on le tjiie ; mais c'est là qn instrum^ent dont il Eaut jouer très juste, car ces oisaaux sont bien diSiciles à tromper.
< Pour &0i finir avec la chasse au fusil, il ne nous reste plus qu'à prévenir qu'on ne tue facilement les dindons qu'en les frappant à la tête, au cou et à la partie supérieure de la gorge. Tirés par derrière, ils peuvent encore voler très loin, et on risque fort de les perdre. Ne sont-ils que désailés, bien loin de sautiller et de se débattre sur place à l'instar des auti^s oiseaux, sans perdis de temps ils détalent et d'un train tel que, si le chasseur n'est pas accompagné d'un chien ayant de bonnes jambes, il peut leur dire adieu.
c On prend p^r ci par là quelques dindons aux collets^ mais la méthode desi cages, qui les ùlH capturer vivants, est à la fois la plus commune et la plus fructueuse; elle mérite donc d'être décrite avec soin.
« La cage se plaœ dans la partie du lotoisoù on a remarqué que ces oiseaux se perchent d'habitude, et on la construit de 1^ manière suivante : On coupe de jeunes arbres de 0°*li à 0"*13 de diamètre et on les fend en pièces da 4'"Q0 à 4*^66. Deux de celles-ci sont couchées sjyir le sol parallèlement et à une dislance de 3"33 à 4'!^0; deux autres sont pareilleiuent placées en travers, à angle droit au bout des premières ; et ainsi de suite on en couche de nouvelles les imes sur les auti^es jusqu'à ce que la cons-
iruotîon ait atteint une hauteur >d*eivviron 1*33. On ht recouvre alors de semblables travei^es de bote distantes tde 0^08 outO^liUuiiade UautTe;)par deœus lelout on met (Une oudeuxigrosses'souctes pour tei charger et' le rendre plus solide.
>c Gelalfiiit, .il butt)uvrfr une^tranchéeilaqgeet pril^fonde i)?envifon.0^iSD;sousU.undeseâtésde!bieage, dans laquelle elle wiaatdébouctrar* obliquement ;et «'par une 'pente asisez ftbruptis; ipui^, on la icontinueten ^dahons^à^une 43ei;taine distance, de fiE^fon iqufelle atteigne tinsenslbiament le iitveen>duisol(aux environs; »en(in,.3ur une partie ;de)la tranchée en dedans de lacage«titoucbantàaa'paroi,^on établit Que^ques.petits ^bâtons fovmant lUne iso^te de pont qui ;peut^a^oir0^88!deilarge.
»ctla< trappe aindi terminée, le plégeur^répand aucerllre quarilité'de bté.d-hide; il-en^met aussi dans la llranëhée et a soin d'en jeter cà et là queques^pbîgni^es^au trïrvers du bois; cela se répète à chaque visite qu'il fait à sa cage, après que les oiseaux l'ont aperçue.
« Un dindon n'a pas plutôt découvert la traînée de blé qu'il pousse un glMk retentissant et donne avis de cette bonne aubaine à toute la troupe qui s'empresse d'accourir. Ils commencent d'abord par glaner les grains épars aux alentours, puis finissent par s'engager dans la tranchée qu'ils suivent l'un après l'autre en se pressant le long du passage au-dessous du pont. De cette manière, qucl« quefois toute la troupe entre, mais plus ordinairement cinq ou six seulement, car ces oiseaux sont alarmés par le moindre bruit, même par le simple craquement d'une branche lors des gelées. Ceux qui sont en dedans, après s'être gorgés de grain, redressent la tète et essaient de sortir par le haut ou les côtes de la cage. Ils passent et repassent sur le pont, ne s'imaginant jamais de regarder en bas, et sans avoir l'instinct de reprendre, pour s'échapper, le chemin par où ils sont venus. Ils restent là jus--
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qu'au retour du piégeur, qui Terroe le passage et met la luaio sur ses prisonniers.
€ On m'a parlé, dit encore ce chasseur-naturaliste, de dix-huit dindons pris ainsi en une seule fois; moi-même j'ai eu pour mon compte nombre de ces cages, mais je n y ai jamais pris plus de sept oiseaux d'un seul coup. Un biver, je fis le total de ce que Tune d*elles m*avait produit; eo deux mois seulement, le cbiffre s*élevait à soixante-seize.
c Quand ces oiseaux abondent, on est quelquefois las d*en manger, et les propriétaires des cages négligent de les visiter plusieurs jours de suite, et alors les pauvres captifs meurent de faim. •
€ Il y a trente ans au moins qu'Audubon voyait, dans le Rentucky, vendre trente centimes un dindon de cinq à six kilogrammes et 1 '' 25 ceux de douze à quinze kilogrammes. Ces oiseaux, cela va sans dire, se paient beaucoup plus cher aujourd'hui.
. -fil
LE CATHÉTURE DE LATHAM
Le dindon ou C09 (ite^ buissons^ comme l^appellcnt les colons de la Nouvelle-Hollande, a le dos d'un beau brunchocolat ; le ventre brun-clair, rayé de gris d'argent ; les parties nues de la tête et du cou d*un rouge écarlate ; le lobe cutané guttural jaune vif; Toeil brun clair ; le bec grisde-plomb; les pattes brun-chocolat clair.
Sa longueur est de 0"82 ; celle de l'aile 0™33 et celle de la queue 0'"26. La poule ne diffère pas du mâle.
« On ne sait encore, dit Gould, quelle est Taire de dispersion de cet oiseau. On Ta trouvé dans diverses parties de la Nouvelle-Galles du Sud, depuis le cap Howe jusqu'à la baie de Moréton. Macgiilivray m'a affirmé en avoir tué le long delà côte orientale jusqu'à Port-Molle; mais les chasses continuelles faites dans les forêts de l'Illanvana et du Maitland en ont tellement diminué le nombre qu'il y est peutétre complètement détruit. Il doit se montrer surtout commun, ce me semble, dans les couverts buissonneux, encore peu explorés, du Manning et du Clarence.
« Lecathéture, dans ses forêts natales, vit généralement en petites troupes, qui sont craintives et défiantes tant qu'elles courent à terre et qui montrent la plus grande insouciance dès qu'elles sont branchées.
« Lorsque ces oiseaux courent dans les bois, ils font souvent entendre un gloussement assez fort: j'incline à
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croire qu'il provient des femelles ; les mâles, selon moi, semblent plutôt indiquer leurs sentiments en érigeant leurs caroncules gutturales. >
.On a souvent dit que TAustralie était riche en phénomènes extraordinaires de toute espèce; le cathéture, comme on va le voir, conflrme cette opinion par la façon curieuse dont se fait Tincubation chez lui.
c Au commencement du printemps, Foiseau, d'après Gould, élève un gros tas de feuilles mortes, y dépose ses œufs et les laisse exposés à la chaleur que dégagent ces substances végétales en décomposition. Ce tas, haut de i"33 environ, est construit plusieurs «emaîniss avant répoque de la ponte; il est hémisphérique, mais aon volume varie considérablement ; il renferme la -valeur de deux à quatre tombereaux de feuilles.
« Il est établi par un seul couple,rpeul4tre:par plusieurs. A en juger par ses dimensions, par Tétat de^décomposition des couches les plus inférieures, il doit «ervir quelques années. A chaque ponte, de nouveaux tmatériaux sont accumulés par dessus .les anciens. ;Pour 'opéver ce rechargement, Toiseau détache avec ses .pattcKSiune.teptaine quantité de matériauxet loslaneeiderrièrelui; il Accomplit si soigneusement ^on travail qu-il ne feste pas une feuille et une brindille d'herbe dans tout Je pourtour.
< Une fois que le tas est assez yohimia^uaL'et rqulil-sy «développe assez de chaleur, la feinellecommenee k pondre. Elle dépose ses œufs au milieu .du\tas> & une^ distance de 0^7 à'0"32 les uns des autres, et les enfoneeiila protfondeur de 0*60 environ^.etde telle SiçDn'que le; gros:hout soit toujours en haut ; ensuite elle Les reeouvf^ ^Vie^/iban' 'donne.
« Des indigènes et des colons dign^did;fQim!Qntjassui;é igu'on 'Pouvait souvent :netiter d*un muI tas un .bQcsseau .d*œufs, etj*aivu moi m^nie une femme ^n T^ppovteruji
Vr f-
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d^mi^b(d8seauxpjCëllk:dk\B\l trouvés* dans: un fourré \'oisin: de sa demeure.
« Quelques indigènes croient que la femelle reste toujours au voisinage, du tas, prête à recouvrir les œufs qui seraient misÀJiu et là guida* les petits nouvellement édos ; d'autres assurent, au contraire, qu'elle ne s'inquiète nullement de sa ponte et que les jeunes n'en reçoivent aucun secours. Ce qui est certain, c'est que ceux-ci éclosent complètement couverts de plumes et munis d'ailes suffisamment développées pour pouvoir essorer ; en un mot, ils naissent comme le papillon, qui vole dès que ses ailes sont séchées. »
CHASSE DU CATHÉTURE
a Quand on l'effraye, dit Gould, le cathéture déjoue toutes les poursuites par la rapidité avec laquelle il court au* milieu des buissons les plus touffus, les plus inextricables. Est-il poursuivi de près, est- il chassé par son ennemi le plus terrible, le lévrier, il s'élance sur une basse branche de l'arbre voisin, puis, en sautant d'échelons en échelons, il en atteint le sommet et y reste immobile, ou bien au vol il gagne un autre arbre.
< Cet oiseau va aussi au milieu des branches s'abriter contre les rayons du soleil, ce qui souvent l'expose aux coups de fusil ; s'il est alors en troupe, on peut les tuer
tous l'un iprvs Tautre. Aussi les cathélures de Latbam $-)nl-il$ sur le ptMnl d'èire complèlement détruits. >
O serait vraimeat à déplorer, car ils ornent h meneillc les volières, et de plus leur chair est excellente.
Ou lire ces oisetux irec du plomb des Duraéros 6 et 4.
vr ,
LE MEGAPODE TUMULUS
Découvert par Gould en Australie, cet oiseau est à peu près de la taille d'une poule faisane.
Il a les plumes de la tête d*un brun-rouge foncé, celles du dos et des ailes d'un brun-cannelle; les couvertures supérieures et inférieures de la queue d*un brun -châtain foncé ; les rémiges et les rectrices d'un brun noirâtre ; les plumes de la partie postérieure du cou et de toute la face inférieure du corps grises; l'œil brun-rougeâtre clair; le bec d'un brun-rougeâtre un peu plus foncé ; les pattes orange-vif.
C'est à Gilbert et à Macgillivray que nous devons, par l'intermédiaire de Gould, de savoir quelque chose sur les habitudes de ce mégapode.
Il se tient, tout au bord de la mer, dans les fourrés les plus impénétrables et ne s'aventure jamais loin dans l'intérieur des terres. Il vit solitaire ou par couples.
Sa voix ressemble au gloussement de la poule domestique et se termine par un cri assez semblable à celui du paon.
Il prend sa nourriture sur le sol, mange des racine^ qu'il déterre facilement à l'aide de ses ongles vigoureux, des graines, des insectes, surtout des grands coléoptères.
«t A mon arrivée à Port-Essingtôn, mon attention, dit Gilbert; fut attirée par la présence de nombreux tas de
terre, IW'S élevi^s. On me dit que c'étaient des sépultures d'indigènes; mais ceux-ci nrassurèrent qu'ils étaient construits par les mégapodes pour y déposer leurs œufs. Sachai]t.quele léipoa raitkxmvôr se6cauf8id*tine manière analogue, je voulus en avoir le cœur net. Aidé par un naturel fort intelligent, je me rendis donc, lel6 novembre, à la baie de Krocker, endroit peu exploré de Port-Essington, où on me signalait beaucoup de ces oiseaux. Là, je trouvai plusieurs nids renfermant des œufs et je pus nie convaincre de la véracité des récits des indigènes.
c Ces singuliers nids varient sous le rapport du volume, de if fonme et d62^ma(ériiux« Généralement, jlsiadutrsitués près du bord de la mer et.fûrmés; deaabto et de coquiUft*ges; quelques - uns: renfennent* de lat vue ebdu bcôs pourri. •.
Gilbert en. trouva un^q^iavaitSTOO de haut ek5*33de tour,- et: un autre dont la. circonférence atteignait 50*1)0;. Maegillivniy en vit aussi un qui avait les mêmes* dimeutsiens. Ihest très probable que ces nids gigantesques sont rxBUvre^e plusieurs couples et que cliaqu^ann^ ils sont réparés et agrandis.
c^La cii.vîlé dUiiûd^a une direolton oblique: en b&s^. et soU en.dedansidurbord'du sesamet vers«leoei^tn^.soit:efl: dehors, du centre du sommet verailai pancÀ laténila lies^ (BufS) di$aient tle» iiHligènes'^Ciilbi^rt, sont à^ 2?0(^»de profondeur! et»^ une distance de ^GA àfl"0Q4e laiparoî esté'rieure. SeloA^auxs vCeaK)iseaux«ne.ppnd6(itQ)i'Hm œurdaps unecavitéy .puift lai r0k)ip.li$fieatfde'teri«.el a{^l^ f^Mtement la plao^ de Tauveptui^. Qn» rece«iiwit^aoileroent aux traces si un mégapode a creusé récemment une caWté,, sansr- o(QHYlpbel^. q(i'aio.ra^ la^ tefire qiii; la; réouvre, est tfts lâchement . taasée eL qu-|0n» y enfoni^- sans, pirîne. unebag)iette.'
•v Les œufs sont placés vertîofdenf>9n|, l&gpfX)S;boul'dirigé en liant; leur volume e$t jlfte^varfat^e, maisiilaisp r^fisenh-
hknttpif ih forme, lieur loDgaeiir.>e^i dteviconcO^lO eâl le^ dianiètra transversale de*0r06.<Aui dim*de& iùdi^es, ilfe SMrtipendlis^temtfff et àtplosieHrs jours d^ntorvaila.
cllfaut.une certaine habitude et beaucoup de patienoe: pouDBtteiadre'les<oeufiSiLesindigèn6screusientiav6aleur& nmmî; il^mVetilèvtnt^ da/sRbia^ueJufite oequ*ilifaut pmm pouvoir se glisser par Touverture et rejeter entrerlenra jfwbealeraahle2quUla-dé{daeaat« baïur paltaH)e»e9t aouveAtf miae àiuorrudeiÉiiiiettyet .surtoutiqiiattd ite cneeiaaB tl jlismilà2f>^<eli2?80i sana trouver) dk)aiifa$eti que^^tout^œr loiig^ tUfiipa, ila*ont terribleoienti à souffiriirdà laiotialeur. et .dtti piqùres'de miUîon&tde moustiques^
Goinmentv à peine -édoSi le jeune enfoui peutt-llparye"-* nir àiéoiei^r? Tout ce que IV^n sait làrdessufi^.c^esUque' Gilbert en trouva un dans une cavité de 0''66 de profon-^ ddur;.qu41 était, sur unei ccMidie: de feuilles sèoUea et ne Iiarttis8«it âgé que de quelques jourss.
c Gilbert se donna toutes les peines possibles, pour: r^ever et le mit; dana une assez grande, cage; en.- partie remplie de sable; II: mangeai sans» difficulté dea grains» piles, ce qui donna quelque espoir de le conserver. Hais il était si sauvage, si indomptable qu'il ne put supporter la captivité et qu'on dut le remettre à l'état libre. »
CHASSE DU MtGAPODE TUMULUS
« Gilbert affirme qu'il n'est guère d'oiseau aussi défiant, aussi difficile à tirer que le mégapode tumulus. Cet habitant des buissons qui couvrent les rivages des baies, lorsqu'on l'épouvante, se lève très rarement ; il faut même pour cela qu'il se trouve sur la lisière des fourrés. D'habi-
tude, il court quelque temps sur le sol avant de prendre son essor. Il est rare de le voir voler loin d'une seule traite; le plus souvent, il s'abat presque aussitôt sur un arbre, y reste le cou tendu, observe tous les mouvements du chasseur et s'envole dès qu'il approche. Aussi est-ce presque un vrai miracle de parvenir à le tirer à bonne portée.
« Â Port-Essington, ajoute Gilbert, j'en tuai un dans un buisson de mangliers dont les racines étaient baignées par la marée haute, et le capitaine Blackwood en abattit un autre qui courait sur la vase. J'eus encore la chance, pendant mon séjour, de jeter bas quelques mâles et femelles, mais toujours au voisinage des nids et non point à l'aflût près des tumulus, qui ne mène absolument à rien. »
Gilbert ne dit mot de la chair du mégapode; cependant, d'après la nourriture de cet oiseau, on peut le supposer fort mangeable.
Il se tue très bien avec du plomb numéro 6, même d'assez loin ; seulement parfois le numéro 4 n'est pas de trop.
LES HOCCOS
Sous-famille des cracidés, les hoccos sont au nombre de trois. Ils ont exactement la même histoire naturelle.
Le hocco Alector, type du genre, est de la taille d'un pelit dindon et mesure un mètre de long. La cire et la couronne charnue sont jaunes. Le plumage est entièrement d'un noir-bleu brillant, sauf le ventre, le croupion et l'extrémité des rectrices qui sont blancs. L'œil est brun.
Le hocco caroncule, ou mMfww^ des Brésiliens, diffère du précédent par sa taille (il n'a que 0"*93 de long) et par une cire rouge.
Le hocco roux ou cannelle est caractérisé par son plumage d'un beau brun-chfltain ; les plumes de la nuque et du haut du cou sont rayées de noir et blanc, celles de la queue marquées de bandes étroites d'un jaune blanchâtre et bordées de noir ; l'œil est d'un brun rouge, le bec couleur de corne, la cire d'un bleu noir; les pieds sont d'un gris de plomb.
Toutes ces espèces habitent le sud et le centre de l'Amérique ainsi que le sud du Mexique, où elles vivent exclusivement dans les forêts, qu'elles ne quittent que pour quelques instants.
On rencontre souvent les hoccos à terre, où ils courent avec une très grande rapidité, si le sol est uni ; mais, le plus ordinairement, on les voit perchés sur les arbres, par
â.n itt» ir^f^r^. <t j*ir trvisw q^iLtp et plus le resle o: ; izry^, T-i se rei-s-în: ^•'iitost xais toajours tai- •-KTf-::! « =_ic-i i» bnz^.-i^&. P«>iant k susod sèche iLzrk, r?-î. îft mfi . fibres H. Je Sasssure, Us timeot ifitA ^!ï:*.; â se ri-^I-a* di:i« ja ptxsk-ere. o]>cmiie les galli- Cfc:-^ œ f c-erL : ji=:a-s ils ne {.-dissent Ii terre.
L» v:î > ces -:iiei::x fsl Wm.fmu^ bas» horiiooUl et de
Lf-T ' ;ix s.-^^jere rarie iret îes e:^>èees. Les ones nz.fissec.1. k< iiir^ s^iz.i et grmdent; elles crieat lum ^-m h:m hM if .^ tt:a ç-itt^iral et quelques-unes rsrbi nftri^ et: ks a:^ec-i s^-toul à ré^Aque des amouK» priuciiAjfZjtcl Jt :rA:.'x al.-rs qu'an reveil ils quitle&t l'intérje-jr des kf^Cs («ait aljsr s'abattre dans les dairièfes au
Ls se i»urrls5ï?at priocipiakment de firuits, anlent tes. dl-jl Vs pl:is durvs, œaDgent des Terset des ioaectesi air.si q«'.œ I:tc« qui docœà leur chair un goût très- Lrl e: :;3e c»ieur ali^cée pénétrante. Us picorent sur le sol qr^ jamais > gnUer, tuut comme les pigeons.
Oq ne sait que bien peu de chose sur leur, mode de. r^{:f\:<i«c£àwQ. H. de Saussure dit quedèstemoi&^jaa- Titf. ii& gjies cog^mencent à rechercher les femelles et q-Mjt tabfcs^ks amouis^ure jusqu'à la fin de mars. Ji. est ctf Uin d'autre part que leurs nids, ne se font jamais, qje sur des arbr^i^.
• D'accord en cela arec Sdiombui^ Bâtes et H. de* Saussure, Jfartius affirme que les hoccos construisent le^âi^ nids à la bifurcation d'une branche, fort peu au-dessusHittiot; qu'ils sont plats «I formés de*lnndilles; qpe les iV(iis« plus grands quetiiez la.poule, ne sontqu'^u. nombre de deux; que l'incubation ne dura guère. quUin* nHMs; que les jeunes, nourrispar les parents^ na quittent le nid que quand ils savent voler, m.
Vor^ la lîn d'avril, la famille toute entière se* met. en*
•quête des:fniite:parv«nii8àiiiiflturiléJEQ.sus:d68 «hicossarpotes, ilesipeUtes'orangeS'Sauvages rattireat parUcuiièrement; aussi esUil ^bien rare de )ne pohit tirenconirariceB oiseauxidansltesendroitsd&la forêt où/crôissenteniflbon- :dance:l6s arbres qui lespor tent.
ic'Lesthoecas captifs, dit 'llartiu8,iqi]etron4rouve dane rtous ]\es établissements des Indiens, • proviennent d*xBufi5 iranmssés.en forêt qui ont/étèeouTés.per des poules ;ear, -eniGaptivité,cesiDiseaux.ne se reproduisent que* dansioer- Itaines cfrconstaneesieKoeptionneUeinentrfiB^voQabtes, o*edtià'^dire presque jamais. «
:Bien que l'îosuccèsien pareil eas^provienne^sans* doute i de leur irie .essentiellement arboricole, comme aussi < de i'âbseneei de. soins de:la part des Indiens, il n*en est pas .moinstoerlàin que la reproduotion a eu'lîeu'en Europe, .qu'on sait aujourd'hui comment ilfaut s'y prendre pour «réussir et que la. condition stn^'Çttâ'iMm «consiste à n'opérer que par paires.
J^es^boceos sauvages, pris^jeunes ou adultes, e^apprivoisent vite et parfaitement ibten.
La chair, de la couleur de celle du pigeon, a le goût du dindon. Sa délicatesse se montre surtout chez les jeunes, qui sont tendres et remarquablement savoureux.
CHASSE DES HOCCOS
Au sein des forêts, loin des habitations, les hoccos n*ont pas peur de Thomme. Sonnini raconte en effet « qu'il s'est souvent trouvé au milieu d'eux dans la Savane, sans qu'ils fissent mine de s'enfuir. Aussi peut-on alors les
prendre sans peineet en tuer plusieurs sans que les autres s*éIoignent; ils regardent avec terreur leur compagnon mort, mais ils ne quittent Tarbre que pour se porter sur un autre peu éloigné, où on peut encore aller faire feu. » Il n'en est pas de même dans le voisinage des lieux habités. Là, ces oiseaux se montrent au contraire craintifs et méfiants ; chaque bruit les épouvante, la vue d'un homme les met en fuite, et on ne peut les fusiller qu'au moment des amours, époque pendant laquelle ils trahissent leur présence par force cris retentissants. « (Test alors, dit H. de Saussure, que la chasse devient réellement liacile, parce que les désirs amoureux sont plus forts que les instincts de conservation, de sorte qu'ils perdent toute prudence et se laissent approcher sans s'inquiéter beaucoup de ce qui se passe autour d'eux. Quelquefois, plusieurs mâles poursuivent une femelle qu'ils ne quittent pas même à la vue du chasseur; si ce dernier peut alors la tuer, il est bien rare que ces mâles ne restent point stupéfaits à côté du cadavre et qu'ils ne se dispersent qu'après avoir essuyé de nouvelles décharges. »
LES PÉNELOPES
Les pénélopes sont des pul vérateurs. On en connaît trois espèces : le pénélope à sourcils (vulgairement peoa^ jacupema), le pénélope à huppe blanche et le pénélope aracuan (ortalida).
Le second est le plus grand ; il a 0""80 de long, tandis que le premier ne mesure que 0"66 et le troisième seulement 0»56.
Ces oiseaux diffèrent plus ou moins entre eux par le plumage, mais leurs habitats et leurs mœurs sont sensiblement les mêmes.
Ils habitent les grandes forêts de TÂmérique centrale et de TAmérique méridionale, depuis le sud du Texas jusqu'au Chili et au Paraguay. Les diverses espèces y vivent d'ordinaire les unes à côté des autres, parfois même mélangées, celles-ci sur la côte, celles-là sur les montagnes, et quelques-unes jusqu'à plus de 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Les grandes espèces sont solitaires, tandis que les petites se réunissent en bandes, parfois de plusieurs centaines, qui obéissent d'habitude à un mâle et au sein desquelles règne toujours la plus parfaite harmonie.
Généralement, ces oiseaux se dissimulent dans la cime des arbres les plus touffus, ou bien sur les basses branches, ou enfin sur les buissons très épais; attentifs à tout
ce qui se passe autour d^eux, ils ne se laissent guère approcher.
Une voix singulière correspond au développement tout particulier d&Ia tradhée-artèredes pénélopes. Leur cri n'est pas désagréable mais difficile à noter; on peut cependant dire que leurs noms vulgaiœs, schakou^ jacou^ gouan^ par^ rakoua, apetU abourri, ^n -sont -des onomatopées assez satisfaisantes. Ils annoncent la venue du soleil avant tous les autres oiseaux et se font encore entendre dans le cours de la journée.
Ces pulvérateurs se nourrissent surtout de baies et de fruits. .Dans Ueaiomac de.eeux.qutil ^ 4ués, Je ,prinfie*de Wied a toujours vu des débris d'insectes.
Ils construisent leurs nids 6ur les arbres,. exceptionnellement à terre. Ces nids sont formés de brindilles assez négligemment coordonnées, àTinstardes pigeons..Ghaque couvée.con)port(e de trois .à. six œufs; le m&ie aide-^t-illa femelle dans l'incubation ? C'est ce qu'on ignore.; mais on jsait en «tout cas qu'elle guide rseuleJéle\age.d^Jeun^s, qui, à peine éclos, grin^pent «surJes bnanct^.où.il3.«ont nourris pendant quelques jours. Peu ii ;Pfiu» ils id^cei> dent à terre .et suivent leur mère qui, iplus tard, des conduit le .matin dans lesxlaicières oùâls .troav^nt ides herbes tendres à manger; cpui^ .ators, «dès.queje.aoldil devientjplus ardent, nn, les .voit,rentrer.5ausiiDis.pQur ^ cacher. Une fois capables de .voler, alsubandonoent. leur mère, qui^peut-fetre.alQCsélève.une tseooncle.Qoavée.
Pris jeunes, les pénélopes s'apprivoisent iaciiemeal/, Jte aimeat.àëtre caressé§i ^vivent.en bonne ^intelligence avec la .basse-.cour, et .préfèrent .passer la nuit j^n.plein air^ur les,fatLstge3 ou sur les.arbr,os.
Ces oiseaux ne.se reproduisent .pointen .captivita.etf«u:it du reste incapables de résiÂter.auXirigueurs4e,nûti:e<oIimat d'Europe.
im0m^
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CHASSE DES PÉNÉLOPES
L*excellence de la chair savoureuse des pénélopes explique la chasse effrénée que l'homme fait à ces oiseaux. Il y faudrait cependant un peu plus de modération, car, dans certaines localités, des espèces ont déjà entièrement disparu, tandis que d'autres ont considérablement diminué de nombre.
Les poursuites réitérées, presques continuelles, rendent d'ailleurs ces oiseaux d'une défiance extrême. « Ainsi Schomburgk raconte que les pénélopes qui vivent à la Guyane sont d'une prudence incroyable et qu'on ne peut les surprendre que quand ils sont en train de manger. »
L'Européen parvient donc à grandpeine à tirer un coup de fusil, qui lui procure une victime: après quoi, il lui faut chercher à surprendre une autre bande, opération très difficile. En cas de réussite, comme on tire toujours de près, le plomb numéro 6 sufllit pour tuer ce beau gibier.
« Si un chasseur indien a la chance de s'approcher d'une bande de pénélopes, il fait au milieu d'eux de terribles ravages. Avec sa sarbacane, il peut en tuer trois ou quatre au moins avant que les autres s'en aperçoivent et se sauvent. Frappé par la flèche silencieuse, l'oiseau tombe au bas dQ l'arbre sans que ses voisins interrompent leurs occupations; c'est tout au plus si, le cou tendu, ils regardent la chûto de leur compagnon et s'ils en cherchent la cause. On dit que les vieux pénélopes ne sont mangeables que lorsquiu ont été ainsi frappés par une flèche imprégnée de curare, ce poison rendant leur chair tendre
et délicate, de dure qu'elle était. »
LES CRYPTURIDES
Ces pulvérateurs ressemblent encore aux gallinacés, mais, OD le reconnaît sans peine & première vne, ils établissent la transition de ces derniers aux rallidés.
Le Tinamou Tataupa, qui est sans conteste l*un des plus beaux crypluridés, a la tête, le cou et la poitrine gris ; le dos, les ailes et les couvertures de la queue d'un brunrouge ; les plumes du croupion noires, bordées de blanc et de jaune; l'œil d'un Jaune rougeâtre; le ttccnmgvd» corail; les pattes couleur de cliair. Sa longueur est de 0-26, l'envergure 0"« et l'aile 0"i3.
Chez tous ces oiseaux, dont la queue est sensiblement nulle, les femelles portent te même ptumat^equc les mAW et ont exactement les mêmes dimensions.
Répandus dans une grande partie de l'Amt^rique du Sud, les crypturidés habitent les localités les plus diverses : quelques-uns ne fréquentent que des lieux découverts, d'autres ne vivent que dans les forêts les plus épaisses ; ils se tiennent en plaine ou en montagne ; il en est même qu'on ne trouve qu'à plus de 4,000 mètres audessus de la mer.
Ils sont en quelque sorte liés au sol, car ils volent rarement et très lourdement, tandis qu'ils courcnt-avec rapidité dans les buissons et les hautes herbes, à l'instar des cailles. Sont-ils effrayés, le danger les frappe de stupeur ;
- ira —
ils S4' tapissent alors à ieri*e ou se cachent au niiUeii des graminées. Ceux qui vivent en forêt sont les seuls qui se branclient pour passer la nuit.
Leur voix se compose de plusieurs sifflements, forts ou faibles, se suivant parfois régulièrement comme une gamme et diGTérant tellement des cris des autres oiseaux que Tattention des étrangers, des indigènes même, en est vivement frappée. On entend d'habitude ces sons à la tom* bée de la nuit, mais rarement de jour.
I^s crypturidés se nourrissent de graines, de fruits^ de feuilles et d*insectes. Plusieurs dentre eux s'attaquent surtout aux fruits des cafeiers et des pahhiers.
On ne connaît pas encore d'une manière complète leur mode de reproduction ; on sait cependant que Ht plttfNirt vivent par paires, que tous nichent sur le iol, qa*i)s y creusent à cet effet une légère dépression où Us déposent un certain nombre d'œufs unicx)Iore<, que la mère guide ses petits pendant quelque temps, mais qu'ils ne tardent guère à se rendre indépendants.
Schomburgk dit qu'on rencontre souvent chez les Indiens des crypturidés captifs. On en a vus quelquefois aussi en Europe. Tout ce que l'on peut en dire, c'est qu*!ls sont fort ennuyeux en volière.
CHASSE DES CRYPTURIDÉS
Comme gibier, les crypturidés remplacent nos perdrix dans l'Amérique du 8ud ; on les y connaît sous ce nom ou so\i8 celui de cailles. Hommes et enfants les chassent, et tous les carnassiers, tous les rapaces rivalisent oncore
avec riiorume dans cette poursuite impitoyable. Certains insectes même, les fourmis qui voyagent en grandes bandes par exemple, détruisent beaucoup déjeunes.
Ces malheureux oiseaux ont peu de moyens d'échapper à tant de périls : leur vol est trop lourd, leur intelligence trop obtuse. Aussi deviennent-ils souvent la proie du chasseur le plus maladroit.
On les tue au fusil, on les prend aux pièges, on les chasse a cheval avec le lasso, on les force avec des chiens.
c Tschudi raconte que les Indiens dissent parfaitement leurs chiens à cette chasse. Lorsqu'un crypturidé est découvert, il s'envole mais se pose bientôt à terre; le chien le fait lever une seconde fois et, à la troisième, il s'élance sur lui et le tue. »
Les bons chiens d'Europe ne peuvent utilement chasser ce gibier; ils arrêtent bien, mais les hautes herbes empêchent le chasseur de les voir, et de plus l'oiseau ne part que s'il est bourré vivement. Les chiens indiens, au contraire, dressés à piller, chargent ces oiseaux, qu'ils saisissent presque toujours avec une adresse remarqua* bie et qu'ils rapportent plus ou moins bien à leurs maîtres.
TRACHYPELME DU BRESIL
Ce crypturidé, que les Brésiliens appellent macua ine8ure0"61 de longueur, l'aile (r25 et la queue 0"H ; so envergure est de 0"^. Ce qui le différencie des autre crypturidés, c'est qu'il possède une queue pourvue d véritables rectrices.
Il a le dos brun-roux, rayé transversalement de noir le ventre et la poitrine gris-jaune ; la gorge blanchâtre le cou marqué d'une bande jaune-roux, se dirigeant d chaque côté en arrière ; l'oeil gris-brun ; le bec brun fonc en dessous, gris clair sur les côtés ; les pattes gris-de plomb.
« Répandu dans toute la partie chaude de l'Amériqu du Sud, cet oiseau n'habite que les grandes forêts viergei Le jour, il se tient à terre où il court très rapidement vers le soir, il se lève bruyamment et se pose sur quelqu basse branche pour y passer la nuit.
« D'ordinaire, il trahit sa présence par son cri, qu' pousse le matin et le soir, quelquefois dans la journée, < qui consiste en un sifflement assez bas, sourd, sur un seule note, retentissant au loin mais bien rarement répét
■ Il se nourrit de fruits et d'insectes. Le prince de Wie a trouvé, dans l'eslomac de ceux qu'il a tués, des bail
rouges et des fruils durs, toujours du sable el du gravier, et enfin des restes de coléoptères et d^autres insectes.
« Le jnacoca se creuse dans le sol une légère dépressiou dans laquéfe, vers septembre, il pond neuf à dix œufe, quelquefois plus, grands, beaux, d'un vert bleu, que la femelle c^uve avec ardeur. Souv^at les cbiens du [MÎDoe se sont emparés de pauvres trâtîbypçlm^ qtli.OBfQttviieot alors se résoudre à quitter le nid.
CHASSE DU MACUCA
D'après fiurmeister, le macuca est un <)e$ gibiers favonç des Brésiliens; nous comprenons pariai4çfnwt;O0tte disr tinction Qatteuse, sachant combien est délicate et savoureuse la chftir de cet oiseau.
Pour s*en emparer, on avance silencieusement et ptrur depiment sous bois afin de le surprendre, eon^me Iq^ cbez nous les chasseurs du tétras urogaUe. Qs^ imite en outre le sifflement du macuca, qui répond au cri et.4^1p par Ik sa présence. Puis le fipsil faille te^ dto qi^on aperçoit Voiseau.
• C^rnooe on tire généralement à qo^rte distanqa d^ns cep l'opôt^ vierges, le plomb nun)éro 8 pourrait peut^t^tre ^ufr tire ; nous préférons n^annH)ii;is le numéro. 6.
P-ar ies Ruits tr^s sombres, on prend quejquefi^ les (rachypelmes dans des pièges.
LES NANDOUS
L'wHrKkc. wi > «tw ivtl» eMi w Garnie at« ;Uifi raale w'viiiewii'biii <» m tr«iv« t^i gu'w 4Cn va. mt nfrim<U» m idotriaw pw l« NagdOflO « Australie parVSiBW' Cet deni aM» MthwnwM arae «de dd dtetnixl* r«|ew<8 <l'#>w«iHli«gi l«vt>e en 4WMHitl 4'ttm Aw« 9<Mle.
n«iie,l«a«B<l««6l(>)(tm.l«4i«nil«<4«i)«r!wl«()u ww qui est le plus petit. Les deux p(MîR}9rB<>BtefitViMe4^1J tong et Bfêp. ^ îi"64 4'<nyei»un»; Iwn feoelh» soi neimlrM d'un «Iwiiil/^aw.
A wt 4e8 ^Wemce' «««i wtalile» dtmJo wtPirH» do gtnwige, c«iDiw«H s«naMmtile»t)i«irl««rajB«un b&bilude« )9t:r^|jn9^
Pi^prep » rAirtriqiw 4» Sud, ilf taMOKt )«» juipos «ntre iy>i^p ;t,|amliq|Ki e^ (es.^^lH^Ifli^tHi, d^wi» le fi)r(ls«wrgi»4eliiSi)Uvie, du «rmQiMOWi dfiPwipM «t (ltl«;MM«tu'à.lDl>«tMWi|i9;e|i im iwl, tasJitatiMl
V^itsbleâi«0attdes9t^)pes^1>. lefiaad9uA4t>le»,[i9ii
(1) rMirgiiM«4Bns e6tt« Ma4« nos» n'avou ¥■« 1'^ l)W<)]ii«S.SSi A^wmsnelteiQVIit «Vs«rv6 «m rIm^wW: pqiiM de longues anné«i.
tagnes comme les forêts vierges ; il ne se montre abondant que dans les pays de collines et de plaines.
« Un mâle vit d'ordinaire avec cinq ou sept femelles. La famille ainsi formée habite un domaine qu'elle défend contre ses semblables et dont elle ne s*éloigne jamais de plus de quinze kilomètres. Après la saison des amours, plusieurs familles se réunissent et constituent alors des bandes qui vont jusqu'à soixante individus; autantcbaque famille est unie, autant sont peu solides les liens qui retien nent ces agglomérations presque éphémères.
« En automne, le nandou cherche les rives des cours d'eau, les bas-fonds couverts de buissons, où il trouve à manger des baies de myrtes et autres ; puis il exploite les trop nombreuses forêts de chardons, qui font le désespoirs des éleveurs de bétail et des voyageurs.
c Cet oiseau se montre presque aussi rapide que l'autruche, dont il n'a pas tout le fond ; néanmoins, il court parfaitement ; il fatigue et déroute le meilleur cheval par sa vélocité et par les brusques crochets qu'il exécute avec une remarquable prestesse.
« Son pas ordinaire est d'environ 0^61 ; au trot, il atteint PIS et son allure va à l'^fiO s'il est vivement poursuivi. Il franchit alors avec aisance des crevasses de plus de trois mètres de largeur en agitant un peu ses ailes. A la vue de l'eau, toujours il rebrousse chemin.
c Le nom donné par les Indiens à cet oiseau est une onomatopée du cri poussé par le mâle dans la saison des amours, cri d'appel pour les femelles et de provocation pour ses rivaux. Après les amours, le mâle et la femelle font entendre un sifflement, qui va d'abord en augmentant de force, puis qui diminue ; c'est le signal du rappel de la famille. Les jeunes pépient comme les dindons. Jamais Boecking n'a entendu de cri de douleur ou d'effroi ; mais, lorsqu'il est en colère, le nandou souffle d'une manière singulière et difficile à décrire.
« Le goût excepté, tous ses sens paraissent bien développéSy et son intelligence n'est nullement bornée. Excellent observateur, il sait fort bien se conduire suivant les circonstances et discerner ses ennemis. On le voit frayer avec les cerfs, et même avec les animaux domestiques 8*ils sont loin des habitations. Un homme à pied ne Tin* quiète pas, mais il se hâte de fuir à la vue d'une troupe de cavaliers.
« Pendant les pluies, il mange surtout du trèfle et des insectes ; plus tard, il recherche Therbe qui croit dans les lieux où les bestiaux ont pâturé. S'il ravage les champs d'alfalfa ou les jardins potagers des colons, en revanche il rend quelques services en mangeant des graines épineuses qui sont un fléau pour les éleveurs. Â ce titre, on doit le protéger, et ce d'autant plus qu'il détruit encore des serpents, 4^ petits reptiles et une grande quantité d'insectes. N
€ Au commencement du printemps (octobre)^ le nandou mâle, qui a deux ans révolus, est capable de se reproduire. C'est alors qu'il réunit de trois à sept femelles et qu'il chasse à coups de bec et d'ailes les autres mâles de son domaine. Une fois maître de céans, il exécute devant son petit sérail, pour le séduire, des danses tout à fait singulières.
« Cest le mâle qui dispose le nid consistant en une dépression du sol peu profonde, naturelle ou creusée par ses soins. Il est toujours situé dans un lieu sec et à l'abri des inondations, caché le plus possible et protégé sur les côtés par des chardons ou de hautes herbes.
« Dans les pampas, la ponte commence au milieu de décembre; elle semble varier entre vingt et soixante-dix œufs. Le mkltseul se charge de les couver, et on voit alors les femelles le quitter, faire bande à part sans toutefois sortir du domaine.
c Dans l'Amérique méridionale, les jeunes nandous
éçIo£^nt a M pQmmenceinent de février; capablçç, dès leur i^isç^nçe, de [Krenârç dé§ insectes qui foisonnent à cette 8Sis{)n ils croissent très rapideinept, et, au bolide l^ qi^hi- Sline, i,ls ont djéjà .0"50 de haut. Après trois oq quatre jjgiyr^ d'e?(i3teriçe, on ne pejut plus les atteindre à la cpurse, i^ij^ q^*avant ils se ràs&it toupwB 4u Ueu de fuir.
c Penc|&JRt cinq sen;iajnes« ils suivent leur père, et; peu à peu, les femelles rejoignent. En automne (avril-mat), le |eun^ n$p()ou a déjà revêtu son premier plumage, grisjapne ^Ig.
« Lit dunée de la yle cle cet oi^u doit être det|tia(èrze k quinze ans. »
Dans l'A'mériquç inéridionale, en voit fréquemment deé llapdous qy[i ont été pris jeunes et qu'on laisse oourir en lil)erté; ils spnt d^vçqus à moitié demestiques et rentrent tou3 l0ç ^oirs au loçis.
Ces oiseaux supportent bien les rigueurs de nos dimato et fie sont p&s plus difficiles à nourrir que les autruches ; aussi les trouve-t-on dans teus les jardins zoologfques d'Europe, Qù ils se sont même déjà reprodtrits.
Gon^me î*autructie, le nandou fournit à l'homme ses œufç et S4 cfhair, k rindustrie ses plumes.
L'cçuf, avivaient à quinze œufs de poule, doitseman* ger frais. La diair ressemblé à là Tiandé du obeval et en a la couleur; les Indiens Taiment beaucoup, mais les Euro^ péens ne prirent ^ue4es jeunes, qulte trouvent teadveer et iléNcatd. On tire parti des phis toagnes plwMs pgut ta parure; les autres flârvent k feipe des ti^s, 4 «ner l«s harnacbamente et à ooftfectieniier ée»^i^is;
La peau ne s'utilise points taftdis qu>e la gratete tnès abofidMte, butteuM, flaide,Mt eax^tefxtegoiir Itioiisifie, tant ^'e]le ne ramait pas, eequs aeriise très vit^. .
- in -
CHASSE DES NANDOUS
Parmi les animaux» le nandou a peu d'enneaiis. i)e temps & autre, un adulte devient bien la proie du couguar» un jeune^ celle du renard ou de Taigle ; mais ces cas sont rares, et il est rare aussi qu^un nid soit dévaâtéi
Le feu est pour ces oiseaux bien plus redoutable. À répoque â^ letrr reproduction en efléf, les bevjgêH dnt r habftatiè d*lncêfndler les elHiitmés ^ui eottft'ètH le» iU^ pe&. Attisé paf le vent, rincendie ie pforpagb ; U effigie |
touâ lies àntmkujt de ra^lM «l hutréi, il atièàtHit ttti grimtf |
ftombM d^élres nuisibles, mais il détruit en Mérite tem^. |
lés eouvéefS dés oise&tit qui nichent à teite. ^i
Voiei vetût ensuite Thotnme, ètieoi^ pfns li'eddtifableque i
Uml éélft, qui ehàâte lé nandou de dtVérseti Méiiféi^w ^
« Les todiens et Ui Gauchos le jf^ourstritent k ehevtil et I
té prennent àvéc !é Uhssd; mais, dans ées powétiites, H« I
ehenchenf môitis à eaptufer Poiseâtr qti^k eftsayér Hi Hpl^^ !
é!té, la viguenr et te IbtHf dé léuré «ottttief^, et ft ftlM j
montre dé tèut adiNsise à làhoer te tttisa.
« ^ottf eette ehasse^ t>1u6ietifs eat&lter« sé réunfttréht. Après avoir dééottVsrt UAe bandte, ils éhefeheftt ft Kap^rt^ i
etaer en se tenant sont le vent. lia s*avaiiceiit d^alMifd au %
pas; puisi quwà las nandous deviannant ia^uieta^ Uê etMtfgsnt au g«lap. toute leur taatîqQe ators <Km8l»ta à an a4pafw w de ta feMde et à se raWer à aa s^umitei Malgré les ipuaas nurit^plas de Tisolé^ les Oauches asat bien vite sur ses derrières. Le cavalier qui galope à sa gauche lance son Iftsso, et le nandoil, i*bulant à terre comme un
gigantesque amas de plumes, se tue dans sa éhute. Ijr premier chasseur Ta-t-îl manqué, le second prend sa place, et, si Toiseau ne parvient pas à gagner un marais où les chevaux enfoncent dans la vase, un terrain buissonneux qui empêche le jpt du lasso, il est invariablement perdu.
« On chasse encore à cheval le nandou avec une race de chiens métis, provenant du chien de berger ou de boucher croisé avec le.lévrier ; mais on se garde bien de le faire poursuivre par des jeunes seuls ; car, sans le concours de vieux toutous, ils seraient, au moment du combat corps à corps, exposés à être renversés, blessés, effrayés, et peut-être bien à jamais rebutés.
c Pour venir à pied et avec le fusil chasser fructueusement le nandou, il faut être bon tireur, cet oiseau ayant la vie dure et allant parfois ti'ës loin, lors même qu*il a une balle dans le corps. Quand il s'agit d*aborder une bande, le chasseur se tient sous le vent, avance en rampant sur les pieds et sur les mains, et agite un morceau d*étoffe dans le but d'attirer l'attention de ces oiseaux, naturellement très curieux de tout ce qui est insolite. Les nandous, dont l'attention est éveillée par cette manœuvre, gardent d'abord quelque défiance ; mais la curiosité l'emporte, et bientôt le chasseur voit la bande arriver, mâle en tête, marchant tous le cou tendu, craignant, dirait-on, de faire du bruit. Ils vont en même temps de côté et d'autre, s'arrêtent, reculent ; mais, si alors l'affûteur est patient, ils finissent par arriver tout près de lui.
€ Lorsqu'on a de cette façon abattu un nandou, les autres l'entourent aussi longtemps qu'il remue et exécu^tent alors les bonds les plus singuliers, leurs ailes et leurs pattes semblant atteintes de convulsions. Gela donne au chasseur tout le temps de tirer un second coup.
« La détonation n'effraye pas ces oiseaux ; quand on les
manque, au lieu de s'enfuir, ils s'avancent souvent pour voir la cause du bruit qui les a frappés.
< Un nandou grièvement blessé suit tant qu'il peut la bande â laquelle il appartient et ne la quitte que pour aller périr à l'écart. »
Il résulte de ce qui précède que ces oise&ux se gardent moins sévèrement que les autruches et qu'ils n'en ont pas le fond. Un cavalier force bien l'autruche à certains jours d'extrême chaleur, mais il ne la gagne jamais de vitesse.
LES ÉMOUS
On en compte deux espèces : Témou de la Nouvelle- Hollande el rémou tacheté. Elles ont les mêmes mœurs et De diffèrent un peu que par le plumage.
L*émou, plus petit que Fautruche qu*il représente en Australie, est plus grand que le nandou. Il a environ i"00 de haut; quelques chasseurs disent avoir tué des mâles atteignant 2"30.
D*après ce que Ton sait actuellement, les deux espèces habiteraient, Tune Test et Tautre Touest de T Australie. On ne peut cependant rien affirmer de précis à cet égard, si ce n'est qu'aujourd'hui, pour trouver en nom bit) ces oiseaux refoulés des côtes vers Tintérieur, il faut aller dans les plaines du sud. Le moment approche du reste où cet animal sera aussi rare que le sont devenus les grands kanguroos, et c'est à juste titre que Gould élève déjà la voix pour réclamer une loi prolectrice en faveur d'un oiseau aussi caractéristique de la faune australienne.
Là où ce brévipenne est rarement troublé par le blanc, son plus redoutable ennemi, on le voit peu craintif s'approcher souvent des tentes des pionniers et des émigrants. On prétend qu'il vit en troupe de trois à cinq individus, qu'il ne forme jamais de grandes bandes et qu'il a les habitudes de l'autruche. Ce qui demeure certain, c'est que Von sait peu de chose des mœurs des émous à l'état dQ
Mâture et que les seuls faits connus à cet égard ont été signalés par Ramel (1).
« Partout où il y a ée-rherbé^t de J'eau^ dit-il, on entend, au lever et au côUchfer du soWil, te cri guttural de Témou qui rappelle le bruit du tambour. Dans les parties vierges du continent, il ainne à paitre sur les vastes plaines ou sur les collines basaltiques ; mais, dans les lieux fréquentés par les troupeaux de bœufs ou de moutons, les individus, en petit nombre, qui ont survécu à cette aurore de la civilisation, cherchent les abris des taillis ou des forêts, prennent leur nourriture dans les ravins et les vallées étroites, donnant toujours la pf éfi^eoce à te sv^tution luxuriante des terrains où ont eam^ ieis «mutons.
c Tomme le chameau, réihimpeut &¥aler uose granite quailtité de liquide et, par une )t^9ërfttitfle nrosroBhe, !Vivre plusieurs jours sans renouvQter sa profmion. .Qnnil il veut boire, il inspecte le terrain avee on soiDiextrâiiie; puis, tout-à coup il se précipite vers I^ù^ et, isbhBavë, il se retire tranquillement s'il ne voit aucun onotiBi. »
Nous ne savons presque rîeh du mode ^de i*è)iMroéuêliofi de cet oiseau. Gould dit seuleïi^ent que la fbivielte fkmd dé six à sept œufs dans une dépre^ion ei^ttSite li}iin^ le sM sablonneux, que le couple ne se sépare pia$ et -quelle ivrffe prend une large part à Tincubation.
L'émoii s'apprivoise tout aussi tecilément qtreles ai^tmches et les nandous. Il pourrait s'acclirtiafter en ÎBampe avec peu de soins.
Les Australiens marïgent cet oîséaa avec plaisir; its comparent sa chair à la viande du bcè'uf, 'bien 'qûifti la trouvent un peu douceâtre; celle des jéuttes passé p«Mrr très tendre et fort délicate. Xa graissé est éxc^llènle pour
(l)llatïrel, 'Butletin dr fa Soriâtâ H'ÀccHtnafùilnh, Wns 18G1, tome ÏX. page 397.
lâcui8in&«t, su dire . des cltaâseui's, souveraine pour lùU' tes les -maladies, M goutte aoUrantent.
Nous-.n&wvoiis «i on utilise la peau et oomment on tire parti des pkunes.
CHASSE DE L'ÉMOU
On chasse l'émou avec des chiens habitués à la pourstiile des kanguroos; ils doivent n'attaquer l'animal qu'en tête, tâcher de le saisir par le cou el se méher avec soiti des ruades.
Les émous qui ont des petils les détendent victorieusement d'habitude contre -un seul chien, quelque fort et leste qu'il soit; mais ils ne peuvent lutter avec avantat^e contre pluiieurs toutous. Dans ce cas, ils prennent la fuite et les gagnent d'abord de vitesse, puis, rejoints après trois ou quatre kilomètres, ils succombent sous le nombre.
« Tous les chiens de kanguroo, d'après Cunntngham, ne prennent pas franchement la piste de l'émou ; il en est qui redoutent fort les coups de pied de cet oiseau, qui fracturent très bien la cuisse d'un homme et tuent les carnassiers d'une seule atteinte. »
• Le capitaine Cunie déclare que l'émou est un excellent coureur et que sa chasse donne autant d'agrément, sinon plus, que la chasse à courre du lièvre, telle qu'elle se pratique en Angleterre. »
( Les indigènes ont une singulière manière de chasser l'émou. C'est au moment où il vient boire qu'ils l'attaquent. Dans Victoria, dit Ramel, les noirs se placent en
^ fvll —
a., «rs ijîje k»us les uiseaut * -J^-^altHrer . Quainl ils ont vu un éinou 5'r\irîoe^.î tJe leurs cachettes, forment
:'^ o'v:>. e: \ -Ltv-t r».î •••i l.vA^ s^jus leurs flèches.
« A Q iciiU suihL L5 o-ct une autre lactique : ils mon- •^.t yiT s.ù tttrt *i"Â «î'-n-ine Fabreuvoir et, quand rémou N /. iS !i.>îaen: ti-n^î-^ < :r ! jî une fièclie très lourde. •
LES CASOARS
Les casoars forment une famille de Tordre desbrévipennes. Le type qu'ils représentent est déjà indiqué cliez l'émou.
Ils ont le bec droit, comprimé latéralement, à crèle dorsale convexe, à mandibules pourvues d'une dent pi-ès de la pointe, qui est recourbée; les narines petites, ovales, allongées, s'ouvrent, vers l'extrémité du bec, dans un sillon qui occupe presque toute la longueur de cet organe; la tête ornée d'un cimier osseux formé par une saillie du frontal, recouvert d'une masse cornée et variant de forme suivant les espèces; le cou, nu dans sa moitié supérieure, présentant d'ordinaire, en avant, un ou deux appendices ; les ailes courtes, dépourvues de rémiges proprement dites, et portant cinq tiges arrondies, sans barbes et ressemblant & de longs aiguillons cornés; les tarses courts et épais; les doigts au nombre de trois. Le corps tout entier parait recouvert de poils (ce qui tie se voit pas chez Vautruclie), car les barbes des plumes, courtes et raides, sont très éloignées les unes des autres et ne portent pas de barbules. Les deux sexes n'offrent entre eux ancunc dififérence.
Le casoar, (fapi'ès les souvenirs de lirehm, semble avoir, la tête levée, environ r"40 de liaut cl une loiiirucur
de corps, sa courte queue comprise, de 1"K)0. Le cou parait mesurer 0"40 (1).
Aujourd'liui, on connait plus, ou moins six espèces de cette famille : le oasêar à casque ^ui hablM File de Céram ; le casoar de Bennett, vulgairement moaruky qui habite la Nouvelle-Bretagne ; le casoar unicaronculé et le casoar bi-caronculé, dont les patries sont inconnues ; le casoar de Kaup, découvert par Rosenberg dans la Nouvelle- Guinée ; enfin le casoar austral décrit par Gould et signalé par lui comme habitant la côte septentrionale de l'Australie.
Tous les voyageurs, qui parlent de cet oiseau à Tétat de liberté, s*aceordent à dire qu'il habibeles fofnstelesplus épaisse& et s'y tient tellénient caché qu^il est pmqm impossible de l'apercevoir. 11 n'est probablement un peu commun que dans tes Iles k pttne peuplées; jâmai& du reste on ne le rencontre qu'isolée Au moîadR iniNoe de dmger, il fuit et dis^ar^lt.
Da^ns leur démarche, les casoàrs diffèrent bettuoofliip des autruches. Ils ne courent pas ; ils trottèltt^ leeoU^ps ^rt* zontal, les longues plumes au croupion teiwéè^ de qtfi Tes fait paraître pTus hauts du derrière que dé lls^iôt. Hen que les pas ne se suecètfent pas» très râjpidmiefA, iti déploient |)Ottr ftrir un^ tilessef sur ^damfê,^ s« dateur^ nant ax'ec facilité, bondissent jusqu'à 1"*40 ftù^dseoB da soi et régagnent alh^ le eou^ert, doM^u restgitesr'MH** gnentfort peu.
la voix de cet oiseau pecrt se rendre par houh, heuk, houhy prononcé faiblement et du fond de lagorgt; c'iest
(1) il est véritableifient incroyable qu'on ne trouve af^jo«^ d'iiui encore que des renseignements assez vagues sur les clirnensions principales d'un oiseau, qui a été amené cicani À Amsterdam en 1597, et qui a eu quelqueî< siïccejîisetirs en'Curoiw, où ils «e sont méhne reproduits.
fiMiÇBe fiiHit^ le J^t et lebiJbp,u.
La lue est le plus parfui de s«s aena ; apt^ vient foute; pty»r tlo^orat- qui semble usea déudoppé. QkwIl ttu goût et au toucher, il convient de se borner à a.ôtmttre leur existence.
Cet oiseau nedifT&re pas des autres brévipennes au point de vue de l'intelligence ; il se garde mieux, mais en revanche il se montre plus méchant.
Les casoars ne dédaignent point les aliments tirés du règne animal, bien qu'en somme ils soient herbivores. Ou croit que dans leurs Toréts natales ils se nourrissent surtout de substances végétales molles, de fruits succulents. et qu'ils ne touchent pas aux graines, qui résisteraient k l'action de leurs organes dTgesfîTs.
Malgré la fâcheuse insutlisance des renseignements sur le mode de reproduction de ce brévipenne en liberté, nous admettrons avec Brehm qu'il ne diffère pas essentiellemenl de celui de l'autruche. On sait seulement que la femelle pond quatre ou si\ œufs dans une dépression du Bol creusée sous un buisson, que le mâle les couve la nuit et les laisse le jour exposés aux rayons du soleil.
En captivité, surtout U l'époque des amours, ces oiseaux sont très dangereux et les gardiens doivent .s'en n)érier. On a vu. après l'accouplement, une femelle fondre sur ie mâle et le tuer. Les casoars à casque captifs pondent souvent, mais ce n'est qu'à Londres qu'on est parvenu Ji élever des petits.
Dans les jardins ^oologiques, on donne aux casoars un mélange de pnin, de grains, de pommes coupées en morceaux, et ce régime leur convient parfailemenl.
La chair de ces oiseaux ressemble beaucoup ii colle des autruches.
liCs indigènes ne peuvent jamais capturer les casoai's adultes et ils ne parviennent même à s*ernparer des jeunes que dans les premiers jours qui suivent Téclosion. Voilà tout ce que nous savons aujourd'hui sur la chasse de oe$ oiseaux.
LES APTERYX
I^es aptérygidés sont des nains parmi les bréviperin< Cette famille ne repose que sur un genre, celui des Api ryx, lequel, à ce jour, ne renferme que trois espèces bi reconnues.
« Avec un corps trapu, les aptéryx ont le cou épais court, la tête médiocre. Leur bec, k première vue, resseï ble à celui do l'ibis par sa forme allongée, grêle ; mais en diffère, aussi bien que celui de tous les oiseaux coi nus, par la position des narines, s'ouvrant sur les côt de la mandibule supérieure, & l'extrémité antérieure deux rainures qui, de la base du bec, se prolonge jusqu'à la pointe. Leurs tarses sont courts, robustes, for ment scutellés; leurs doigts, au nombre de quatre, entièi ment libres, armés d'ongles acérés et robustes ; leu ailes, réduites it un court moignon, ne portent que quï ques tiges solides, mais rudimentaires ; la queue est coi plètement absente. Leurs plumes, en forme de fer lance, sont pendantes, tacites, soyeuses, à barbes décli quetées et augmentant de longueur le long du tronc partir du cou, si bien qu'à une certaine dislance on cro rait ces oiseaux entièrement poilus, u
L'aptéryx austral, kivikivi des indigènes, espèce la pi anciennement connue, a la (aille d'une poule et le pluma brun-ferrugineux.
L'aptéryx de Manlell diffère du kivikivi par des lan
plus longs, par un plumage plus foncé et plus rouge, par les poils longs et soyeux qui couvrent sa tête.
Enfin, Taptéryx d^Owen parait avoir une taille plus forte et des ongles plos /*o^|iâtqs qM# les €tj»|Ni jy^éeédents.
Ces trois curieux brévipennes ne sont guère connus en Europe (1) que par des peaux préparées, provenant des forêts de la baie de Dusky, sur kt côte sud-ouest de Tile méridionale de la Nouvelle-Zélande, où Ton trouve, paraitil, une quatrième espèce, que les indigènes nomment roaroa. Seulement, Taptéryx de Mantell ne se trouve là que daqs leç piirties boisées et iphabitées de Tjle septenfrlonate.
ic Ce qpe l'on çonnaîf, dit Hochstetfer, du gçimre tfe vie deTaptéryx de Marrteffl doit sans doute s^appïhpter a«x autres ; ce sont des oiseaux nocturnes qui, le jour, restent cachéB dans des trou» creusés en terre, dfe préférence sous les racînes des grandte arbres, d^où il ne sortent; la ntrîf;, que pour chercher leur nourrituiw, qtit se c^mpoise (hîîsectes, de lan''es, de vers, de graines de dtvCTSeff plaintes. Its vivent par pafires^, courent et sautent arêeune rtipIdttjS surprenaftïte. »
c'puOTP àteor mode de reproduction, flochstetter se borne à dire que la feniefle pond anr œruf qui, à en croire les iTidlgènes, seraîl couvé âltemutîTefment par lecouple. »
M. Webster, qtrt' lïabrte-Itokianga, mande è Ltfyartf que rœmf esli simplement reco»\wt de feufffeai et de-mou«sr; qtre^la fertnartalion de ces-^ribslaiices' prodtfif wie dMi*îeur sufBsante; que te durée de f incubation est' de^te semaines et qu*enftt, dés quelle jenneest éclos^ te tnère -vienrhirder -amortir dutwm.
fia tJHair de Fapféryx est; dit-ofl, teml«5 cetsuceutente.
(1^ "Le jarrfîn ïOotogif|tte de Londres" possrèdte dèpt»i$ t662*niie
neraicnt raison à M. Webster et scmbIeraiep^f^rRi|Y(&r5i|M^'V«i|h t^r.y^»a4ienx4iontC!s par.au, dUianetil o^if.clwque foi^.
CHASSE DES APTÉRYX
Les chats sont des ennemis forl dangei-eux pour < oiseaux, qui du reste disparaîtront fatalement sous p< si ce n'est déjà fait, de tous les endroits habités, d'aule que rtiomme se met aussi à les détruire avec l'aide chien.
< Lorsqu'en 1861 Skeet explor-a les montagnes de province de Nelson, entre le Takaka et le Buller, il trou sur leurs versants lierbeux, à l'est de l'Owen-River, I aptéryx si nombreux qu'à l'aide de deux chiens il en p prendre, chaque nuit, de quinze à vingt. Lui et ! gens ne vécurent que de la chair de ces oiseaux. *
De pareilles hécatombes ne pourraient se faire aujou (j'hui que dans des lieux tout à fait inhabités et méi entièrement inexplorés, àdes altitudes peut-être de 1,00 1,500 mètres.
Quand on emploie des cliiens, le jour, ils découvre l'oiseau dans sa cachette, dont le chasseur n'a plus qu'à retirer. La nuit, les aptéryx sont arrêtés dans leur fui I>ar les toutous, auxquels ils opposent une vive et parf( victorieuse résistance, grâce à leurs pattes vigoureua années d'ongles très forts. Aussi convient-il de jouer i plus vile du bâton dans l'intérêt de la petite meute.
Les indigènes se passent de chiens pour cette chasse i nuit; attirant les aptéryx en imitant leur cri d'appel, : les éblouissent par la lueur de leurs torches et les prei nent avec la main, ou bien ils les assomment ii coups > bâton.
LE SYPHEOTIDE DU BENGAL
r^t échassier, le floriquin des indigènes, un des gibie à plume les plus estimés aux Indes, a de 0"61 à 0"68 ( long, i"H d'envergure, 0"61 d'aile et 0"18 de queue.
■ Pendant la saison des amours, il a la télé, la nuqu la poitrine, te ventre, les cuisses d'un noir brillant; dos, les épaules, les plumes du bras, le tronc et les coi vcrlures inférieures de la queue d'un brun terreux, var de lignes noires en zigzag ; les couvertures des épaiil et les rémiges d'un blanc pur. L'œil est brun; les patl sont d'un jaune vert et bleues à l'articulation.
( A ce costume de noces succède un plumage qui rei semble à celui de la femelle. Celle-ci a la tête et le d< d'un rougeâtre clair, tachetés, rayés et moirés de brun de noir; les couvertures supérieures blanchâtres; nuque rayée de lignes noires, très élroilos; les réniigi rayées de brun foncé et de rougeâtre. Un peu plus longi de corps que le mâle, elle a une envergure d'un dixièn plus forte, environ 1"^2. »
Ce bel oiseau, d'après Jerdon, se trouve dans tout Bengale, au nord du Gange, dans certaines parties c Punjab, du Dacka, du Silhet et de t'Assam, jusqu'au pi( de l'Himalaya.
Il vit dans les endixtits couverts d'herbes moyenneme hautes, de buissons espacés, recherche les lieux récon
menl incendiés et s^avenlure parfois sur les terrains en culture.
Le matin, on le voit courir dans les champs; plus tard, il g&gi^e d|0$ Ijieux rdlinés et couverts pour y passer la grande chaleur du jour.
« Il n*est, au dire de Hogson, ni monogame ni polygame, et les deux sexes vivraient, -selei^lui, à une assez petite distance les uns des autres. » Cependant, du mois de février à avril, on le rencontre seul ou par paires ; parfois même trois ou quatre se réunissent ensemble.
Cet oiseau vole lentement ; il est rare qu'il aille loin (l*Mn :S.eul4caU*^uan<} .on^le tnoïkve «ur le sûlowi* on le YQiterraiQtifetp^udeat; il fuit lors mç^m^ que le danger est éloignent va-au plus vite se cacher .dans les berJ^es, où il eat.foctrctifficiLede le retrouver 4i,vec m bon^cbien.
9li Mjtaûd drttremetot^sHi mnx; ^tnaés, icpisad m le airj^tmA^ il pamaé vd -^m pÉr^Kot, t$okicH^ .tsMck, qu'il i^épète .to»t ;6Q Yoiadlt
é»od)é«|ttèr0S«de fa|fdHan6,jite«MM4^ deffcMPds,
de serpents r^qui ûel^empMftt^^ê èBtamgnr ^èl^im gf«itittB, diM bcuiqgeMs etxies U»b.
« Ea .saison ttes amours commence en juin. Le mâle, pendiatft Cette période, s'^élère verticalement tfans le^ airs, m battant ibrtemerit des ailes; 11 s'arrête quelques secondes, tnrnrte plus ftaut, étale ses lilumes, ptrts Te*esoend à tefpe pour »reccttmnencer feieiTtôt une tiouvëHeascensien. fcn iTïême temps, M faît entendre un iwardortncmewt très singulier.
« 'torsfîtf'une Temette se présente, îl .abialsse les ailés, étale et Tôlèvé la queue, /ait la roue et àe.couïpQrtè.â'bsolumient comme un dindon en amour. > â partir du rapprochement, la femelle se tient de préférëpce dans les herbes toirtfues dont on ne la déloge pas raéilem'ent. Klle
- lyi -
y Huit son nid en un point bieo caché e( pond de deu: quatre œufs. Les jeunes restent près d'une année avec mère.
CHASSE DU SYPHÉOTIDE
Alix Indes, cet oise-au est poursuivi avec une vérilal passion, à cause de l'extrême délicatesse de sa cliair te dre et parfumée.
( Dans les chaudes journées, on le chasse monté sur éléphant. Il faut de bons chiens pour le faire lever milieu des hautes herbes, où il se rase d'abord et co ensuite avec une vilesse remarquable, tout en exéculi quelques ruses. On le tire alors au vol et quelquefois or sert du faucon.
On en tue toujours beaucoup dans tes traques gn diosesqui se font de temps en temps pour détruire tigres.
LE COURVITE ISABELLE
Cet oiseau, vulgairement dît coureur du désert, est le type da genre. Il a de (r23 à O^S de long, (Toi d'envergure, 0^7 d*aile et 0*»08 de queue. Le mâle et la Ifemelle sont tout à fait semblables.
« Le conrvite a tout son plumage couleur Isabelle, tirant au dos sur le rougeâtre, au ventre sur le jaunâtre; l'occiput gris-bleu, limité par deux lignes, Time blanche, l'autre noire, partant de l'œil et se dirigeant vers la nuque, où eltes forment une tache triangulaire; les rémiges primaires d'un brun noir et jaune rougeâtre clair h leur extrénirté; les secondaires, couleur isabclle Ibnc^ marquées tf une tâche noire vers leur extrémité, qui est blanche, et' d'un noir mat sur les barbes internes; les rectrices couleur Isabelle rougeâtre, avec les deux médianes rayées transversalement de noir vers leur extrémité ; l'œil brun ; le bec noirâtre ; les pattes jaunepaHle. »
Cet oiseau habite toute r Afrique, depuis la mer Rouge jusqu'aux Canaries, et s'égare parfois en Europe.
Véritable habitant du désert, il se tient dans les lieux 1^ plus arides, les plus desséchés, au milieu des sables et des pierres, là où le éol fournil à peine de quoi nourrir <te loin en loin une maigre touffe d*herbes. On le voit même sur des points recouverts de torrents de lave refroidie.
« Tristam pense que le courvite Isabelle quitte tous les
- lui —
ans le nord du Sahara, mais qiril ne doit pas entreprendre des migrations proprement dites. > Ce qiril y a de certain, c'est qiravant et après la saison des amours les mâles, en bandes d*une quinzaine d'individus, se mettent à errer et arrivent, soit dans TArabie-Heureuse, soit dans la vallée du Jourdain, soit près d'Alexandrie, soit sur les côtes de Provence et d'Espagne, soit même dans l'Europe centrale.
« De février à juillet, les courvites vivent par paires. On voit alors le couple courir avec une vélocité incroyable, à quinze pas l'un de Tautre et toujours hors de portée du fusil. Tant que l'oiseau court, son corps et ses pattes se meuvent si rapidement qu'on ne peut les distinguer. Tout à coup il s'arrête, regarde autour de lui, ramasse quelque chose à terre et reprend sa course. On peut ainsi le suivre pendant des heures sans qu'il s'envole et sans parvenir à le tirer.
« Cet oiseau est un bon voilier. Craint-il un ennemi qui s'approche, il s'élance dans le-s airs à l'instar du vanneau, mais plus rapidement encore, gagne une certaine hauteur, puis, les ailes étendues, descend obliquement vers l'endroit qu'il a choisi et reprend sa course. »
Aucun chasseur, aucun naturaliste ne dit mot de la voix du courvite; il est donc à supposer qu'on ne l'entend presque jamais.
« Il construit son nid, une simple dépression creusée dans le sol, au milieu des plaines sèches et des pierres, au centre d'une petite touffe d'herbes. Ses œufs, trois ou quatre, ont, d'après Baedeker, le volume de ceux du pigeon et la couleur du sable. On ignore si cet oiseau a deux couvées par an. 11 semble très probable que dès la seconde année les jeunes doivent être en état de se reptx>duire. »
CHASSE DU COURVITE ISABELLE
« Le trompeur d'enfants, comme on l'appelle aux Canaries, déjoue toutes les poursuites, non-seulement du jeune garçon qui espère le prendre à la course, mais encore celles des chasseurs, en maintenant invariablement une distance telle que le plomb ne saurait l'atteindre.
" Pour approcher cet oiseau, dit Bolle, il faut tourner tout autour de lui, en décrivant de grands cercles que l'on rétrécit modérément de plus en plus et ce sans avoir Tair de s'en occuper. Mais il faut encore une grande adresse pour le tuer à la course; un cavalier l'aborde bien plus près qu'un piéton; seulement le lir devient plus diflicilc. *
« I^s courvites que je vis k Alexandrie dans l'hiver de 18S0, dit Brehm, élaicnt devenus si défiants par suite de la chasse que nous leur fîmes, que nous ne pûmes plus les approcher, ni à pied ni à âne; nous dûmes nous tenir cachés dans des fosses, derrière des amas de pierres, et les faire rabattre sur nous. Ceci prouve lo développement de leur intelligence. ■
■ Aux Canaries, on prend beaucoup de ces oiseaux par un procédé très simple. Sous une grande ocuelle inclinée on dispose, dit Bolle, des grappes de nmïs; les courvites ne mangent pas de grains, mais ils becquèlont le maïs pour chercher les vers qui s'y trouvent, et, dès qu'ils touchent à une grappe, l'écuelle tombant les fait prisonniers. ■
La chairde ces oiseaux, celle des jeunes surtout, passe pour être très délicate.
LA GLARÉOLE PRATINCOLÊ
La f^aréoie pralincole on des prés, dite ausdi glaréole à collier et coiinae vulgairement souft les noms de pmleftes MObles, ktrmiielle de marais, perdrix àe tner, est un cliarinant oiseau.
Sa iMigueur est de (TSS, l'envergure de (r62, l'aite de (n9 et la queue de 0^7. Le mêle et la femelle sont presqae de mente taîMe.
Il a le dos gris-bruD ; le croupion, le bas de ta poitrine et le venb>e blancs; la gorge d'un jaune roussftire, mtourée d'un cercle brun ; la tête gris-brun ; les «trémilés des rectrices et des rémiges noires; l'œil brun foncé; le bw rouge de corail à sa oaissanoe, noir dans le reste de son étendue ; les pattes brun-noir.
Les pletges qui bordent la Héditerpanée et la mer Noire, les plaines qui longent le Danube et le Volga, les steppes de Ut Russie et de la Sibérie sont les points de l'Europe qu'babite cet oiseau.
■ I) est décile de confondre le glaréole avec un autre volatile, surtout avec nn écbaasier. Sa coarse très rapide est saccadée comme celle du pluvier, avec cette différence qu'elle hoche continuellement de la queue. Son vol ressemble plus à celui de la mouctic qu'à celui d'un échus-
sier ; il est remarquable par sa rapidilé, ses beaux Uétuurs, ses crocliets brusques, par son extrême variété- >
Sa voix peut se rendre par kliet; souvent ce cri esl suivi d'un ton ronflant, kerr. Naumann rend ces cris par karjiach et wedre.
La vue est sans conteste le sens le plus développé cliei cet oiseau.
Les glaréoles, courant ou volant, font pour vivre la chasse aux insectes, aux larves, aux libellules, aux sauterelles. Planant sans cesse (même lard le soir, comme les oiseaux crépusculaires) au-dessus des champs et des marais, elles se précipitent tout à coup, ouvrant leur bec largement Tendu, et, avec un claquement qui porte assez loin, elles liappent un insecte posé sur un brin d'herbe ou volant dans les airs. Ne fdt-ce qu'à cause des sauterelles qui, en certaines saisons, forment la base de sa nourriture, cet utile oiseau mériterait d'être sérieusement protégé.
Quand vient l'époque des amours, les glaréoles quittent les côtes de la Méditerranée; beaucoup s'arrêtent déjà dans les marais de la Hongrie, mais la masse se porte sur Ifîs bords des lacs du sud de la Russie, du centre de la Sibérie, du nord-ouest de l'Afrique et de l'Asie-Mineure.
• \ peine parvenus dans les localités où ils veulent se reproduire, ces oiseaux se séparent par paires et s'emparent d'un petit domaine qu'ils occupent sans le moindre combat. Chaque couple vit pour lui, et il esl bien rare d'en trouver plus de deux dans un voisinage immédiat. >
Pour nicher, ils recherchent les rives légèrement inclinées des marais, les p&turages des steppes dégarnis d'arbres et tes champs à demi -cultivés. La femelle dépose et couve quatre œufs dans une petite excavalion tapissée de chaumes et de racines. Sa tendresse pour ses petits lui inspire des ruses, qui souvent vont jusqu'au sacrifice de sa vie.
Les jeunes abandonnent le nid aussitôt nés ; d'instinct.
c?^ yT -
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ils savent Irts bien se cacher en se rasant à tei're. Leur croissance est extrêmement rapide.
En captivité, ces oiseaux s'apprivoisent au bout de quelques jours.
CHASSE DE LA GLARÉOLE
« Les glaréoles, d'après Tobias etLochenstein, se sacrifient pour leurs petits. On les voit accourir, les ailes pendantes, la queue étalée, se baisser plusieurs fois, s'arrêter, courir de nouveau, en cherchant bien évidemment à détourner l'attention du chasseur ; mais il y a plus, c'est que le couple se dévoue solidairement l'un vis-à-vis de l'autre, comme le prouve le fait suivant : d'un coup de fusil, Tobias tue une glaréole; à peine la détonation a-t*elle eu lieu, que sa compagne accourt, vient se poser à côté du cadavre, donne au chasseur tout le loisir de recharger et tombe victime de son dévouement conjugal. »
Des poursuites réitérées rendent vite cet oiseau extrêmement craintif; mais, près de son nid, il perd toute prudence, et le chasseur, qui s'y rend avec un chien, ne revient pas la gibecière vide, car, comme le vanneau, la mouette, la sterne hirondelle, la mère s'élance furieuse contre le chien.
En Grèce, on chasse beaucoup les glaréoles à l'automne, parce que leur chair alors est très grasse et très succulente.
Cest tout au plus si le plomb numéro 6 doit servir pour ce tiré, le numéro 8 suflisaiil presque toujours.
— ami —
Malheureuseineut pour ragricuUui'e el pour les cbftsseurs, il se fait, en Russie oomme en Hongrie, des hécatombes stupides d*œufs de glaréole ; on les fncasse par milliers, on en confectionne de mauvaises omelettes, c|uand on ne les gaspille pas en pure perte.
|IW |ll|»HW
LE CHIONIS BLANC
Ce pigeon, ou poule antarctique des navigateurs, a O'^ST de long et 0"60 d'envergure ; Taile au repos est de O^as.
« Il a tout le plumage d*une blancheur éblouissante ; la partie dénudée de la face et le tour des yeux couleur de chair, tournant au Jaunâtre; le bec verdâtre, avec la pointe noire et une tache d*un rouge-brun vers le milieu ; riris gris-bleu, entouré d'un cercle rouge-brun près de la pupille. »
Cet oiseau est confiné dans les terres australes. Beaucoup de navigateurs, depuis Forster, l'ont rencontré aux îles Malouines.
Il vit plutôt isolé que par troupes, ce qui ne dénote point de sa part des habitudes très sociables.
On le voit sur les rochers à fleur d'eau qui bordent les plages, mais on le rencontre aussi à une grande distance des terres, soit que le vent le jette au large, soit que l'espèce entreprenne des voyages. On en a vu en pleine mer se poser sur l'eau, sur les vergues des navires, ce qui a permis de constater que leur vol lourd n*est pas analogue à celui des oiseaux de haute mer.
Nous ne savons presque rien du genre de vie des chionis ainsi que de leur mode de reproduction. « Leurs mœurs, dit Lesson, sont farouches, et, bien que nous en
vissions de petites troupes, nous ue pûmes en tuer que deux. »
Il Taut du plomb numéro 6 au moins pour abattre ce pigeon, qui porte bien le coup.
A en croire Forster, cet oiseau serait immangeable ; ce
n*est cependant point Tavis des navigateurs Andersen, Guoy et Lesson, qui déclarent que sa chair, semblable à
celle du pigeon, est excellente pour la table.
L'HUITRIER-PIE
Lkpiede nier, pie de rivage^ pie^bécasse, bécasse de tner a 0"44 de long et 0"87 d'envergure ; Faile 0"26 et la queue O""!!. La femelle est plus petite.
« Le mâle a le dos, le devant du cou, la gorge d'un noir légèrement brillant; le bas du dos, le croupion, la région sous-oculaire, la poitrine et le ventre blancs ; les rémiges primaires et les rectrices noires, blanches à leur racine ; hris rouge de sang vif, orange au bord, entouré d'un cercle nu rouge-vermillon; le bec rouge- vermillon ; les tarses rouge de chair foncé. Il a, en hiver, à la gorge une tache blanche demi-circulaire. »
Cet oiseau se trouve sur toutes les côtes d'Europe, du cap Nord au cap de Tarifa ; il se montre aussi dans les îles de la mer du Nord et de l'océan Glacial, jusqu'au Groenland.
On ne le voit que bien rarement dans l'intérieur des terres, lors de ses migrations annuelles, parce qu'il n'aime pas à traverser les continents, préférant suivre les côtes et franchir même au vol des bras de mer. Aussi les huitriers, qui quittent les rivages de la Baltique et de la mer du Nord, vont-ils hiverner sur les côtes de France et d'Espagne, tandis que ceux qui habitent les mers de la Chine émigrent jusque dans le sud de l'Inde.
Cet oisea|i est aussi agile qu'il parait lourd et maladroit.
Il court par saccades et avec rapidité quand il le veut, mais d*ordinaire il marche ou trottine. Grâce à ses larges pattes, il peut se soutenir sur les sols les plus mous, les plus vaseux. Il ntge bien et le fuit sans y être contraint.
Son vol est rapide, vigoureux, généralement rectiligne, mais fortement ondulé, plus planant que celui des autres oiseaux de rivage.
A tout instant, il lance son sifflement huip, précédé d'ordinaire d*un cri prolongé kwihrrr; parfois, il crie kwik kwik kewik kewik. Au moment des amours, dit Brehm, il fait entendre des trilles harmonieux, variés, soutenus, br«f un véritable chant qu'on n'altefkhtàt guère d'un oiseau de ce^nre.
Aucun habitant de la côte n*edt aussi vif, agile, courageux, agaçant, querelleur. On peut dire qull a péellemeDt horreur de Timmobllité. D*une vigilance sans pareille, rim de ce qui «e passe sur la plage ne ki échappe ; aussi les autres oiseaux se n>glent-ils ^ur lui pour fuir le danger. Vienne un ennemi, un corbeau, une corneille, une grande mouette! au signal donné, tous les huitriers se lèvent, fondent dessus et Tattaquent avec fureur. S*ftgit-il d'un homme ! partout ils savent l'éviter. Ils connaissent le berger et le pêcheur dont ils n'ont rien à craindre et les laissent approcher; mais ils regardent d'un œil défiant tout autre individu, le chasseur notamment, et se tiennent invariablement hors de la portée du fusil.
Cet oiseau ne péchant pas les huîtres et étant de plus incapable de les ouvrir, on ne sait d'où vient son nom d'huRrier. Sans doute, il mange bien par ci par là quelques petits mollusques, crustacés et poissons, voir même des insectes; mais sa nourriture principale consiste en vers qu'il trouve en retournant les coquilles et les pierres.
« Le moment des amours venu, les bandes se séparent et les couples s*isoIent. On entend sans cesse alors, dit
Brclim, les chants des niàles et on peut assister aux combats qu*ils se livrent en Thonneur d*une femelle.
« Quelques hultriers, devenus pour ainsi dire sédentaii*cs, commencent à faine leurs nids au miUeu.d'avril, tandis que ceux qui émigrent ne s'en occupent qu*un peu plus tard. Tous semblent rechercher pour cette installation les prairies à herbe courte situées près de la mer ; à défaut, ils s'établissent au milieu des fucus rejetés sur la plage par les vagues.
« Le nid consiste en une légère dépression que Toiseau creuse lui-même. Chaque ponte est de trois œufs, qui sont couvés avec ardeur par la femelle, excepté dans le milieu du jour. Le mâle ne la relaye pas, mais il la remplace quand elle vient à périr.
« Les jeunes éclosent au bout de vingt-un à vingt-deux jours^ et sont guidés par leur mère. En cas de danger, ils se blottissent d'habitude, bien qu'ils sachent se mouvoir dans Teau, nager et plonger parfaitement, voir même courir au fond près d'une minute et plus. Les deux parents, alors qu'ils conduisent des petits, sont plus prudents et plus hardis qu'à toute autre époque. »
Les hultriers, vieux ou jeunes, se nourrissent et s'apprivoisent fSacilemeht. Ils s'habituent vite à la captivité, pour peu qu'on les soigne bien, et font du reste commerce d'amitié avec les autres oiseaux de la basseHM)ur, à l'égard desquels ils reprennent le rôle de gardiens et de sentinelles contre les rapaces de l'air.
— 'jmul —
CHASSE DE L'HUITRIER
« La chasse de rbuitrier est diflBcile, car cet échassier sait parfaitement distinguer les gens dangereux de ceux qui ne le sont point pour lui. Cest, au dire de Brelim, pendant son sommeil de midi qu*on peut rapprocher le mieux ; mais son ouïe est si fine qu*il faut s'avancer avec une extrême prudence; le bruit des pas suflSt pour le réveiller. »
Gomme on tire généralement cet oiseau d'assez loin, comme de plus il a une grande résistance vitale qui lui permet de supporter de graves blessures, le plomb numéro 6 est le plus petit que Ton doive employer.
Des amateurs prennent de temps à autre quelques huitriers à Taide de collets amorcés, dans le but de les garder en volière.
Leurs œufs, à tort ou à raison, passent pour un mets délicieux ; nous n'en dirons pas autant de leur chair, dont nous avons tité en Algérie à deux reprises différentes ; elle a en effet un goût tellement désagréable qu'il est impossible de la manger; un vieux corbeau flatterait mieux le palais!...
LE
CHEVALIER A PIEDS VERTS
•Ai
Ce chevalier est un des plus grands totanidés. Sa longueur atteint jusqu'à 0"36et son envergure 0*^ ; Taile 0"19, la queue 0^08.
« Il a les plumes du dos noires, bordées de blanc ; le bas du dos, le croupion et le ventre d*un blanc pur; la poitrine blanche, rayée longitudinalement de noir ; la queue grise au milieu, tachetée sur les bords de blanc et de noir. L'œil est brun, le bec vert-noir, les pattes gris-vert. En automne, la coloration de son plumage varie en s*accentuant un peu plus.
La patrie du chevalier est le nord de l'ancien continent; de là, il émigré chaque année dans tout le globe, l'Amérique et l'Australie exceptées.
Il arrive du Nord dans la seconde quinzaine de juillet, erre de côté et d'autre en août et septembre, se remet en route au mois d'octobre, séjourne dans les iles de l'Archipel et en Egypte, tandis qu'un certain nombre pousse jusque dans les pays tropicaux. Les mois d'avril et de mai nous le ramènent. Il ne voyage jamais que la nuit.
Cet oiseau préfère les lacs d'eau douce aux plages maritimes, près desquelles il ne reste pas longtemps. Il aime aussi les bords des fleuves et des rivières, mais, pour la
mauvaise saison, il recherche surtout les petits étangs. D'ordinaire, on le trouve seul de son espèce, en compagnie de divers autres tringidés, de barges, de canards même, dont il est en quelque sorte le chef toujours aveuglément suivi à cause de son extrême prudence et de sa remarquable sagacité pour le choix de Teadroit où il se pose, endroit qui permet invariablement de découvrir un vaste horizon.
On peut dire qu*il résume toutes les qualités de sa famille. Gai, vif, agile, sa tenue est presque fière. Il marche vite, légèrement, aime à entrer dans l*eau, nage bien et assez longtemps, plonge même.
Son vol, en ligne droite généralement, ne Tempéche point parfois de décrire des oourbea hardies et élégantes et de tomber brusquement à terre avec une certaine aisance.
Sa voix est un sifflement clair, haut) perçant, qui peut se rendre par tjia. Son cri d'appel est ftiible, dkk diek ; son cri d*angoisse kmh hmh est rauque; enfin son chant d'amour, qu*il répète plusieurs fois de suite et toujours en volant, ressemble au son de la flâte, duhudl, dnhudl, liêhudL
Cet oiseau n'est nullement sociable; il ne s'inquiète guère de ses pareils, bien qu'il se réunisse parfois en petites bandes.
Le chevalier mange des animaux aquatiques de toute espèce, probablement des insectes, des larves, des libellules, des tètardô et petites grenouilles, des poissons minuscules.. Naumann Fa vu prendre avec satisfaction des girins et les poursuivre même dans Teau.
c On saiti au sujet de la reproduction, que T^spàoe niche dans le nord-est« à Rugen, à GotblaiHl* en Lapeoi^ dans les tourbières qui sont au pied des Alpes âcandinar ves. L,e nid, grossièrement fait de chamms» est établi sur une petite éminence herbeuse, au pied d'un bo>iIe«u ou
rViin saule. La ponte a lieu à ia fin do mai ; elle est de quatre œufs assez grands. »
Leehevaffierà ^ieds verts s*habilirè sans peine à la perte de sa liberté et s'apprivoise parfaitement. On le conserve plusieurs années en volière.
Les jeunes fournissent d'excellents et délicats rôtis, ditow, tandis que les grands parents, un peu secs et durs, ont besoin d'un habile cordon-Weu pour être matigés avec quelqxïê jiîaisîr.
CHASSÉ DU CHEVALIER À PIEDS VÈÎ^TS
c Cet oiseau est excessivement craintif; Tinstinct de la conservation lui inspire dans tous ses actes une extrême prudence ; il iae faut dès lors point être surpris d'apprendre que sa châsse est fort difficile. »
< A la vue d*uh piéton,. d*un homme à cheval ou d'un batelier, si peu que leurs allures lui semblent suspectes» il s'envole de loin^ rhonte haut dans les airs et ne s'abat qu'à une grande distance. Aussi ne le tire-i-on pour ainsi dire jamais qUe dans ses quartiers d'hiver, IS où il est souvent en contact avec des hommes qui ne lui font aucun mal.
Il résulte de ce qui précède que le plomb numéro 6 est le plus petit qu'on puisse employer pour abattre cet oiseau.
c On le capture quelquefois dans des pièges ; mais, suivant Naumann, il se montre très prudent, bien qu'il réponde à l'appel de l'oiseleur. Il regarde avec méfiance la hutte d'où part le cri d'appel, les engins disposés autour
et demeure longtemps immobile avant de s'avancer; rare-
mont il s abat sous le liiet ; il se pose d*habitude à quelque distance et y arrive en marchant- Il faut cesser d^appeler dès qu*il a pris terre, car sa prudence est en éveil, son oreille est difficile à tromper et tout bruit inaccoutumé, se produisant dans la butte, le chasse pour toujours. A-t-il vu le fllet tomber et a-t-il pu s'échapper, il ne reviendra jamais. Plusieurs chevaliers se montrent-ils en même temps, loiseleur doit se contenter d*en prendre un ou deux, attendu quMls n*arrivent jamais tous ensemble sous le piège. »
lA capture d*un oiseau aussi rusé fait bien plus de plaisir que la prise si facile d'un grand nombre de stupides tringidés. « Jadis il y avait à Halle, dit Brehm, des gens qui aimaient cette chasse avec une telle passion qu'ils faisaient volontiers trois lieues pour aller s'y livrer sur les bords du lac salé. Ces amateurs ne se croyaient pas payés suffisamment de leurs peines si, parmi leurs prises, ne se trouvait au moins un hennick^ comme ils appelaient le chevalier à pieds verts.
« Ces oiseleurs étaient très habiles pour imiter son cri d'appel ; ils le faisaient d'ordinaire avec la bouche, quelques-uns seulement avec un sifflet en os. >
Pour tous les chasseurs aux filets, la capture de cet échassier a une grande importance, parce que les autres oiseaux arrivent à son cri d'appel ; aussi s'efTorcent-ils d'abord d'en prendre un. Quand ils y sont parvenus* des centaines d'autres espèces aquatiques tombent à l'envi dans leurs filets.
L'ECHASSE
AUX PIEDS ROUGES
IjSl longueur de cet oiseau est de 0^40, son envergure de 0^74, l'aile de 0"25 et la queue de 0*08.
c lia, dans son plumage du printemps, à Tocciput une ligne étroite derrière le cou et le manteau noirs, à reflets verdâtres pour ce dernier; la queue d*un gris-cendré; le reste du plumage blanc, avec un léger reflet rose sur la moitié antérieure du corps. L*œil est d*un rouge-carmin superbe; le bec noir; les tarses sont d'un rouge-carmin pâle ou rouge-rose. Les teintes, chez la femelle, se montrent seulement un peu moins vives. »
L'échasse aux pieds rouges habite le sud et le sud-est de TEurope, le centre de l'Asie et le nord de l'Afrique ; elle appartient donc à la zone chaude et tempérée. On la compte cependant, et avec raison, parmi les oiseaux de l'Europe centrale, car on l'y a observée plusieurs fois, et elle s'y est même reproduite. On commence à la trouver en grand nombre en Hongrie; on dirait qu'elle ne fait que traverser TEspagne et la Grèce lors de ses migrations, et qu'il en est de même pour le sud de l'Italie. On la voit toute l'année, en nombre considérable^ dans le sud de la Russie et en Egypte, d'où elle se répand dans les pays du cours supérieur du Nil, de même qu'elle va des grands lacs salés de l'Asie centrale jusqu'aux Indes.
bans la ïDoyenne et basse Hongrie, on trouve Fécha.-se auprès de tout étang salé d'une certaine étendue; mais elle est bien plus commune en Egypte, où des bandes de deux à trois cents peuplent \es lacs, vivent près et même dans rintérieur des villages, habituées à Thomme plus que partout ailleurs, par lu raison bien simple que les Arabes, qui se [)laisent à les voir, n'ont jamais songé à leur faire du mal.
Cette espèce parait phis sociable que tous les autres totanidés. Elle habite les mêmes lieux, mais, grâce à ses longues jambes, on la voit aller plus avant dans Feau pour chercher sa nourriture ; on remarque encore que sa démarche n*est ni maladroite ni v^c^lantp.
liC vol de réchasse se montre léger, beau, rapide, gracieux ; en s'enlevant de terre, elle bat des ailes avec rapidité et, arrivée h une certaine hauteur, elle navigue dans l'air plus lentement, plus pogémenl; avant de s'abattre, elle décrit toujours en planant une ou plusieurs lignes ondulées. Lorsqu'elle vole, comme elle étend directement en arrière ses longues pattes, cela lui donne up aspect si singulier qu'on la reconnaît <jle suite.
o Baldamus a noté parfaitement la voix de cet oiseau : houiltj houett, liouitt, houett, houitty hùuetU witi^ witt, wetU wetL C'est surtout pendant la saison des amours qu'il fait entendre son cri, et il ne le pousse qu'en volant ou quand il va prendre son essor. »
Les échasses se nourrissent principalement sinon exclusivement d'insectes. On les voit occupées tout le jour à leur faire la chasse, à les prendre dans l'eau, dans la vase ou bien au vol.
Cet oiseau niche en Egypte vers avril ou çiai, peut-être un peu plus tard du côté de la Hongri.0 et de la Russie. Le nid grossier n'est qu'une couche d'herbes sèches à peine suffisante pour mettre les œufs, au nombre de quatre, % l'abri de l'humidité ; il paraîtrait qne sa structure par
trop rudinientaire se perfectionne au cours de Tincubation. Combien dure-t-elle et comment les jeunes s'élèventils y Nous ne le savons pas.
« Nul, dit Brehm, n'a jamais vu de ces oiseaux en volière, et nul n'a jamais ouï dire qu'on en ait tenus en captivité. »
CHASSE DE L'ÉCHASSE
En Egypte, n'étant jamais tracassé par les Arabes, cet oiseau ne redoute pas l'tiomme, dont il se tient toutefois à quelque distance; mais un seul coup de fusil le rend craintif et méfiant pour longtemps. « J'ai été souvent, dit Brehm, obligé de me donner beaucoup de peine pour tuer le mâle et la femelle du même couple (1), lorsque je n'avais pas réussi à les abattre simultanément. »
En Hongrie, où on chasse avec ardeur ces oiseaux sous le nom de cigognes-bécasses, ils se montrent très craintifs et très méfiants.
Le plomb numéro 6 est le plus petit qu'on doive employer.
La chair des échasses n'est pas précisément très délicate, mais elle peut, surtout en hiver, procurer un salmis fort passable.
(1) Les échasses vivent liabituellenient en troupes de cinq a douze et on ne les voit par paires que lors des amours et de la reproduction.
LE COURLIS CENDRE
La longueur du courlis est de O^Tb, Tenvergure de 1"27, l'aile de0"35 et la queue de0"13. Le bec atteint 0"22.
« Il a le dos brun^ rayé de jaune-roux clair ; le bas du dos blanc, marqué de taches brunes, disposées longitudinalement; le dessous du corps d'un roux jaunâtre, à tacbes longitudinales brunes ; les rémiges noires, à tiges blanches et tachetées de blanc ; les trois premières bordées de blanc en dedans, les autres variées de taches claires, disposées en zigzags; les rectrices blanches, rayées de brun-noir ; l'œil brun foncé ; le bec noir, avec la base de la mandibule inférieure d'un gris olivâtre ; les tarses d'un gris de plomb.
Il n'est pas de pays en Europe où l'on n'ait observé cet oiseau. Se reproduisant dans le Nord, il traverse le Sud à répoque de ses migrations. On le trouve de même dans une grande partie de l'Asie. Lors de ses voyages, il arrive jusqu'aux Indes et au centre de l'Afrique, et y demeure de septembre à mars ; enfin il n'est pas rare dans le nordouest de l'Amérique.
Il se montre chez nous en avril et mai, revient à la fin de juillet, erre sans but apparent, et reprend, en septembre, sa route vers le sud. Quand l'hiver n'est pas très rigoureux, plusieurs séjournent en Angleterre et aux Féroës, dont les rivages sont réchauffés par le Gulf Stream .
Kn Gi^-i-e el en K^;lagne, on voit toute Tannée des courlis i5<»îi^. Ce s«>nt peut-être des jeunes encore incapables de se n^prcnluire.
TtHile contrée est bonne pour le courlis, les côtes de iâ nier ci^mme les bords des cours d*eau et des lacs dans l'intérieur dos terres ; peu lui importe d'être en plaine ou en pays de collines. Dans ses quartiers d'hiver, on le voit même courir les steppes, chassant les sauterelles en compagnie des ibis ou bien, comme en Nubie, cherchant sa nourriture parmi les rochers des bords du Nil.
Sociable, il Torme de petites troupes auxquelles se rallient d instinct plusieurs oiseaux de rivage moins vigilants que luL Sa prudence excessive vis-à-vis de lliomitte montre à quel ptùot il est intelligent.
Il marche à grands pas, avec légèreté, éléganca et dignité; quand il se bâte, on le voit doubler Taniplitude de ses enjambées. Il se meut aussi iÀen sur terre que dans Teau, où il entre jusqu'au ventre et ou il nage pour son plaisir.
Son voi n'est pas très rapide^ mais il se montre régulier, facile, remarquable par de très beaux détours qui paraissent exécutés sans fatigue. Avant de se poser, il plane, puis, fermant les ailes, il se laisse tomber, à quelques mètres de terre où il s'arrête pour^e balancer et ensuite prendre pied- La voix du courlis se compose de notes.pleines, arrondies, soiK>res, qu'on peut aussi bien coo]^rer aux^os de l'orgue qu'à ceux de la flûte et rendre par les syllabes tiiii^ tuii et ilatiûl^ tUuiiii. Comme le dit Naumann, cette voix a pour beaucoup de personnes quelque chose de partii ulier; pour le naturaliste, elle a un charme tout spécial, ]>arce qu'elle n'est égalée par la voix d'aucun autre oiseau de marais. Lorsque les courlis cendrés causent entre eux» ils crient /irt, iwi ; leur cri d^angoisse krach ou kruh est lauque. Pendant la saison des amours, ils font entendre
ui>e^com1ie cti^nson qpiineM^^oiupesefiileat vraif q^^dih cri d^appel, mais dont les notes s^' fondent lesfuiie^rfdans^ les- autiiB&, d'iune façon- siogalière^ Jadesoriptible^
Le^)ourK&adiUte se nourrit d'insectes de tonte eâfi^àce^ de yeF^^ dei ii|i€Jiu$qu?s(^,de^u$laieésa de menu&poisAmis, . de reptUesi âe^'Sub»tW€»Be,végéta}e6^ surtout idc haîeei Leer jeunes ne mangent que des^inieGtes ^daD&^Ie noi^d, d^i mweh^ et de&^ lar^e&^' .
Get^oi^ieau njcjiedéià dajns^ quelques JocatitéB.deJ' AUe*naa^pe; tout^o^ il nef se reproduit régf^tièiefinent. que» dans les pays tout à fait septentrionaux et principalemec^t) dans.leSntw4ras du.Nopd. U arrivée» Lai¥)niet vers^Ja même époq\i^ que chez nous, et, peu après, reteatît nuit et jow sa chanson d'amour; de son côté, la.fienoeUe se met à chercher dans la tourbière quelque émineoce convenable j^izv 'Fins taUatiou du.berceau»
Le, nj[(} e$t m/;Mns - un creux pratiqué, en terre qu'une dépression produite par son poids dans la mousse oiV'le! gazon, et qui est garnie de quelqiies. feuilles. Les csufs, au^ norqbre de quatre, ,sont,plus grands que ceux^du^aaard. Le. mâle et la femelle semblent couver alternaiiyemeat ; tous deux témoignent à leurs petits la plus vive^;sollict-T tude et s'exposeat au danger pour les sauver.
Ea captivité^ ces oiseaux- s'apprivoiseot- aisément . et vivent en pMxayecJes compagpons^qui leur soni donnés* Us 3'babituentv à tout régime, mais iû moatreni toujQur^ leur préférence pour la viande. Si on les met dans-iune volière spacieuse ou daujs un enclos assez. étendu,< ils. se portent piu*faitement.
CHASSE DU COURLIS
Partooty on chasse cet oiseau avec une eertaiâepassier)' ; sa prudence semble exciter l'homme. Ce sport est difl^iteV
et son succès dépend beaucoup du hasard et de l'adresse de ceux qui le pratiquent.
Sur plusieurs rivières de France, les chasseurs de sauvagine, opérant avec de légers bateaux, après avoir gagné Tamont, se laissent descendre au fil de Teau en silence et parviennent quelquefois avec leur canardière à tuer un ou deux courlis posés sur les bords.
Enfin, en se cachant bien et en pipant, on peut abattre par-ci par-là un de ces oiseaux ; mais, à pied comme à cheval, c'est folie que d'essayer de les avoir à portée de fusil.
Force est dès lors de reconnaître que la réussite n*est à peu près sûre qu'autant qu'on a recours aux pièges.
c Pour l'oiseleur, le courlis cendré est le suprême de ses désirs. La prudence excessive de cet oiseau, à la vue perçante, exige du piégeur une patience et une attention soutenues. Il doit être immobile dans sa hutte ; il doit savoir bien appeler, ni trop tôt, ni trop longtemps. Si la bande, au lieu de s'abattre dans le filet, vient se poser à côté, la constance de l'oiseleur est mise à une rude épreuve. Il est alors obligé d'attendre que ces oiseaux s'aventurent jusqu'au lieu voulu, et souvent ses espérances sont déçues; après s'être longtemps promenés aux alentours du piége^ leur défiance s'accroit, et ils s'en éloignent au lieu de s'en rapprocher. Mais il y a aussi des jours de joie, où d'un seul coup de filet on prend quatre ou cinq de ces précieux oiseaux. »
La chair du courlis est justement estimée ; toutefois elle ne mérite point d'être, comme le font les Autrichiens, comparée à celle de la bécasse d'automne. Elle n'a du reste toute sa saveur qu'à la fin de l'été, jusqu'aux premiers jours d'octobre ; ce laps de temps passé, les adultes faisandés ne peuvent fournir que des salmis passables, tandis que les jeunes se montrent tendres et excellents à la broche.
Trj
L'ANOSTOME A LAMES
*Jl
Ce ciconiidé, bec ouvert d'Afrique, est un peu plus petit que la cigogne; il a environ 0*^ de longueur.
« Les tiges de toutes les plumes du cou, du ventre et des cuisses sont transformées, à leurs extrémités, en plaques longues, étroites, cornées ou cartilagineuses, comme chez le coq de Sonnerat. Ces tiges et ces plaques, ayant des reflets verdâtres et pourpres, donnent au plumage, qui est noir, une beauté toute particulière. L'œil est rou* geâtre; la ligne naso-oculaire, qui est nue, et la gorge sont d'un gris jaunâtre ; les tarses sont noirs. »
Cet oiseau habite le centre et le sud de TÂfrique, et le Mozambique, au sud du IS"" de latitude nord.
Brehm a bien vu les anostomcs, en grandes bandes, sur les bords du Mil Bleu, serrés les uns contre les autres et occupés à pêcher, mais il n'a pu les observer autant qu'il l'aurait désiré. Par bonheur, Jerdon nous donne une description très détaillée des mœurs de l'autre espèce similaire, qui est commune dans les Indes, au Bengale surtout.
« Il nous apprend que cet oiseau se nourrit presque exclusivement de mollusques qu'il retire de leurs coquilles, en ouvrant d'un coup de bec si adroitement et si rapidement la charnière, qu'on ne peut voir comment il s'y prend. Vient-il à ne pas trouver de coquillages, il se ralrappe sur les poissons et sur les grenouilles.
« L esy»:^Te <i'là*e aicbe en juin et Juillet, dans le centre •ics t i-ÈS. Ssj" des arbres élevés, toujours en colonies plus C'j TT-yjzs ri'Xiit^uses parf^^is avec d'autres oiseaux, tels qj^ i-i^ Umrs. tles ini*, Gbaque conv!^ es! dt quatre a ^is^ Les fiêfe et mène, en cas de péril, défendent vigour: -sec/ent ieur prc^eoiture, »
CHASSE DE LANOSTOME
t E^ Afrqw; dît Bretnn, les indigènes ne chasseûl jairais ces oêwai ; ce qui fait qu'ils y sont très peu ciraîntrès Ir.^ lîe lears bandes laissa en effet mon dorûesti(}u<? Lr^r? lapf rocher de si près qu*ilen tua huit d'un seul coi^p iS? f.:>H. »
« Aux Indeis^ siiivanl Jerson, la cbasse de Tanostotne se fait d'haMt:.*«Je an £iircon. Souvent aussi on le prend ddûâ des piège* ariorvYS avec des coquillages. »
Le tir de cet oiseau exige, suivant les distances, remploi dH plvnwb des numéros 4, 3, î et léro.
On ne parle ni aux Indes, ni en Afrique, de là chair de 1 anostofne^ qui doit cependaBt être tant ^ii peu* lâangeâible.
L'AIGRETTE BLANCHE
l;*«îgrett6 blafaeiie, Mrm arsénié, héron Mane^ héron mêhte^^i é^\m Mme pur éclatent, fille arœfl jaune; le ^bec jaune foncé; ht partie nue des joues d'un jaune verdfttre; les tarses d'un gris foncé. Sa longueur e&t de 1"10 et eon envergure ^e i"K)6 ; Taile <H*S8 et la queue 0**20.
Cet oiseau habite le sud de la Sibérie et le sud-est de TEurope. De là, il pousse ses excursions dans le sud de TAsie et dans le nord de l'Afrique.
Il aime, comme le héron cendré, les pièces et les cours d'eau le iQVte «sjDàce, mais il jiréifère de beauoeiqx ^ceux où il n'est presque jamais en intact avec Fhomme, qu'il redoute par dessus tout.
L'aigreite, qui surpasse par sa taille les autres hérons -btofioç, a 4es postures fojrt singulières;. elle cache aiuas ses plV9ve6 la têtci, le OQU et une de ses pattes, si bien qu!on ne yiftt plus $kl<urs qu'une masse reposant sur un minœ sup** iwrt
Sa c^arcto eat^ smon plus légère, au raoqis pfais Agm G^ oeUe <iu béiroik cendré. Son vol est plus beau» d'àbon} •à oause de sa structure ptus élfitBeée et parce qu.'eDduîte ellp exécute ses mouvements avec piu& de vigueur et à? rapidité.
Moins bien partagée sous le rapport des ^eus et de i*in« ttHigfttuift, die jfVa ùù^fQfàs^ ni la ruse ni ta jnéctMtnceté du héron ; c'est en somme le plus noble des ardéidés.
Sa nourriture consiste en poissons, grenouilles, couleuvres, petits oiseaux aquatiques, menus rongeurs, insectes d'eau, mollusques et vers de terre.
■ En Hongrie, l'aigrette blanche niche dans les énormes fourrés de roseaux qui recouvrent les marais. Elle fuit du reste si peu les arbres que dans certaines Iles du Danube on la voit établir son Did sur les cimes les plus élevées. Le nombre des œufs varie de trois à quatre. On ne coDDatt pas exactement la durée de l'incubation et du séjour des petits au berceau. ■
Depuis vingt-cinq k trente ans, des aigrettes proroiant de la Hongrie ont été mises dans le commerce, et on en voit aujourd'hui dans tous les jardins zoologîques, où on a remarqué qu'elles n'avaient pas du tout la rage meurtrière des hérons et qu'au contraire de ceux-ci elles aiTectionnaient leurs gardiens.
CHASSE DE L'AIGRETTE BLANCHE
Naumann croit que l'aigrette est plus facile à approcher et dès lors à tirer que le héron cendré; il se trompe, car au contraire elle se montre encore plus méfiante, du moins en Hongrie. Cela s'explique parce que, dans ce pays, on la chasse non pas pour m chair plus que médiocre, mais pour se procurer ses belles plumes dont on fait des panires de grande valeur. Ce qui doit du reste nous édiBer cooiplëlement sur l'extrême méfiance de cet oiseau, c'est que les Hongrois et les Valaques se font une gloire d'avoir réussi à le surprendre.
Le plomb numéro 4 est le plus petit qu'on doive employer.
LE BLONGIOS NAIN
La longueur de ce gracieux oiseau est de 0"41, i'em gure de 0»61, l'aile de 0-16, la queue de (r06.
« Il a le haut de la tête, la nuque et les épaules d noir verdâlre brillant; le dessus des ailes et la face il rieure du corps d'un jaune-roux ; les côtés de Is poiti tachetés de noir; les rémiges et les rectrices noires; 1' et la ligne naso-oculairejaunes; le bec jaune pAle, ave crête dorsale brune; les tarses verdâtres. La femelle a parties foncées d'un brun noir, les parties claires d jaune pflle.
I<e blongios nain se trouve dans toute l'Europe, en ] tant de la Hollande et en se dirigeant vers le Sud. Li il ne niche pas, il est au moins de passage. On le renc tre communément en Hollande, en Hongrie, en Turqui en Grèce ; enfin, il n'est point rare en Allemagne, dan midi de la France et en Espagne.
Arrivant dans le Nord à la fin d'avril, il en disparati mois de septembre. Lors de son passage, il s'arrête qi que peu en Grèce et va passer l'Itiver dans le n<m l'Afrique.
Cet oiseau aime les marais couverts de roseaux et d très plantes aquatiques ; peu lui importe leur éten comme leur voisinage.
S4^s habitudes sont complèlement nocturnes. Immobile toute la journée, dans des postures fort singulières, il reste blotti au milieu des roseaux ou sur une branche d'arbre, se cachant si bien qu*on ne le découvre presque jamais.
Dans sa mardie, il ressemble quelque peu au râle. Son vol est assez rapide et très vif; il volette à Tessor et plane quelques secondes avant de se poser. II grimpe et voyage si merveilleusement à travers les -forêts de roseaux qu'on ne Ten déloge pas facilement ; son sommeil de jour est d'ailleurs si léger qu'il entend ou voit son ennemi bien avant d'être découvert et qu'il se sauve en passant avec prestesse d'une tige k l'autre.
Cet oiseau, ^comme {Masque loua les ardétéés, est méchant et courageux. Au besoin, il se défend avec vigueur, lance des coups de bec dangereux et lutte jusqu'à son dernier soupir.
H se nourrit principalement ée petits poiasoas et de reptiles ; il mange en outre des vers, des insectes et peutêtre bien de jeunes oiseaiux. H oeotiftsae que .4a nuit^ surtout aux crépuscules du soir et du BiaHn.
Son cri d'amour est un son bas, votté* qui peut se ttm^ dre par poumm ou poumb. Il le répète deux à trois fois de suUe et recommence quelques instenls aiiïrès. On ne l'entend jaiBsis lorsqu'un homme est proche. La douleur lui arrache un cri perçant : çaeih^ gaeth.
Le nid du blongios est vaste, gfossièrefisietil oonstruit, et cependant solide ; fait avec des roSMttxssos, des joies et des feuilles, on le trouve g^oéralemest insMlé sUr me vieille souche^ au-dess<fts d<a l'eau*
La pente a lieu eu juki ; ^lle varie de treîs>à six^cnife. La durée de rîociiba4ion est de seiae h dàx-a^t jeups.
liCs petits en naissant sont couverts d'un duvet ocMdew roux de rouille. Les deux parents apportent éxm lear jabot die la fiourdlure qu'ils rejettent a^u bord du nid, où les jeunes la pi*ennent. Vient-on à l9s twaidsflef, ll^s*4ft-
fumd en jtriff^Miit le loog Aes noieaux ; les laisse-t-on tranquilles, ils restent dans le nid jusqu'au moment de l'esmr. L^ père et rçère «KHitrent une trèsgrf^nde tendresse pour lewfseofoj^ts.
Les blongies fie souinetteot &dIdiBcnt Àla^oapliyîlé et mangent volontiers les poissons qui leur sont donnés; mais ils ne s'apprivoisent que peu à peu, et ne deviennent du reste jamais confiants, parcequ*ils conservent toujours, quoiqu'on Tasse, leur naturel rusé et méchant.
CHASSE DU BLONGIOS NAIN
« Pour bien chasser le blongîos, il faut connaître à fond ses mœurs. Jamais, dit Naumann, on ne peut le faire partir en jetant des pierres dans les roseaux ou en les battant à coups de gaule. Vouloir le surprendre de jour, c'est se donner une peine inutile. Grâce à ses sens très développés, c'est lui qui le premier aperçoit le chasseur, et il est trop craintif pour ne pas se cacher aussitôt et de plus assez rusé pour choisir à temps la meilleure retraite, déployant alors une astuce qui fait honneur à son intelligence. Naumann raconte, à titre d'exemple, comment un blongios, qui habitait un petit étang, rabattu par des chiens et des traqucurs vers une nombreuse société de chasseurs dont il faisait partie, put tromper ces derniers. Après une poursuite de plus de deux heures, ils furent contraints de s'en aller les mains vides. »
Suivfinl lo> «liNlaiices, un emploie du plomb des numéros s. i; ou t.
N«»;i.jlistanl un goùl assez prononcé de poisson, la chair M.iihlje du bluîijjios |»eul se manger; on en fait un salmis s'î|HTiour en t«»ut i^as à celui de la poule d'eau.
LA GRUE CENDREE
Cet oiseau est long de 1"'48, l'envergure de 2"55, l'aile de 0-69, la queue de 0'"22.
< Il a tout le plumage d'un beau gris cendré, avec le front, le dessus des yeux, les lorums d'un noir profond, à reflets d'un bleu verdâtre ; les ciîtés du cou blanchâtres ; les rectrices noires ; l'oeil rouge-brun ; le bec rougeàtre à la base, noir-vert à la pointe ; les tarses noirâtres. »
La grue cendrée a pour patrie le nord de l'ancien continent, depuis la partie orientale de la Sibérie centrale Jusqu'à la Scandinavie. De là, elle émigré d'un côté dans le eenlre, l'ouest et un peu le nord de l'Afrique, de l'autre aux Indes et à Siam en traversant la Cliine.
Ces échassiers, en bandes qui alîectent conslanimenl la disposition triangulaire, suivent, à l'aller comme au retour, une direction invariable qui est la route tracée dans l'air par tous les oiseaux migrateurs, visant au départ l'Egypte, le nord de l'Afrique et les Indes.
La grue cendrée possède des facultés intellectuelles remarquables. C'est un oiseau des plus prudents et des mieux doués. Il marche d'un pas gracieux, léger, mesuré, tranquille et digne, ne courant que s'il y est forcé. A certains moments toutefois, on le voit se départir de sa gravité solennelle pour se livrer à divers exciTices réeréalifs:
il saule (le joie, prend les postures les plus singulières, ouvre les ailes et danse, ou bien il s'envole et décrit des cercles superbes.
Bien qu'ordinairement il vive en bon rapports avec les espèces les plus voisines, parfois, en dehors de l'époque des amours, on voit des batailles assez sérieuses dans les bandes pour que un ou deux oiseaux se trouvent hors d'état de suivre leur compagnie. '
Kn cMé, la grue se nourrit surtout de matières végétales, sans cependant négliger les petits animaux, vers, insectes, coléoptères, sauterelles, grillons, libellules, grenouilles et menus reptiles. En hiver, elle ne vit autant dire que de graines.
A peine arrivé dans le pays de reproduction, chaque couple prend possession de Tétang où il veut nicher et ne tolère dans un certain rayon la présence d'aucune autre paire. 11 se met de suite a construire son nid, dont la base, établie sur un petit ilôt de gazon ou sur un buisson peu élevé, consiste en branches sèches qu'il recouvre, sans art, de Teuilles, d'herbes, de joncs, tout en excavant légèrement le milieu de ce grossier amas. La femelle y dépose deux œufs que les parents couvent à tour de rôle. Ils défendent leur progéniture avec le plus grand courage contre tous les ennemis, mais ils fuient toujours devant l'homme.
Malgré leurs lourdes pattes, les jeunes grues courant très vite et savent à merveille se cacher dans les hautes herbes ou dans les joncs. Les père et mère, qui ne trahissent jamais la présence de leurs petits, s'empressent, à la moindre apparence de péril, de les emmener au loin. Sont-ils captifs dans le voisinage, ils vont les visiter.
En captivité, la grue accepte tous les régimes ; mais on peut la conserver plusieurs années en ne lui donnant que dos graines, pois et fèves, au liou de céréales. Le pain est pour elle une friandise ; elle mange avec plaisir des poni-
mes (Je terra cuites, des raves coupées, des choux, des fruits; enfin, elle ne dédaigne pas un morceau de viande fraîche et ne perd aucune occasion de prendre une souris ou un insecte.
La chair des grues est de haut mais agréable goût. Les jeunes fournissent un rôti tendre et des plus délicals.
CHASSE DE LA GRUE CENDRÉE
Les grues cendrées ne trahissant jamais les lieux occupés par leurprogéniture, qu'elles ne visitent pas tant qu'on les observe, ellesjeunessachantcourir et se cacher à merveille dans les roseaux, les joncs et les hautes herbes, il est impossible au chasseur, sans un bon chien et sans battre tout le marais, de découvrir la nichée, de la forcer à s'enlever, de la tirer enfin fructueusement au cul levé.
On se bercerait d'un fol espoir si on croyait en faire autant avec les vieilles grues que, par suite de leur excessive prudence, on ne peut parvenir à tuer qu'à l'affût, et encore faut-il que les cacliettcs d'attente aient été préparées longtemps à l'avance pour ne point leur sembler suspectes. En opérant ainsi, à la chute du jour, sur les borda de plusieurs marais de l'Afrique du Nord, on culbute ces oiseaux revenaut du pâturage; il faut alors se garer de recevoir leur choc sur la tête ou en plein corps.
Avec des armes à longue portée et un canot qui va sans bruit au til de l'eau dans une rivière, il est possible d'abattre par hasard une grue cendrée.
Au marais, on ne doit se servir que des plombs numéros 6 et 4.
DPOIDE DEMOISELLE
it connu cet uiscau que suus le nom de idie- Il a O^OOde long, 1'"76 d'envergure, e queue.
est d'un gris de plomb clair, avec les u cou, les longues plumes qui forment loir lustré; les rémiges sont d'un noir ices brunes et les faisceaux de plumes lanc éclatant. Il a l'œil d'un rouge-carm vert sale à la racine, couleur de corne
d'un rouge pâle à l'extrémité; les tar-
'Europe et le centre de l'Asie sont la îant oiseau. Il habite les bouches du ! lamerCaspienne (où U tt est pas rare), igolie, et s'avance de Ih dans le sud des ntre de l'Atrique.
3 Numidie recherche dans son pays des î k celles que fréquentent toujours ses Ï8 Radde, on la trouve encore à une alti-
îS.
I ses quartiers d'hiver, comme tous les nencemenl d'octobre et les quitte en ■st dans cet hitervalle que la mue a lieu avant janvier.
— sa —
UKPurs, habitudt^ et qualités sont celles de la grue tviidive; mais elle est plus gracieuse, plus élégante encore.
Mieux duuée s«ii;s le rapport de Tin tell igence, elle se nM.*ntf^ exàiEissIveineat prudente, suftoirt dans le dioîx de ses lieux de repris.
Cest i la fin d'avril que ces oiseaux, sous Tinfluence des ainuurs, préludent à Texécution d'une sorte de danse très curieuse, qui a four but de fasciner les femelles.
A l'inverse «les grues cendrées, ils ne nichent que sur des ixMuts tr{»s secs, La p'3nle a lieu fin mai ; elle n'est que de deux teufs que les parents couvent à tour de rôle, la uière plus que le màle. Kn revanche, ce derxiicr monte tidi leuient la gâixle aupi^s du nid et attaque avec courage tous les ennemis qui osent s'en approcher.
A la fin de juillet, on |}eut voir les parents exercer leurs I»etits à Yoler, et bientôt ils émigreat de concert.
Les anthropoïdes s'habituent rapidement à la captivité, et, si on s'en occupe, ils deviennent bien vite familiers. Quand ou leur donne une certaine liberté, leur reproduction est facile à obtenir.
Depuis rétablissen)ent du Jai'din d*accUmataUou de Mosa)u, les amateurs et les industriels peuvent, cbaq^ue année et à peu de frais, s*y pnocurei* des jeunes captu|!éi>à remboucbure du Volga.
La chair des grues est généralement très- bonne, ahSM celle des anUu*opo'ides vaut encore mieux*
CHASSE DE L'ANTHROPOÏDE DEMOISELLE
Cet oiseau est si prudent qu'on n'arrive presque Jamais à faire feu à bonne portée. Il ctioisit d'abord pour son lieu de repos un endroit d'oîi il découvre un vaste ttorizon ; puis, pour peu qu'on l'ait déjà traqué, il manque rarement de poser des sentinelles ; enfin, avant de prendre pied sur le sol, des éclaireurs ont toujours bien exploré le terrain.
« On ne lue guère d'anlhropoïdes, dit Brehm, que la nuit, dans leurs retraites habituelles, et, bien qu'ils n'aiment pas à les quitter, ils les abandonnent invariablement dès qu'on les y a chassés. »
Radde cite encore un fait qui prouve leur excessive méfiance. " Je disposai, dit-il, quelques collets -dans un champ et je les amorçai avec du froment ; Je parvins ainsi à prendre une demoiselle ; mais les autres en devinrent tellement craintives et méfiantes que, dans la suite, elles évitèrent constamment ce champ et que je ne pus plus les approcher, o
D'après Pallas, les Kirghises chassent avec ardeur les anthropoïdes pour orner leur coiffure de deux cornes provenant des plumes noires de la gorge de deux de cesoiseaux.
Aux Indes, on les chasse au faucon, plus pour s'amuser que pour leur chair. Un pareil vol dure longtemps, parce que la demoiselle, ainsi poursuivie, franchit toujours plusieurs kilomètres avant que le rapace puisse s'en emparer. Il faut qu'il parvienne à la saisir par le dos ; car, s'il la prend au cou, bien qu'elle ne se défende pas avec le bec, il peut être grièvement blessé à coups d'ongles. Il arrive parfois que les compagnes de l'oiseau ainsi attaqué viennent à son secours .et forcent alors le faucon à battre en retraite.
LA BALÉARIQUE PAVONINE
Cet oiseau, vulgairement dit grue des Baléares ou gruepaon, a l'"04 de longueur, 1"98 d'envergure, 0"54 d'aile et 0"*23 de queue.
< Il est noir. Il a la couronne de plumes filiformes mêlée de jaune d'or et de noir; les couvertures des ailes entièrement blanches; les rémiges secondaires d'un brun-roux, les primaires et les rectrices noires ; l'œil blanc ; la peau nue des tempes blanche, celle des joues d'un rouge vif; le bec noir; les tarses noirâtres. »
C'est un oiseau de l'Afrique centrale, où on le trouve au sud du i7* de latitude nord. Dans le sud de l'Afrique, une espèce voisine le remplace. Il se montre commun dans l'ouest, et on le rencontre dans l'est de ce continent au sud du 15° de latitude.
La baléarique pavonine vit par paires dans la saison des pluies et en bandes de cent individus au moins le reste de l'année. Elle se tient sur les rives des fleuves qui sont couvertes de buissons et dans les forêts clairsemées, venant chaque jour sur les bancs de sable pour boire.
Elle marche le corps relevé, le dos peu recourbé, la couronne droite. D'ordinaire, son allure est lente; mais, si on la poursuit, elle court assez rapidement pour échapper à un homme.
Avant de prendre l'essor, elle s'enlraine les ailes ouver-
k:^- n:i la ^•.•il euiiiile ^oler lenteiiieiiU battant Tair avec i!.e<uiv, eîen Jjnt le cou et rejetant sa couronne en arrière.
•>t oiseau. q:ân«l il est excité, se livre à une sorte de ilinse an^iili^re ; une apfiarition insolite, la venue d'une ^isiVLise, f^'ut-ètre bien des velléités amoureuses, s :S:>ent j^ut le n.etlre en branle. On le voit alors sauter à un n.cîre et pîus du s-?l. les ailes denii-ouvertes, et retom- Wt taiilût sur une patte, tantôt sur les deux. Il est fort à présj.T.er que cette pyrrhique extraordinaire doit être pr»»[reau niâle.
Le cri de la baîcaj'i*|ue pavonine est perçant et porte f. rt l'jîn ; îl est assez bien rendu par son nom arabe
t!le senouiTît presque exclusivement de graines diverses^ Sans nép'Iî^er toutefois les bourjreons, les pousses d'r.erL-os, les fruits, les insectes, peut-être bien les coquillaèvs et les iLeniis puissons.
Le genre de vie journalier de cet oiseau est très réglé; au le^erdu sc»!eil, il quitte son lieu de repos pour la steppe, où il reste en\ iron deux heures à chercher sa nourriture, puis il ga^pe les bancs de sable des fleuves pour boire, faire sa toilette et danser. Bien qu'en général son repas du matin lui suffise, il se livre parfois Taprès-midi à une courte excursion afinientaire. Vers le soir, les bandes se Si^parent en petites troupes, qui regagnent chacune leurs lieux de repos et ^vissent la nuit sur des arbres, où il est à peu pivs certain que ces oiseaux nichent.
IVpuis longtemps, les indigènes de l'ouest de TAfrique, les prenant jeunes, élèvent en captivité les baléarlques, et on eti amène saunent en Europe, oii eHes attirent l'attention des visiteurs par leurs danses dès qu'elles etilefide^il de lit musique.
La chair des jeunes, tendre ef délicate, donne un délicieux riMi ; maii on doit mettre les adultes à feîsander cl mariner avant dVn confectionner d'excellents pâtés froids.
CHASSE DE LA BALÉARIQUE
La chasse des baléariques pavonines est assez difficile ; car, même dans les forêts vierges, là où les autres oiseaux ont presque contracté amitié avec Thomme, on ne les voit jamais se départir de leur prudence habituelle. Fuyant le cavalier comme le bateîîer, elles flairent un danger dans toute apparition inaccoutumée.
« Afin de pouvoir les approcher, dit Brehm, nous dûmes construire des huttes en terre, et encore nous ne pûmes nous en servir que quelques jours ; dès qu'un ou deux individus d'une bande étaient tués , celle-ci quittait Tile pour n'y plus revenir. »
La chasse est sans nul doute plus fructueuse à l'affût près de leurs lieux de repos; mais l'affût en Afrique a des inconvénients dont on ne se rend compte qu'après les avoir éprouvés soi-même. Laissant de côté les lions et les léopards qui errent alors dans la forêt, celle-ci seule présente la nuit au chasseur des obstacles presque insurmontables. Chaque buisson est hérissé de milliers d'épines qui l'arrêtent, mettent ses vêlements en pièces et lui déchirent le corps d'une façon très grave. Une chasse de nuit est donc par suite impossible, même pour le plus intrépide des naturalistes et même pour le veneur le plus endiablé.
De vingt à trente-cinq mètres, avec du plomb numéro 4 on roule très bien ce splendide oiseau... quand on l'a au bout de son fusil !...
IaS i:.ô:^'T.'?>, ij.;i Jciiiob-Mil ^ans nul doute bî!r-ariqjet <ur ies arL-n?*. ne senibleDt pas ■ ('pe::.Jre ies ^ ieuv ; i!s y pâ^^ ieiitlraieiil cepenJai
n:il.
LE CARIAMA HUPPÉ
Appelé encore sertmia saria, cet oiseau a environ f^SI de long, l'aile O-SS, la queue (r33.
* Il est gris, chaque plume étant marquée de lignes ondulées en zigzag, très tines, alternativement claires et roncées; à la partie antérieure de la poitrine, ces lignes n'existent qiie sur les barbes et point sur la tige ; les plumes du bas-ventre n'ont aucun dessin. Il a les longues plumes du cou et de la tête d'un brun-noir; les rémiges brunes, avec les barbes internes rayées de blanc en travers et les primaires blanches à la pointe ; les deux Tectrices médianes d'un gris-brun uniforme ; les autres d'un bnm-noir au milieu, blanches à la pointe et à la racine. L'œil jaune-soufrc clair ; la ligne naso-ociilaire couleur do chair grisâtre; le cercle nu, qui entoure l'œil, bleuâtre ; le bec rouge de corail ; les tarses d'un brun-rouge en avant, rouge-brique sur les côtés. La femelle a les plumes <ie la nuque plus courtes, et son plumage est gris jaune.»
Ce bel oiseau est propre à l'Amérique méridionale. Répandu dans une grande partie de l'Amérique du Sud, il est remplacé dans les Etats de la Plala par une espèce voisine.
« D'après le prince de Wied, le cariama huppé habite les grandes plaines et les collines du Brésil, dont le sol est couvert d'herbes alternant avec quelques buissons. »
Il vit par paires dans la saison des amours et de la reproduction, puis par familles de trois ou quatre membres. Il n'est possible de l'apercevoir que dans les lieux où il ne trouve pas de hautes herbes pour se cacher, sa couleur contribuant du reste à Je rendre invisible, sans conipler qu'au moindre bruit il se rase, ne relève la lète que de temps à autre et court avec autant de rapidité que le dindon sauvage à travers les herbes dont pas un seul brin ne remue. Aussi dans les campos, surtout au crépuscule du matin, s*il se fait entendre tout près et si on y court, ne voit-on jamais rien ! Et son cri se répète à deux cent^ mètres de là.
Sa voix ressemble aux jappements 4*ud jeune cliiep, d'après le prince de Wied ; suivant Burraeister, elle est rauque et criarde conmie le cri d'un impace. D'ordiflaire, pour la lancer, Toiseau se tient sur le sommet d'uu buis-> sou ou d'un arbre peu élevé. Elle peut se rendre par ha^ hahahabiy hihihi, Ai7, Aï/, hi, el, suivis d*un intervalle de quatre à cinq secondes, auquel succède le cri bref hak. A la moindre apparence de danger, le chaateur se laisse choir daas les herbes et cherche son salut en eouraut, jamais en volant.
Le cariama se nourrit surtout d*iasôetes, ce qui ne rempèche pas de détruire un grand nombre de serpents, de lézards et autres reptiles. Aussi est-ce.un oiseau estioié de tous les Brésiliens et la loi défend-elle de le tuer!
A IVpoque des amours, les mâles se li>vfenl-de viaieBts combats pour la possession des femeUes; :voicice^'eB raconte Hon«eyer 4Î^ uisu : « le cariama est^il eo amoiur, il exécute les bonds les jUus (antastiquas, il h^iûs^etes.pluntes de son course gonfle comme unfapaoe,ét^^gaâue tout en siuitant, ouvre tantôt une aile, tantôt Tautra, safis doute pour se maintenir en équilibre. C-estaioai* en courant et en sautant, qu'il attaque son adversaire. Son bec est sa véiitablo arme : d'un coup, il arrache les plumes de
son ennemi ; de ses pattes, il ne donne que des poussées, tieâ coups de pied, et ne les emploie pas comme des scri-es.
a Les combats que les cariamas se livrent entre eux ou avec d'autre» oiseaux ne sont point de longue durée et ne 86 terminent jamais fatalement. ■
Cet oiseau nictie sur un artère peu élevé; le prince de Wied a même trouvé un nid à la portée de sa main. Il était Tait de branches aëclied disposées sans ordre, en travers de la branche qui le portail, et surmontées d'une couche d'argile et de bouse de vaohe- Il renrermait deux œufs blancs, de la grandeur de ceux du paon.
I.es Jeunes sont couverts d'un duvet serré, jaune-roux, moiré de brun-noirâtre; ils demeurent assez longtemps dans le berceau, dont les parente finissent par les chasser.
Gomme les cariamas sont Taciles à élever, on en prend souvent pour les mettre dans les basses-cours. Au bout de (jiiarante-liuit heures, ils sont déjà assez privés pour venir manger il l'appel ; peu de temps après, bien qu'ils s'iîcartenl purrois plusou moins loin dans le jour, tout en revenant invariablement coucher de préférence sur les loils, on peut les considérer comme de vériinbles animaux flomosliriups. Aussitôt adultes, ils s'érigent eu dominateurs.
CHASSE DU CARIAMA
■ Bien que le cariama ait une chair aussi blanche et aussi succulente que celle de la poule domestique, dit le prince de Wied, on ne léchasse cependant pas souvent.
■ Il est très défiant, et ne se laisse par suite point approcher racitemonl. Mes chasseurs eux-mêmes, qui en cher-
oliaient les nids, ne pnront surprendre aucun sdulle. Dè$ qu*il remarque quelque chose dlnaccouUimé^ il se tait; mais, rinslant d'après, on entend de nouveau sa ?oix partir de fort loin, il se cache avec beaucoup d'adresse au milieu des herbes et des buissons.
€ I^ meilleure façon de le chasser est de le poursui\Te il cheval, au trot, sans le perdre de vue; on lui coupe la l'etraite vers les buissons et, en activant de plus en plus Tallure du coursier, on Tépuisc. Te moment arrivé, le c4iasseur se dirige vers Toiseau qui ne fait plus que de faibles crochets et lui lance le lasso autour du cou, lorsqu'il ne le tire pas sur un arbre où il a fini par se remettre en volant. D'ordinaire, le cariama, ainsi forcé à la course, se tapit contre le sol, et on peut le prendre à la main.
t Pendant longtemps, ajoute le prince de Wied, j'avais parcouru les campos avec ifnes chasseurs sans pouvoir approcher cet oiseau, lorsqu'un planteur des environs vint me rejoindre, monté sur un étalon rapide. Il tne promit aussitôt de me faire assister à une chasse de cariama. Il se dirigea vers Toiseau dont on entendait la voix et le lit partir. Nous vîmes avec grand plaisir le cavalier le poursuivre d'un trot rapide pur les collines et les vallons. Il le coupa ensuite des buissons et finit par nous l'apporter vivant. »
On ne tire le cariama qu'avec du plomb des numéros 6 ou 4.
LE PHÉNICÔPTÈRE ROSE
« Cet oiseau, connu sous le nom vulgaire de flummanU a un plumage blanc, nuancé de rose ; le dessus des ailes rouge-carmin; les rémiges noires; rœll jaune, entouré d'un cercle rouge carmin ; le bec rose h la racine, noir h la pointe; les pattes rouge-carniîn.
« Sa longueur varie de l'"32 à 1"*38 et son envergure ^st de i"^6. La femelle se montre plus petite d'un dixième environ. Les jeunes sont blancs, sans teinte rose; ils ont le cou gris, le dessus des ailes moucheté. Ce n'est qu*à trois ansqu'ils revêtent le pluniagc des adultes.
Le phéntcoplère rose est originaire des pays qui entourent la Méditerranée et la mer Noire. Le midi de TRurope forme la limite nord de son aire de dispersion ; mais le nord tie l'Afrique et le centre de TAsie sont sa véritable patrie»
Ces oiseaux préfèrent à tout autre endroit les lacs voisins de la mer, salés ou saumâlres^ Ils ne font jamais que de très courtes apparitions s^ir les étangs d'eau doiioe, tandis qu'on les voit souvent dans la mer, là où elle est peu profonde.
Il est très rare de rencontrer des flammants isolés. En général, ils forment toujours des troupes de plusieurs centaines et même de milliers d'individus, qui évitent soigneusement les etidroits favorables aux surprises. Ils pèchent dans les eaux découvertes d'où s'étend devant
en\ un vasle lionz<»n.Un canot sedirige-t-ilsuruncbamle, f|!ielqije S4iienl les iiigénieu>*'s rubriques employées, elle s'enfuit de très loin, et on voit alors toutes ces roses vivantes se grouper en une longue masse triangulaire flaintenante qui glisse sur l'azur de ciel, comme dit le poète, et va s'abattre à une grande distance. Cest là un spectacle enchanteur!...
Pour observer à Taise les habitudes de ces oiseaux, il faut être muni d'une bonne longue-vue. D'ordinaire, ils se tiennent dans Tonde jusqu'au dessus des tarses, s'aventurant parfois sur les bancs de sable couverts de végétaux. 1^, on les voit prendre les poses les plus singulières ; ils raccourcissent leur long cou, le nouent et l'appliquent contre leur poitrine, tenant alors la tête renversée sur le dos et cachée sous les plumes de l'épaule, pendant que le corps ne repose que sur une patte. C'est ainsi qu'ils dorment. D'autres fois, et c'est un signe certain du réveil, ilsrecourl)ent leur cou en S comme les hérons, leur tête paraissant IK)rtée par la nuque; mais, aussitôt qu'ils éprouvent le moindre effroi, ils relèvent la tête le plus haut possible.
Le flammant, lorsqu'il vaque à sa nourriture, n'a pas une tenue moins singulière. 11 barbote, lui aussi, mais (Tune façon différante des autres lamellirostres. Marchant dans Teau, il courbe son long cou de manière à ce que son bec soit, comme ses pieds, plongé dans la vase. Il explore de la sorte tout le fond de Tonde, allant et recu> lant à petits pas, ouvrant et fermant alternativement son bec en agitant sa langue. Il tàte ainsi toutes les substances qui y sont entrées, et sépare, tamise celles qui sont alimentaires de celles qui ne le sont pas. Ajoutons qu'avec ses pattes il remue le fond constamment, ce qui fait sortir de leurs retraites les petits animaux qu'il aime à manger.
Sa démarche est plus lente, plus vacillante et partant plus irrégulière que celle des grands échassiers ; cela provient sans doute delà longueur de ses pattes, qui ne Teni-
pèche point d'ailleurs de courir rapidemeDt. Il nage aussi fort bien et longtemps au besoin.
Lorsqu'il est couché à terre et qu*il se relève, son bec lui sert toujours de point d*appui. Veut- il prendre son essor, il court, les ailes enlr*ouvertes> sur le sol comme dans Teau, et s*enlève tout aussi bien qu*un canard.
Son vol est facile. Avec ses pattes et son cou étendus, il semble très long et mince; ses ailes étroites insérées vers le milieu lui donnent alors Tapparence d'une croix. Volant en compagnie, ces oiseaux observent invariablement Tordre triangulaire, descendent en spirale et planent un peu avant de se poser.
« Chez ces singuliers oiseaux, dit Rrehm, le goût doit être aussi bien développé que la vue ; mais leur langue si nerveuse est en même temps un organe de tact, et son action est encore aidée par celle de la membrane molle qui revêt le bec; aussi peut-on croire que ces oiseaux doivent avoir le toucher très développé. L'odorat intervient peut-être encore pour compléter ces sens; toutefois ce n'est là qu'une hypothèse de notre part. Quant à l'ouïe, elle pourrait bien avoir une certaine finesse. »
Mal doué sous le rapport de la voix, le phénicoptère rose ne fait entendre qu'un cri simple, rauque, dur, krnk^ et qu'un ricanement dépourvu de toute harmonie, lancé avec effort et alternant avec un cri plus élevé, qui ressemble à celui de l'oie.
Il mange des petits animaux aquatiques, surtout des mollusques univalves, des vers, des crustacés, des pois* sons menus, et ne semble point dédaigner toute nourri* ture végétale.
Le mode de reproduction de cet oiseau n'est pas complètement connu ; bien des détails manquent; disons ce que l'on en sait :
« Le flammant dispose son nid dans des endroits où l'eau est peu profonde, et, au dire des Arabes, sur des Iles
h;\^i}s ù [)Iuiit<;$ ilHiuc l'aihlo h«utêui\Gui)struU dans ï^\^y ce nid est un anias conique de vase ramassée avec tes I>ùtte8, cauvei'l de plantes aquatiques et élabli (le Taçon à ce que les œufs soient de 0'"30 à O'^oOau^dessus de fomic. Lorsqu'il est fait à terre, ce n*est qu^une si tupte dépression creusée dans le sol et tapissée de joncs et de roseaux. ■
Il n'y a généralement que deux amfs, rai^emeol tt*uis. L*oiseau les couve en s*asseyant sur son nid, les pattes fléchies. La durée de Tincubation est de trente à trentedeux jours.
A peine éclos, les jeunes sont conduits à Teau par leurs parents; dès les premiers jours, Us se luettenl à nager; bientôt ils courent ass^2 vite, niais ce n*esl qu au bout de quelques (uois qu'ils peuvent voler.
Le flaminant captif s'attache à riiommesion s*occupe beaucoup de lui. Il se laisse volontiers caresser,, se montre doux et tranquille, et vil en bonne intelligen<^ avec les autres auiuiaux.
CHASSE DU FLAMMANT
On peut bardiuiâiit déclarer que la obéisse de jour de ces oitj^i^ux est tout à-£fiit imposait^ taat ils se gardeot kîen, soit qu'ils sonuneiUes^t, soit quDs. vaquent k tour nour* riture. Nous avons, pendant une douzaine d.'aftQées eoinsôcntiyes dQ séjour à fiougie (Àftiquc 4u riord), essayé de toutes les rubriques pour approcher des bandes qui se tenaient en hiver sur un lac saumâtre, distant de cett^ ville d'envij'on tixHs kilomètres et communiquant parfcî avec ta nier, el nous n'avons i^éussj, qu'un seul jour à leu
envoyer une balle, à deux cents pas au moins, qui nous a procuré, 'par le plus grand des hasards, la capture d'un magnifique phénicoptère frappé en plein corps (1).
« Dans la nuit, par une belle lune, avec un silence absolu, on peut, au dire de Salvador!, parvenir à les surprendre et mêOM) facilement les tirer à plomb. > Sans voûloirmettre en doute la véracité de celte assertion, force nous est pourtant. de dire que toutes les tentatives de ce geDi*e faite» paf nous ont complètement échoué. Y avait-il de notre faute f C/est fort posible.
Les Arabes ont montré à Brehm une manière bien plus simple pour (^pturei^ces oiseaux la nuit. « On étend cotre deux barques un filet de pèche ordinaire et Ton se dirij^e vers une bande de Qammants ; effrayés, ils s'en voient, se prennent dans les mailles, el les chasseurs s'en emparent. Si la bande est très nombreuse, une cinquantaine d'individus est parfois capturée ainsi. »
Les pêcheurs du lac Mensaley, en Egypte, ajoute Brehm, m'ont raconté une chasse bien plus singulière encore. « Après avoir reconnu très exactement le lieu de repos d'une bande de phénicoptères, on s'en approche la nuit avec une excessive prudence, monté sur un radeau de bois flottants, et on cherchera découvrir la sentinelle. Celle-ci se tient le cou levé, tandis que tous les autres dorment, la tête sous l'aile. Un pêcheur s'avance vers elle en nageant et en rampant, tantôt sur l'eau, tantôt dessous, masqué par un paquet d'herbes qu'il pousse devant lui. Arrivé à la sentinelle, il la saisit rapidement, lui plonge la tête dans l'eau et la tue en lui tordant le cou. Ses compagnons alors en prennent d'autres endormis, les tuent de même et les attachent à une longue corde. »
« Je n'aurais, dit Brehm, point ajouté foi à une pareille
(1) Avec un Lefauchcu.\ non rayé. Un vrai i-accruci^Note de l'auteur).
hisluire si j^ivais pu nrexpliquer autieiiicut le l'ésuIUt visible de ces chasses. C'est par douzaines en effet qu'on voit les flanmiants figurer sur les marchés des villes du nord de TEgyptc, où leur chair est fort appréciée. >
Les auteurs anciens rapportent que les Romains en étaient très friands, surtout de la langue et de la cervelle. « J*ai goûté à ces plats, dit Brchm ; j*ai trouvé la chair délicate et la langue réellement délicieuse..., et je déclare hautement qu*un pliênicoptère rôti est un des mets le^ plus exquis qu*on puisse déposer sur une table. »
Ayant mangé avec un vif plaisir le flammant que nous avions tué près de Bougie, il nous faut être de lavis de Brehm et reconnaître avec lui que c'est bien à tort qu on reproche un goût huileux à cette chair colorée en rose.
LE CHEN HYPERBORÉ
OIE DES NEIGES
L'oie des neiges a environ O'^Tâ de long, 0"4o d'envergure, 0"44 d'aile et 0"16 de queue.
c Elle diffère par son plumage de tous les autres anséridés. Il est entièremedt d'un blanc de neige, sauf les dix premières rémiges qui sont noires, avec leur tige blanche à la base. Son œil est brun foncé; son bec d'un rouge clair, sale, noirfttre sur les bords ; ses tarses d'un rouge-carmin pâle. »
Cette espèce habite le nord de l'Amérique. On la voit aussi dans le nord-est de l'Asie, et elle s'égare parfois jusqu'en Europe.
Dans ses voyages à travers les Etats-Unis, le chen hypcrboré se tient toujours si haut dans Tair qu'il est impossible de se rendre compte du chiffre des bandes tant qu'elles n'ont pas pris leurs quartiers d'hiver.
Il vole parfaitement et marche bien; seulement son port n'est guère élégant. Peu bavard de sa nature, on le voit en outre assez craintif; toutefois, quand il arrive s'installer pour l'hiver, sa confiance dans l'homme lui coûte cher tant que la circonspection ne reprend pas le dessus. »
— :!riii —
!'• Il IdiA !Vte, iJ >e nourrit surtout de joncs et diiisede:?; \- mS tanU il niange des baies.
• Ru fcardsc»n nous a appris que le chen nicliait dans la lurîie la plus septentrionale de rAmérique, dans les marais iîo Li T judra ; qu'au mois d'août les jeunes étaient capabVs de \Mler el qu'au milieu de septembre ils comineu- •.Mient a error de ct»lë et d'autre. »
Aud jN.»n a en en captivité plusieurs de ces oiseaux, qui ^'aï»pri\ni^i-lvnt rapidenient et s'habituèrent à un régime iV!Tîf-.»se de plantes for» diverse». Malgré cela, on n'a pas tMo»r^ >u en Eun^pe de cliens liyperborés captifs.
CHASSE DE rOIE DES NEIGES
t BareusiUi dit que cette espèce, tu son grand nombre, est un des gibiers les plus communs» et que le$ Indiens surttuit dtViment les I)andes qui passent- Souvent un bon chasseur en tue une centame dans sa saison. Pour celte chasse, il a deux fusils avec lui. Caché dans les haules herbes, il attend le gibier, le tire au passage, et sa kmm recharge ses armes, i»
« Pour les blancs de TAmérique du, ^'ord, Toie des neiges est aussi un oiseau foi*t important, attendu que la chair des jeunes est tiTS délicate et que celle des vieilies sert au moins à foire d'excellents potages. »
On ne doit jamais à cette citasse deaoendi^e au-desso(^ du plomb numéro 4, qui est déjà bjea faible.
L'AIX DE LA CAROLINE
«««■-waMBMwaai^^
« I/aix ou canard de la Caroline est un des plus beaux oiseaux qui existent. H a le haut de la tête et les joues, entre l'œil et le bec, d'un vert foncé brillant; les cotés de la tête et une grande tache sur les côtés du cou d'un vertpourpre à reflets bleuâtres; les plumes de la huppe d'un vert doré, marquées de deux bandes blanches, étroites, se prolongeant en avant, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de l'œil ; les côtés du haut du cou et du haut de la poitrine d'un brun-châtain vif, parsemés de petites taches blanches; les scapulaires, les rémiges primaires et les rectrices, à reflets bleu-pourpre, passant au. vert et noir de velours; les plumes interscapulaires, celles du bas du dos et les couvertures supérieures de la queue d*un Vertnoir ; quelques-unes des couvertures latérales de la queue, étroites, allongées, d'un orangé rougeâtre; tes sous-caudales brunes ; la gorge, le menton, une bande qui entoure le haut du cou, le milieu de la poitrine et du ventre blancs; les flancs, d*un gris jaunâtre, finement moirés de noir; quelques plutnes, plus longues que les autres, noires
(1) Bien que la, cimsse de ce canard soit cxacteraciit scmblu- Me à celle de ses congénères, nous ne pouvons résister à l'envie de dire quelques mots sur ce magnifique oiseau, qui mérite saus conteste le prix de la beauté.
el burdttrs duu lai*ge liseré blanc; l'œil rouge vif; les paupières rouge-orange ; le bec jaunâtre au milieu, d'un rouge brunâtre foncé à la base, noir à la pointe ; les pattes d'un jaune rougeâtre. •
Le nmie a 0"i8 de long, 0*76 d'envergure, 0-i4 d'aile et (ril de queue. La femelle, un peu plus petite, ne porte pas de buppe, et les couleurs de son plumage apparaissent bien moins vives.
Cet oiseau habite tous les Etats-Unis, depuis la Nouvelle- Ecosse, au nord. Dans ses migrations, il arrive régulièrement dans TAmérique centrale et dans les Indes occidentales. En thèse absolue, on le voit rester toute Tannée sur les points où les eaux sont libres l'hiver.
Ses allures sont gracieuses; il marche et nage aussi rapidement que le canard. Son vol, sauf de nombreuses variations, se montre autant soutenu. En cas de danger, il plonge bien, et, vers le soir, on le voit glisser comme une flèche dans la cime des arbres.
Sa voix est un pi piii très harmonieux, doux, traînant; le cri d'avertissement du mâle est un houie houic assez S(.Miore.
Au point de vue de la finesse des sens, le canard de la r^n^line est.égal ou supérieur à tous les autres anatidés.
Il se nourrit de graines, de jeunes pousses de plantes aqualique^, de céréales, de vers, de mollusques, d'insectes qu'il happe dans l'air ou qu'il trouve parmi les feuilles jonchant le sol. II mange encore de petits reptiles et d'auti^es menus vertébrés, de sorte que son régime est tout aussi varié que celui du canard sauvage.
(Test un peu avant et pendant la saison des amours que Taix déploie toute sa beauté, toute sa grâce. Vers le mois de mars, les familles se séparent, et chaque couple se met en quête d'un endroit convenable pour nicher. Cette iXYherohe sur les arbres aboutit à la prise de possession (lu nid d'un grand pic inqKTial ou d'un écuaniil, voir même
cViine simple crevasse de rocher ;el celle demeure sert plusieurs années. Ce n'est point du reste aux environs des nids que se livrent les combats amoureux, mais bien sur Teau.
La ponte varie de sept à douze œufs, et la durée de Fincubation est de vingt-cinq à vingt-six jours. Dès que la femelle commence à couver, le mâle Tabandonne, se joint à ses semblables, erre avec eux et se rend vers quelque pièce d*eau pour y passer le temps delà mue. Il résulte de là que tous les soins de Télevage incombent à la cane.
Quand le nid est situé au-dessus du Teau ou d'un épais t^pis de gazon, les jeunes sautent en bas d'eux-mêmes, n'ayant guère à espérer d'être soutenus par la cane dans leur périlleuse descente. Un fois à terre, ils passent leur première jeunesse comme les halbrans chez nous, mais en plus ils ont à redouter les gros serpents, les alligators et même les grandes tortues. A la fin d'octobre, ils muent, puis rejoignent leur père qui vient de revêtir son plumage de noces.
Wilson et d'autres auteurs disent que l'on ne rencontre jamais les aix de la Caroline en grandes bandes, tandis que Audubon affirme en avoir vu des vols de plusieurs centaines d'individus.
C^t oiseau, même pris adulte, s'habitue plus rapidement à la captivité que les autres canards. Il se reproduit sans peine, si on le met dans de bonnes conditions ; pour peupler un parc, il a encore un grand avantage, c'est que rinstinct de migration est chez lui moins développé que chez les autres anatidés.
La chair de cet oiseau passe pour être délicieuse du mois de septembre jusqu'à l'entrée de l'hiver. Aussi, dans cette période, ces canards sont-ils traqués sur tous les points et en voit-on des milliers en vente sur les marchés de l'Amérique, oii on n'a pas encore pensé à domestiquer
.v-:»^ ^#nif*, ^Vi> •h.^iiw i^nv iiirelle y ost partout Irts
L'jix se c!ia>2« o>niiiie Unis les autres canards. Il se n>:Jn? «fAt*:-nJ n>.>: qs craintif qu'eui Tis4i-visderbomnie; n*a.s. k-nqj'd se ^t>it traqué sans rdâclie, il devient pruilefit, uirÉanL. et pinploie bien nte^ pour assurer son saiùt, le$ ruies vant*es qui sont en usage étiez ses congéiir-r^s.
Le p««inib \e plus petit dont on puisse fructueusement se servir âi «^te ctias^eesl le numém *.
LE CAIRINA MUSQUÉ
Cet oiseau, qui dans sa patrie est à Fétat domestique depuis la plus haute antiquité, a reçu, on ne sait pourquoi, les noms de eatiard musqué, canard turc, canard de Barbarie.
Le mâle a 0"88 de long, 1"*Î9 d'envergure, 0"'40 d*aile et 0*"2i de queue. La femelle est beaucoup plus petite.
Le cairina musqué habite une grande partie de l'Amérique du Sud, depuis le Paraguay jusqu'à la Guyane.
On le trouve à l'embouchure des fleuves, sur leurs parcours h travere les forêts vierges, sur les bancs de sable de la côte, dans les marais des savanes et les marécages dos déserts; on l'a vu enfin aussi à une altitude de cinq cents mètres au-dessus du niveau de la mer.
t Pendant la chaleur du jour, dit Schomburgk, il recherche un endroit ombragé sur la rive ou sur un banc de sable; le matin et le soir, il est en quête des poissons, des mollusques, des algues, des plantes aquatiques, dont il se nourrît. II passe la nuit sur des arbres élevés, et il s'y réfugie de jour lorsqu'on l'effraye.
« Son vol, quoique lourd, est extrêmement rapide; assez fort, il ressemble au bruit des perdrix partant d'effroi.
« La saison des amouTs pousse les mâles à se livrer de violents combats, du moins avons-nous trouvé à cette
opoquc de grandes étendues de terrain couvertes de plumes de ces oiseaux.
« Le nid est installé près de la rive, tantôt dans le creux d'un arbre, tantôt sur des branches. La femelle se montre très soucieuse de ses petits, les fait cacher au moindre danger, et ensuite les rassemble par des cris tout particuliers. Notons en passant qu'on a trouvé des jeunes en mai et même en septembre. »
Au Brésil, cette espèce domestiquée remplace nos canards. En Europe, quelques amateurs en ont, bien qu'ils sachent qu'un hiver rigoureux leur est toujours fatal.
Les mâles en vieillissant deviennent très querelleurs; ils domptent les plus forts dindons et les tueraient même si on n'intervenait pas. Une fois parvenu au paroxysme d'une fureur lente à se développer, cet oiseau, qui siflOe avec rage comme la vipère, se jette non-seulement sur les enfants mais encore sur les grandes personnes, et il faut alors recourir au balai d'écurie pour s'en débarrasser, comme nous avons pu le voir pendant un élevage d*unc dizaine d'années (1853-1863), à Bougie.
Durant cette période, nous avons pratiqué le croisement du cairina avec la cane ordinaire, et les métis obtenus ne laissaient rien à désirer comme délicatesse et goût lorsqu'on les faisait rôtira cinq ou six mois, en ayant bien soin de les étouffer au lieu de les saigner.
Il faut choisir pour ce croisement des canes robustes et des mâles à peine adultes, les vieux fatiguant outre mesure et blessant même presque toujours les femelles par suite de leur trop grande pesanteur et de leur brutalité d*allure.
On doit enfermer avec le plus grand soin la femelle du cairina au moment de la pointe, car alors elle s'évade très volontiers. Nous en avons perdu plusieurs ainsi.
CHASSE DU CAIRINA MUSQUÉ
« Tous les voyageurs, qui ont pu voir cet oiseau en liberté, vantent à Tenvi ses qualités; ils s*accordent, dit Brehm, à le proclamer beau, vif, intéressant à observer, trouvent sa chase amusante et déclarent sa chair très bonne à manger. > Est-ce que Tabsence absolue de Todeur de musc, qui fait défaut malgré son nom au cairina, ne serait point pour beaucoup dans cette dernière appréciation gastronomique ?
Les blancs poursuivent ces oiseaux de jour, mais ils les joignent bien rarement à portée de fusil. C'est principaloinent le soir, à TalTût, qu*on parvient à en abattre lorsqu'ils regagnent leurs perchoirs, si on est posté une heure à l'avance et si on est parfaitement caché.
€ Les Botocoudos, dit le prince de Wied, sont gran<ls amateurs de la chair du cairina, mais ils n'ont que bien rarement le bonheur, avec leurs armes primilivos, de capturer un de ces oiseaux. »
Le canard de Barbarie, à vingt*cinq ou trente mètres, n'est pas souvent tué raide avec du zéro ; plus loin, il faut employer les chevrotines et même la balle franche.
IS
LA MACREUSE BRUNE
■■'Si.
Celte macreuse, que le vulgaire confond trop souvent avec la foulque, est la plus commune des trois espèces qui appartiennent à la faune européenne. Elle a 0"6G de long, i"10 d'envergure, 0"33 d'aile et 0"10 de queue.
« Son plumage est d'un noir de charbon, avec une tache au-dessous de l'œil et le miroir blancs ; en outre, elle a le bec rouge-orange vif, noir sur les bords et à la racine ; les tarses d'un rouge de chair pâle, rayés de noir au niveau des articulations ; l'œil gris de perle. Quant à la femelle, on voit dans son plumage les couleurs devenir bien moins nettement accentuées comme tons. »
Cet oiseau, propre aux régions septentrionales, se tient dans tous les pays de cette zone, depuis le nord de la Péninsule Scandinave, àl'ouest, jusqu'en Amérique. Commune en Russie et en Sibérie, on le voit apparaître, lors de ses migrations, sur les côtes d'Angleterre, d'Allemagne et de France, mais rarement en Grèce et en Espagne.
Il n*arrive dans nos mers qu'à la fin de novembre, et y demeure, en bandes considérables, tant que les eaux ne sont pas couvertes déglaces; aussi recherche-t-il tous les points où le Gulf-Stréam maintient la mer libre.
La macreuse marche et vole avec lourdeur, mais elle plonge admirablement.
N>n ori e>l lias, l'anque : krah, krah ; elle le pousse souvtMit plusieurs fuis de suite.
Cosl un oiseau très craintif; aussi a-t-il par prudence riiabitude de se tenir au lai*ge de Teau.
lk>innie ses congénères, il se nourrit surtout de mollusques qu*il trouve dans la nier; cela ne Tempêche point de pivndre des insectes, des vers, et peut-être des petits IHÙssons au sein des étangs plus ou moins saumâtres qui ixvoivent son nid. On est de plus certain qu'il mange des substances végêlales.
I«a inaci*euse brune niche déjà assez régulièrement dans les étangs des montagnes du sud de la Norwège ; mais, plus au nord, on la renconti^ sur tous ceux qui sont voisins de la mer. Le nid, ordinairement placé au milieu d'un buisson, de hautes herbes ou de joncs, est grossièremeui Tait de branches, de chaumes, de feuilles, et tapissé de duvet à rintérieur. La ponte, de huit à dix œu&, se termine en juin.
I>?s jeunes restent dans Tétang où ils sont éclos jusqu'à iH[? qu'ils puissent voler, et ils y reviennent volontiers pendant quelque temps. Plus tard, ils demeurent sur la mer tant que Thiver ne les force point à émigrer, ce qui a lieu vei^s la lin d'octobre.
Il est raiH3 de voir des macreuses brunes dans les Jardins zoologiques, bien que chaque année les oiseleurs en prennent sur les côtes un nombre considérable. Elles supportent difficilement la captivité, même si on ne les laisse pas manquer de mollusques. C'est la chaleur de Tété qui les tue, à ce qu'il parait, peut-être à cause de sa coïncidence avec l'époque critique de la mue* La chair de ces oiseaux n'est pas mangeable.
CHASSE DE LA MACREUSE BRUNE
« Ce fut, dit Brehm, au DovreQeld que je vis les premières macreuses, et je les trouvai excessivement timides, contrairement à l'assertion de Naumann, qui les représente comme moins craintives que tous les autres fuligulidés. Elles étaient par paires , car c'était à l'époque des amours. Je cherchai, mais en vain, à en tuer. Il est vrai que rhabitude qu'elles ont de toujours se tenir au milieu de l'eau contribue puissamment à rendre leur chasse fort difficile. Plus tard, en Laponie, j'en rencontrai de nombreuses familles, mais toujours ces oiseaux se montraient fort prudents. » Si par hasard on parvient à faire feu, il ne faut pas oublier que la macreuse a la vie excessivement dure et que le plomb numéro 4 est le plus petit qu'on doive employer.
Les Lapons, les Samoïèdes et les Tongouses la regardent comme un mets délicieux. Aussi, dans les pays de l'extrême nord et en Sibérie, fait-on tous les ans à ces oiseaux une chasse acharnée, surtout à l'époque de la mue. Ces peuples les traquent dans les baies où ils se retirent alors. Montés sur des canots, ils les poussent peu à peu vers un endroit peu profond de la baie, et là ils les assomment à coups de bâton et en font un véritable carnage, prenant souvent ainsi, en un jour, plusieurs centaines de ces oiseaux. Autant sont blessés qui périssent plus tard, mais sont perdus pour les chasseurs.
On ignore les moyens qu'emploient les naturels pour capturer les macreuses vivantes.
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LES MANCHOTS, SPHENISQUES
ET GORFOUS
Ces espèces, plus ou moins nombreuses, nous semblent être sufiisamment représentées par le manchot de Patagonie, le sphéoisque du Cap et le gorfou doré.
La longueur du premier est environ de 0^75 et son poids de quatorze kilogrammes; le second a (TSO. et il en est de même du troisième, dit parfois gorfou sauteur.
Le mancbot de Patagonie habite la mer de la Terre de Feu, les lies Falkland et la Nouvelle-Géorgie ; on le trouve très fréquemment sur les câtes de la Patagonie aux époques de la ponte.
Le sphéoisque se rencontre depuis le Gap jusqu'au pôle Arctique, aux Iles Malouines, Falkland et Macquarie- 11 liabite surtout la mer située entre la pointe de l'Afrique et le sud de l'Amérique, et celle comprise entre le Gap et Valparaiso ; on le voit même jusqu'à la Plata.
Le gorfou doré se trouve dans les parties les plus diverses de l'océan Indien, sur les côtes de ta Terre de Feu et de l'île de Tristan d'Acunha.
• Toutes les espèces de cette famille entreprennent, à ce qu'il paraît, d'assez grands voyages, et sont comparables aux dauphins; car non-seulement elles mènent une vie identique, mais elles leur ressembleni singulièrement par leurs mouvements. •
CHAISE 05^ MANCHOTS
L<> - :■ ..;.- . • r. .> -i: .;; •.< .^ . ;. j^. -..^^^ .j^^gj
1 .... -î. . • > r ,-^i .. r:i M 1. . ..-e>. /-î-::;vi^ f^î enroyé a . , r^' - ■ . . î^ ^ .t^^li:^. iv : >o-.:it i issi sur rîle •-'-? I* V : >. . - M» :-: \i>:r.: -;.>, :^ j^;;:^ ^en! udïle ,:-: .^v. . -^-1^1 -vx.;.^ i c jv.:r. eî o^:t dans Fespc^ir
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« «V-s Nra.. ir^js sV:.r\::.-^nt à rappnr^^Le de< u.alekils aiss! \:!r q-r- j.sslrieel dis-cimnenU res liîs dans les f.i .î.^ î.-=^r:e>, .»:s a^î.-es diijs leurs îrv.iLs.
« •».! nHiiar^iiiâ t»'.eii;.;»iqril>nes'ett!u\aieftt que pirlfs '•.•e.fjf's .;»'-> t!2.^iî de ja n-eri jears n?.:<, cîrernîns
o.:*.:-... :>. i.M V.. { : .,-, -^^ ,r> l\::> o^ : :-;:e< sentiers, et
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il fallait leur fendre le crâne, si on ne voulait les voir se relever et senfuir. Quand ils étaient ainsi surpris, ils poussaient des cris lamentables et se défendaient à coups de bec avec un grand courage; s'ils fuyaient, on croyait entendre trotter de petits chevaux.
« Peii à peu, on apprit à faire cette chasse très habilement et, en cinq ou six heures, on parvint à tuer d'ordinaire soixante à quatre-vingts pièces, ce qui ne suffisait guère pour plus de deux jours à la nourriture de l'équipage, attendu que, déduction faite des intestins, de la graisse et des os, chaque manchot ne fournissait que deux kilogrammes environ de viande. N'eut été d'ailleurs la nécessité, on n'eut pas fait la guerre à ces oiseaux, tant leur chair a mauvais goût. »
Il est bien difficile de tuer au fusil les manchots en mer, d'abord parce qu'ils n'ont que la tête et le cou hors de l'eau et puis qu'ils nagent plus vite que le meilleur voi-lier. On ne les tire donc que de loin, et par suite il faut du gros plomb qui ne garnît guère à une cinquantaine de mètres.
If
LÉ MARABOUT A SAC
> Les plus hideux des ciconiidés sont, JU Brelini, les marabouts, ou cigognes à jatml, car leur œsophage s'élargit inférieurement et forme un sac qui remplit l'offlce de jabot. Ils ont le corps robuste, massif; le cou épais, nu ou couverl de quelques plumes duveteuses ; la tête dénudée ; le tMC énorme, très épais, quadrangulaireà [a base, poititu et conique à son elttrémité; les pattes hautes; tes ailes fortes et obtuses ; la queue moyenne. ■
Le marabout à sac, qui est indigène d'Afrique, mesure 1"6S de long, sur lesquels 0"50 appartiennent au boc et 0"34 à la queue; l'envergure est d'environ 3"30 et l'aile de 0-77.
Sa Coloration se compose de vert foncé à reflets métalliques pour le manteau, de blanc pour le reste, de blanc et noir pour les ailes, la queue et les tarses. Le bec est jaune sale et l'œil brun.
I Dans les contrées que j'ai parcourues, dit Brehni, on rencontre le marabout & sac vers le 15° de latitueje nord ; à partir de là, il n'est pas rare le long des deux Nils.
■ Cet oiseau se trouve invariablement au voisinage de toutes les localités où se tiennent des marchés, et de celles où l'on abat régulièrement du bétail k certains jours de la semaine.
• Itens le nord de son aire de dispersion, il arrive en
niai, s*eu va en septembre ou octobre pour nicher dans les forêts situées plus au sud et reparaît en décembre, l'ieuvre de la reproduction étant accomplie.
« Je n*ai jamais trouvé de nid, ajoute Brehm ; les indi* gènes eux-mêmes n*ont rien pu m*apprendre à ce sujet; ils m*ont seulement affirmé que Yabou-sein nichait sur des arbres. Cest à Chartboum que j*ai le plus souvent observé le marabout.
« Cet oiseau frappe tout le monde par son port siugulier; il ressemble à un homme peu civilisé, qui revêt pour la première fois un habit de cérémonie et ne sait pas le porter avec la dignité et Taisance voulues.
c Les allures sont parTaitement en harmonie avec ce port ridicule. Tout en lui respire Tindolence, la tranquillité. Chaque pas, chaque regard, semble mesuré et csl grotesquement compassé.
« A moo arrivée à Charthoum, les marabouts vivaient dans les meilleurs rapports avec les bouchers aux portes de la ville ; ils entraient dans Tabattoir, ramassaient les débris et tourmentaient même les gens avec impudence jusqu*à ce qu*on leur eut donné quelque chose. Les Européens qui habitaient le pays, ignorant la valeur de leurs plumes précieuses, ne les tiraient pas. Dès que nous en eûmes abattu un dans notre première excursion de chasse, ils vinrent bien toujours à Fabattoir, mais ils posèrent avec soin des sentinelles, et ils s'envolaient aussitôt qu'un blanc se montrait au loin. »
Leur vol est superbe, majestueux ; il ressemble beaucoup à celui du vautour. Dans leurs orbes, on les voit rare* ment battre des ailes.
11 n*existe pas d'oiseau aussi vorace que le marabout. On a retiré de Tœsophage des oreilles de bœufs entières, des Ipieds de bœufs avec leurs sabots, des os de dimensions telles^qu'aucun autre oiseau n'aurait pu les déglutir. Bourrés ainsi, ils vont encore pêcher dans les Nils avec
beaucoup d'habileté et prennent souvent de belles pièces, en sus du fretin qui abonde.
Les marabouts sont toujours en lutte avec les chiens et les vautours; mais, arrivés près d'une charogne, ils savent se faire octroyer une place au banquet en distribuant des coups de bec à droite et à gauche.
Ces oiseaux s'apprivoisent très vite, quel que soit leur âge, grâce à leur extrême voracité. On peut sans crainte les mettre dans une grande volière peuplée ; ils conquièrcnt de suite la suprématie près de la mangeoire, mais, une fois gorgés, ils se montrent fort doux et n'attaquent jamais un autre animal, à moins d'en être continuellement harcelés.
Il va sans dire qu on ne mange pas la chair infecte du marabout et qu'on se borne à lui enlever ses précieuses plumes.
CHASSE DU MARABOUT A SAC
« Poursuivi par un chasseur, le marabout regarde gravement autour de lui, mesure l'espace qui le sépare de son ennemi et règle ses pas là-dessus. Dans une plaine où il peut toujours conserver sa distance, il se laisse rarement approcher à portée de fusil ; il ne s'envole pas, il marche à trois ou quatre cents pas devant le tireur. Après quelques coups de feu, il devient en effet d'une prudence excessive; il connaît la portée des armes et sait parfaitement distinguer les noirs des blancs.
€ On ne parvient guère à surprendre ces oiseaux dans
1 les endroits où ils passent la nuit. Pour peu du reste qu on
I les ait effrayés de jour, ils volent jusqu'à l'aurore au-des-
^ sus des arbres sans se poser.
f « On réussit mieux à les prendre en vie, et encore sont-
ee les indigènes qu*il ftut employer parce qu'ils eicitent moins leur défiance. On attache un os de mouton à une ficelle longue, mince, mais solide, et on le jette au milieu des débris de viande* Le marabout vol^aee ravale, se
- prend comme à un hameçon, et il est facile de s'en rendre
maître si on ne lui laisse pus le temps de régurgiter son os. *
On ne peut jamais tirer cet oiseau qu'avec du plomb zéro, des chevrotines ou à balle Tranche.
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^lONYX FEROCE
S lluvialos, nous no voyons quo le genre 10 à bon droit l'attention des chasseurs, de ce genre, la tèlc, le cou et les nnenid'une peau molle et lisse ; la queue est te.
e, que nous prendrons comme type, a noms de Trionyx .ipudfents, carimiliis, is, Aspidmectes Emoyi, a!ii)er,nuchtiUs.
us d'un mèire de looR et pèse jusqu'à immcs. La carapace (I) est Tort large, laire ctiez les jeunes et circulaire chez les ; allongée de forme conique; les narines trC'mité d'une petite trompe mobile ; les Iranchantes, servies par des muscles X sont saillants, dirigfe en liaut ; le cou, étractilc directement sous la carapace îté au loin ; les pattes nnkliocrement es d'ongles longs et forts. ■ 'ur, la couleur génc^rale du dos, de la
Lto en dosfjus. Au lieu d'être fait de ]ilaf|Hos cstformi^ d'une |>cau continue, d'où le nom
tête, du cou, des meml bre, tantôt claire, l3nt< mée de taches ocellée:
lesquelles on voit de m plus clair règne sur le I teinte génér&le par am des membres et de la q vée de taches et de li couvert de taches fonc^ une bande jaune cerné( du corps et d'un blanc blanc azuré; lamembr rose. »
Oclte espèce est partii et vit dans les rivières la trouve aussi dans te du Mexique. Enfin elh quicouleentreleterrito jette, UH l'CPinvaii! sijoi
« l';ii' un l>oaii li'inji f.Ti.c«sc.tii.iilT:iul au^i d'eau ; le plus souvent racines des plantes aqi compose de poissons, c à apercevoir un anima avec lenteur, en silence jette sa tête en avant ai ment sa victime lui écl redoutent singulièremi jeunes oies et canards
C'est vers la fin d'à femelles recherchent, des endroits sablonnei enfouir leur ponte. I^s sont au nombre de SO ii
s'ils sont manftcables; on sait cependant elle tortue est fort délicate.
LES TORTUES DE MER
Tous Ces airinraux sont essenlienemenl marins; chez cnx, les membres dcvieiment des nageoires plus puissantes toujours à l'avant qn'à l'arrière;
« La carapace est fort dépi-imée', cordiforme, plus large antérieufemerK que postérietirement ; la lêle et les membres ne peuvent s'y abriter. Le cou apparaît court et épais, les yeux grands-; la qneue, courte et tronquée, est recouver le d'éeailles.
«■Bien que ces tortues, nommées vulgairement Tlialas-
sites, ne vivent autant dire que de plantes marines
d'après Brelim, elles possèdent des niàcltoii'es robustes'
dans le genre des rapaees, très solidement articulées et
servies par des nmecles très développés. Leur bec de
n liant et en bas, est coupant sur les bords
îeset le plus souvent deotelés en scie. »
es Imbitent eselusivenient la liauto mer;
il janiais sur les plages que pour pondre.
par bandes plus ou moins nombreuses,
mers des pays cliauds^sous la zone torride
istns l'Océan Equinoxial, aux Antilles, dans
que, dans l'Océan Indien. Les très rares
ou observés dans la Méditerranée, ne sont
ic des animaux égarés.
Ces tortues sont généralement très sociables; aussi les rencontre-t-on toujours en bandes sur les poîirfs qu^elles affectionnent au large. Là, on les voit nager, flotter, dormir même« à la surface de la mer ; seulement, à la moindre alerte, toutes disparaissent arec une telle vitesse qu'on serait tenté de croire qu*elles volent dans Teau.
Douces, timides, plus prudentes que courageuses, les thalassites se défendent rarement; d*babitude, leur résis* tance se borne à se cramponner de toutes leurs Ibrces nlmporte à quoi lorsqu'on veut, faute de pouvoir briser la carapace, les enlever avec cette couverture.
A des époques qui varient avec les lieux, on voit les femelles quitter la haute mer pour gagner les endroits où elles ont coutume de pondre. Leur choix se porte invaria* blement sur les points sablonneux des plages et îlots inhabités, pourvu qu'ils soient à Tabri des plus forles marées. Pendant la ponte les mâles restent à la mer en vue des côtes.
« Tar venue à quelque distance du rivage, dit le prince de Wiod, la tortue femelle s'en approche avec de grandes précautions, n élevant que la tête au-dessus de Teau, tout en langant de forts sifflements pour effrayer sans doute les ennemis qu'elle croit embusqués. Ix)rsqu'aucun péril ne lui apparaît, elle aborde après le coucher du soleil et se traîne jusqu'au point convenable, qui est parfois assez distant du littoral.
c Autant elle était craintive et méfiante avant d'atterrir, autant elle perd toute circonspection au moment de pondre. La présence de l'homme ne l'émeut point; elle creuse devant lui le trou cylindrique, de 0*28 de diamètre, qui va recevoir ses œufs, et il est loisible alors d'en enlever à la main, sous elle, jusqu'à une centaine en moins de douze minutes. Si on la touche ou si on la soulève à ce moment, elle ne manifeste son impatience qu'en soufflant comme loie dérangée sur son nid.
« I^ ponte terminée, ranimai recouvre le Iroii, tasse fortement le sable et regagne la mer; mais tout n*est pas fini, car, au bout de quelques jours {50 an plus) et à la même place, pareille opération recommence. Si bien que le chifTre total des œufs enfouis par une lemelle adulte dépasse parfois 300. »
Au Brésil et dans le détroit de Malacca, ces deux pontes ont lieu en décembre, janvier et février; sur les îles Tortugas, d*avril à septembre; sur la Cote-d*Or, de septembre à janvier.
La chaleur du soleil dans ces climats brûlants amène réclosion au bout de quinze à vingt jours. On voit alors émerger du sable des myriades de petites tortues, ayant de O^Oe à 0"08 de long, blanches et comme ridées, dont la carapace n'est point encore formée. D'instinct, elles se dirigent vers la mer où toutes n'arrivent pas, pillées qu'elles sont en roule par les mouettes, les hérons et autres oiseaux carnassiers; parvenues enfin à l'onde salée, il leur reste encore un large tribut à payer aux poissons et aux crocodiles qui les happent de leur mieux.
La chair de plusieurs espèces de tortues est très recherchée dans rinde et surtout à Ceylan ; mais celle de la thalassite verte, vulgairement dite tortue franche, occupe la première place chez les gourmets. Par malheur pour la classe pauvre, il parait que la Luth, la plus grosse de toutes, qui dépasse i mètres de long et pèse jusqu'à 600 kilogrammes, n'est pas mangeable.
A certaines époques de l'année, il faut, dit-on, s'abstenir de la chair des meilleures tortues sous peine de s'exposer k des accidents très graves et même parfois mortels.
Les œufs sont excellents, quoique le blanc ne se coagule point par la cuisson ; le jaune a un goût délicat et fin.
Quant à la graisse, elle peut, étant fraîche, être avan^ tdgeusement employée à la cuisine.
I tP-sulilesdansTin-
E DES TORTUES DE MER
is {.le la Gayanc, dit Law^pède, on prend les avec un rdcl nonuuv folle.
;st large de cinq à sepl mëircs et long de îl; ses mailles ont 0"34 d'ouverture et le est de O'"003o.
:, de deux en deux mailles, deux Ilots de lits d'une tige épineuse, aussi légère que le idiens nomment mouroii-imitcou ; puis, on I rdct, pour le tenir bien tendu, quatre ou poids de vingt-cinq kilogrammes cliacune; K bouts qui sont à fleur d'eau, on met des cou-moocou destinées à marquer l'emplatx-
s'établissent' ordinairement ti*^s pros du |ue les thalassites viennent brouter des us qui croissent sur les rochers dont ces it bordées.
folle commence àcai;T,c'est-àdireà s'en- ■té plus que de l'autre, on se hàle de la rtues prises' dans cet engin ont bien de la ^ager parce que les lames, toujours assez tlots, impriment aux deux t>ouls du filet continuelqui les élourditet les embarrasse; luc la folle soit visitée fi'cquemmcnt sous uvcr que des animaux nojés, qui ne valent autre raison cncorc.c'cst que les filets sont isés par des espadons et des requins, qui
dycouvrcnl et iWvorent les prisonnières, après quoi, on ne ppcnilpliis rien tant que les dégâls ne sont pas répares.
« Oetle péclie ne ae pratique avec succi-s que de janvier h mai. »
Dans les mers du Sud. où on rencontre assez fréquemniunt, au large, quelques tortues qui dornicntljercéespar les flots, des plon)i;enrâ liabiles se glissciil sous l'animal et le renversent brusquement sur le dos. Ainsi retourné, il est, connue la tortue teiTestre, tout à fait incapable de fuir, ol sa capture alors ne prtisente aucune diflicidté (I). Siiuleincnt ces plongeurs doivent être vigoureux, très adroits, et surtout opérer en silence, la l>ète ayant Touîe line, le sommeil U^ger, et, au moindre bruit, s'cnfon^nt sous l'eau avec une extrême rapidité.
l'arfuis mais rarement, lorsque les ttialassites viennent à la surface pour respirer, on peut réussir avec le harpon.
Eiilin, dans quelques parages et par une mer calme, on emploie avec succès pour prendre les tortues un poisson vivant, dont la curieuse structure doit d'abord être signalée-
Il est connu sous les noms de Rémora, Siicet, Echénéis, Naurcaie, et se montre assez commun sur toutes les niei-s eliaudes ou tempérées.
■ On le reconnaît facilement, dit Brelim, à une plaque ovalaiit;, située k la partie supérieure de la tète, qui se compose d'un appareil très compliqué de pièces osseuses disposées suivant deux rangrés, comme les lames des pei'siennes. Toutes ces lamelles ont leurs bords libres armés de petits crochets et peuvent £lrc mues sur leur axe au moyen de muscles particuliers. Par suite de celle dis-
t.l) Nous avons de la peine à l'i-oirc i|uc la lorluc de mor
'xiiîisu Olrc jii-isc ainsi, »a position sur le dus n'ôuiiit p"Jnl
"«si crili'iuc (juc celle sur un sol im de la lopiuc icrreslre ■-■touillée.
posilion et de la mobilité des iamellci!, et en raison di i'êlasticilé du bourrelet qui foririi! le pourloui- du disque celui-ci agit comme une véritable ventouse, à l'aide di laquelle le poisson peut se lixer solidement sur les corp: les plus polis (t).
< Pour mettre en œuvre ce singulier engin vivant, oi attache à sa queue itn anneau ovale, assez long pour m pas le gêner et cependant assez étroit pour être bien relent par la nageoire caudale ; une corde fixée à ccl anneau rest maintenue à bord.
■ \insi préparé, le naucraleest conservé sur le canot dan: unbaqiictpleind'eau,etronsemctenquèted'unc tortue en dormie, évitant tout bruit et ayant soin de s'arrêter à uni trcntainedemèlresaumoinsdela premif^requi est signalée
■ On dépose alors le naucrate dans la mer. Se croyan libre, l'animal ne manque point de chercher à s'échapper il nage de droite et dcgauclie, tendant la corde dont on n lui lAclie qu'une longueur égale k la distance de Tenibar cation à la tortue. Retenu ainsi, il essaie d'abord de s soustraire à la main qui le maîtrise ; puis.convaincu bîentè de son impuissance, il .se met fi parcourir tout le cercle don la corde est le rayon, cherchant un point d'appui pour s reposer un peu. Il ne trouve cette sorte d'asile que sous 1 plastron du chélonien, et alors, faute de mieux, il s'y alto elle fortement à l'aide de son bouclier, donnant ainsi au pêcheurs le moyen d'amener k bord la tortue en hâlan sans secousses trop brusques sur la corde du naucrate. >
Après la prise, il faut surmonter l'adhérence d u poisso au plastron; elle ne peut être vaincue qu'en le poussan en avant de manière à rabattre les lamelles du disqut sans quoi on tuerait le pauvre animal et force serait alor de se procurer un nouveau crampm.
(1) Dclail curieux, ce di:s(|uc représente une nageoire dorga. dt'placiïc cl moditiûc.
ILE DU NIL
1 crocodiles est celui du Nil i\é, dit Rrehm, a clé l'ohjol crslitions. Il figure sur les et, dans le livre de Job, il
i les crocodiles Africains, ms les noms de Caïmans, lemblc sur tant de points h on pcuttiardinienl admettre e dernier doit sul'fire pour habitudes et régimes de ses
le longueur de sept mMres, ue; seulement, aujourd'hui guère comtnunes.
ttre petits écussons carénés jre des plaques de la région ent de quinze k seize ; enfin ix-sept à dix-huit écussons lix-huit à vingt impairs.
1 vert bronzé assez sombre ; tites taches noires, au dos iiontrp d'un jaune sale.
« On a pu (lire avec raison, ajoute Brelim, de la lète du crocodile qu'elle se composait de deux mâchoires, tant le crâne proprement dit est réduit comparativement à la face ; la bouche est dès lors très grande. Ces mâchoires sont arm('H?s de quinze dents de chaque côté de rinférieure cl de dix-neuf de chaque côté de la supérieure; soit en tout soixant43-huit dents. Elles sont creuses, présentent une série de cônes successifs emboîtés les uns dans les autres comme des cornets de papier, et ces cônes constituent des dents de rechange en voie d'évolution. Cette prévoyance de la nature est fort sage, car les dents de Tanimal, n'étant maintenues dans l'alvéole que par des replis de la gencive, tomt)ent avec une grande facilité, ce qui néanmoins ne les empêche pas d'agir vigoureusement, de couper net par exemple le pied d'un chameau en train de boire. »
CiC saurien gigantesque se lient constamment aux environs immédiat des cours d'eau, dans lesquels il plonge à la moindre alerte, lâchant alors une partie de l'air contenu dans ses vastes poumons et restant ensuite fort longtemps immergé.
8a natation est des plus rapides, grâce à sa queue puissante, son principal et énergique moyen de propulsion. Veut-il flotter à la surface de l'onde, il remplit ses pou* mons d'une plus grande quantité d'air que d'habitude.
D'oimI inaire le crocodile sort de l'eau vers midi pour se chauffer et s'endormir au soleil. Il rampe alors avec lourdeur et circonspection sur quelque banc de sable peu élevé et voisin de la rive, inspecte prudemment les alentours, et, une fois rassuré, il se couche. Son sommeil, qui dure jusqu'au crépuscule, n'est pas bien profond puisque le moindre bruit le réveille et le fait plonger vivement.
Ses allures à terre sont loin d'être embarrassées, et l'opinion généralement admise qu'il ne peut s'y mouvoir qu'en ligne droite n'est pas du tout fondée ; car, à la sortie du fleuve, on le voit fréquemment décrire un demi-cercle
gale seulement le quart de la longueur de
e surpris à quelque distance de l'eau n'a le: regagner aussi vitA que possible son il; • et, pour y parvenir, dit Penney, il : sur un myriamètre, une vitesse supérietire tmeaux de course les plus rapides. (1). > urs d'eau habités par ««s sauriens viennent ils n'éniigrent que si la distance pour en i est peu considérable; autrement ils s'en- !a vase et tombent alors en sommeil liiver-
e, le crocodile, plutôt nocturne que diurne, i de sable pour se livrer à la chasse des trment la base de sa nourriture. Ce n'est ]u'il dédaigne les volatiles, iPsnmmmirËros, ! Sont-ils à sa portée, il s'approctii? d'eux lageant lentement, silencieusenicnt, et ne
l'extrétnité de son museau; parvenu ïnce convenable, il fonce avec une rapi-
manque rarement son coup, même sur etits oiseaux. Jamais du reste on ne le voit rre les animaux qui lui ont échappi» alors, dent sur un chien, un âne, un cheval, un :au, un homme, il entraine sa victime dans oie ; c'est ensuite, en la secouant avec force, lurle sol eten la déchirant avec ses pattes, , la dévorer.
lée, dit Brehm, les pasteurs, qui gardent le long des deux bras principaux du Nil, uelques bétes, et il n'est pas dans tout le village qui, de mémoire d'tiomme, n'ait eu
I pou Iroji Pxa};ifiV' celle vitesse ijui, selon i etiti d'un |iiù(uii tics agile.
IX
un o(i pinsio'irs habitants atta(|(iôs par cet animal nniant la nuit autour des points où l'on vient liabitueliement puiser de l'eau.
« Les nomades du désert, qui s'approchent du fleuve, ont S4iuvenl bien du mal à sauver leurs chiens des atteintes du reptile, tandis cpie ceux des villages riverains deviennent rarement sa proie; plus expérimentés, ces derniers ne vont point boire à Tétourdie, ne s'approchent de Teau qu'avec une extrême prudence, lappent vite quelqut^ gorjîées et reoonnnenoenl plus loin ».
Kn sus des êtres vivants, ce saurien vorace mange tous les cadavres que le courant charrie; il ne respecte même pas les oiseaux abattus par les chasseurs, et ceux-ci risqueraient gros en allant les quérir à la nage.
Dans certaines circonstances encore assez mal définies, le criKHNlile omet un rugissement sourd et prolongé. Quant aux {K'tits, peu de temps après leur naissance, ils pous- S4Mit, dit-on, une sorte de glapissement prévue semblable au c(»assement des grenouilles.
(le n'est certes |>oint chose facile que de se rendre bien compte des facultés sensorielles de cet animal, mais ce(HMi(lant on nous permettra de ne pas croire, malgré le dnv d'Horodote, que, voyant très clair à l'eau, il devienne aveugle sur la teri-e ferme. Le sens de Touïe semble assez devehkppe; en iwanche, le goût, le toucher et Todorat sont un pou obtus.
€ Il serait injuste, suivant Brehm, de refuser une certaine dose d'intelligence à des animaux qui savent parfaitement mettre à prolil rex|H'*rience qu'ils ont acquise du danger, le plus souvent à leurs propres dépens. Ainsi les rares crocodilos, qui vivent encore dans le Nil, plongent à Tarrivée d'un bateau-vapeur, et toujours à temps |H)ur évilor la balle traditionnelle de la carabine, tandis que ceux dos tlouvos du Soudan se laissent en général approolitM d'assez pivs pai' loulos les embarcations. D'autre
ils aitùtont les bittes qui viennput Iwirc, ces saui'ieng gavent à merveille ctioistr pour posles les sentiers les plus baltiis. Rnliti. ils ont de la mémoire, témoin ce pensionnaire du Muséum de Paris qui, ayant reçu tin jour une réprimande à tour de bras, ne manquait jamais de fuira la vue d'un bâton levé».
Les œufs dont le nombre varie de 20 à 90, rappellent par leurs formes et dimensions les produits des oies domestiques; la coque en est blanctie, grossière et rugueuse au toucher.
Ils sont pondus sur les banc^ de sable dans une fosse assez profonde creusée par la femelle, qui les recouvre ensuite et qui fait disparaître si bien les traces de son travail qu'il serait absolument impossible de découvrir le dépôt sans les essaims de mouches qui en dénoncent toujours l'emplacement.
l.£sSoudaniens affirment que les femelles surveillent leurs œufs, viennent en aide aux pelits lors de leur éelosion, les assistent pour les conduii-e à l'eau et les défendent avec courage.
■ En naissant, dit Brehm, les jeunes ont VriO de longueur; ils gagnent 0"tO pendant chacune des deux premières années de leur existence; puis après, tous les ans, ils s'allongent de 0'"15 k 0"20 jusqu'à ce que leur taille soit (Je 3 mètres environ. A partir de ce moment, la croissance devient si lente qu'on peul estimer au moins à un siècle l'âge d'un crocodile de 5 à 6 mètres de longueur ".
Pris jeunes, ces animaux s'apprivoisent jusqu'à venir k un appel manger dans la main ; il est hors de doute que les prêtres égyptiens opéraient ainsi. Malgré tout, la prudence la plus vulgaire recommande de se tenir avec soin en garde contre les adultes, qui ne manquent jamais avec l'âge de devenir parfois dangereux et souvent intraitables.
Lps glamk^ à mudcM) ont pour les Soudaniens une grande valeur ; le prix de chacune est celui d'un veau à deiuhaduHe. Cest avec ops glandes, presque exctusiven»ent speciaies aux niàles, que les femmes de la Kubie et du S>udan composent les onguents à parfum si pénétrant qu'eU#»s emploient pour leur chevelure et même pour leur o>rp&.
Cette odeur île musc imprègne à tel point la chair du njàJe isi peu qu^il Si3it âgé) qu'elle répugne invinciblement aux Eupipéens; mais il n en va pas de même chez les indi^^Hies, pour lesquels la viande et la graisse sont un friand ivgal, bien qu'ils les cuisent simplement à Teau, salant et poivrant timi 4Uf plus.
il» A cfrtaïae^ t'|i^uo< de raiinêo, les mâles répandent une si fi»rte «.««k'-ur de iuum: iju'ou les seut paifots de très loio.
CHASSE DU CROCODILE
Heltantite côté les anek^ns exploits (si sujets à cautùm des indigènes pomiiensenjen't célébrés par Hérodote e Pline, nous passci'ons sans lu-sitet- aux dtasscs qui se Ton de nos jours.
■ La citasse pratiquée par les irtd^ènes ne commence dit Buppel, que quand lus eaux du fleuve s'abaissent e niellent k nu les benes de sable, qui, le jour, servenl d'oreillers aux crocodiles (t).
■ Le chasseur eiamine avec soin im de ces lieux d< repos accoutuniéset, sous le vent retenant, »1 creuse dan: le sable un trou pour s'y cucher et attendre que' l'anima vienne lafre s» sieste Itabiluolle.
«lia pour arme un javelot, dont la pointe (errée, trian gnlaire, gamiir de croctiets, est fixée au manche ai moyen d'un anneau et d'une vinfîtaine de menues cordei livs solides, distîiH'Ies et reunies seiiknirnt de distanci en distance; le nranclie, à son tour, se trouve relié paj une eordeletlc à une (iclile bùclte de bois très léger.
• L'adresse du eliasseur consiste [xincipalement k lancer le javelot avec assez de l'orce [xiur que le fer Iraverst la carapace et péijèlre à une prolomlcur de 0'"I0 cnviror dans le corps de ranimai. Par suite du clioc, la tige di javelot se sépare de la pointe ferrée retenue dans les
0) Ce (jm rtrtid cette cliasso (lossiblc, c'fst la lilciieli îm.'royaltio du cnx'dHJIu h tont- pcnclniit le jour ; en rcvaiiclie k l'eau, son nudauc est extrèiui.'.
chairs cl tombe sur le sol, n'étant que tivs lâclicment engagée avec elle.
< IjC crocodile blessé agile sa queue avec l'âge et Tait tons ses elforts pour couper les attnclics du fer et de la tiampc; iiiuis les cordelettes s<'<paréos glissent ei)lre ses dents, et, alors exaspéré, il se jette i) l'eati.
< l/jpsque le reptile n'est pas k une grande profondeur, la hampe du javelot, ou bien la biiche-bouée, llottant k la surface de l'eau, indiquent le chemin qu'il parcourt, et on peut ainsi suivre l'animal dans un léger canot jusqu'à ce que l'on tmuve un endroit pi>opice pour le traîner sur la rive quand ses forces semblent épuisées.
• Si je ne l'avais vu de mes propres yeus, déclare nellcment Ruppcl, je n'aurais jamais voulu croire que deux hommes pussent tirer de l'eau un crocodile de près de S mètres de long, lui fermer la gueule avec des liens, lui garotter les pattes jiar dessus le dos et entin le tuer en coupant la moelle épinière à l'aide de leur lance bleu aflilce •■
Les Européens et les habitants de l'Egypte centrale affûtent de la même fagon, mais ils remplacent Le javelot par la carabine, dont la balle, quoiqu'on en ait dit, perce très facilement la cuirasse du monsli'e. Sciileiiicnt il est rare qu'un ou doux projectiles le tuent raide, tant sa n'sislanœ vitale est grande. A ce propos, Brehin nous raconte qu'un crocodile, tiré parlui et tombé lourdement de sa première décharçe. gisait inerte sur le saWe depuis plusieurs Illimités, quand, par prudence, il crut devoir lui dwuier le coup de grâce dans l'oreille, et qu'alors, à sa profonde stupt-t'aclion, il vit l'animal se relever et gagner le fleuve, où il mourut sans pouvoir être retrouvé. Il est cerlsin que de semblables mésaventures doivent venir assex fiéquemment déî^appointer les chasseurs de crocodiles.
H Dans les Philippines, pour capturer le crocodile î double civtc, qui attaque les bai-ques plates sur It
t Jager. fi une oorlaiiie hauteur bambous, un chat ou un cliion, relié au tlolleui- par un cordage 'appapeti suivre le fil du courant, a englouti l'appât et son cror, il er ; lii' irrévocablement au radeau leut couper, il s'épuise en efforts it las, on te tire sur la rive et on
hasard que l'on prend des crocore faut-il pour cela qu'ils ne e de 1 mètre; plus grands, ils violence que les rets, quelque
peuvent' leur i-ésislcr.
lRAN du NIL
1res et aquatiques sont surtout de 4. Leur vérilaMe pairie est te sud d >nde, la Nouvelle-Guinée et le non
re espèces en Afrique ; ils manquen e et à rAniérique.
que l'on peut prendre, dit Brclim ns aquatiques, parvient à une taill ia queue, une demi-rois plus longu 'teinent comprimée et surmonté ies narines ovales sont situées entr museau. Les doigts longs porten slius, comprimés et fort acéréslie des parties supérieures du corp d'un gris verdàtre. piqueté de noir t quatre ou cinq chevrons jaunes ière les autres, ayant leurs sommet partir des épaules jusqu'à la nais nt des ocelles d'un jaune verdâtre it ou huit rangées transversales; 1 mdes de même couleur. IjS dcssu i de taches de pareille teinte ; un I devant de l'épaule, et on voit su
•."•-: :v ,î\in \tTl [de. U
.' : -î ' :.L-i . ^ ■•* . T-r :i-s pn?^.i:îe focs les cours
' •* . ' * -■ * t"** i - : •.:. !"à ^a ri.»n s»*iilement ea
•^-' '-*-'>".*. 1 - T . ' >:• -îir.s Ifi Giiintt?, la S^né-
••• "- V.- : -_.-• — '--■.-;.; existe aussi dans la
\. > • t : •-' '".:", . o :r:-.o pjrf.»i> ces animaux en '* •- :•> :• -^ «1 " • s r. .:/:-'^ ;s-?s, Mea que d'ordinaire -.r • * >••->. AT. •-:-.'^ : ; o^«>*:iIe<iîii se lient de ; •-•>.• y> :;i"v'> : : >i: .-* «f : Niî. !e varan, peu soucieux s: ■*- •■ . r :' - -i; ;•' •••*:! r»-:t trop immetlial avec ce
^ 1*: •--, rx!..?r»:Î!e de préférence les \ -.>.' s ■:.. î-Oîve; il se hasarde même
e :._* •^.-^o^^ves•^:g^!ire,celaninlalestesse^- • :• : ri"' .*. •^\ M !;. *irri!iîre favorile se compose »5 ;••-->*:>. / i:5 :. :.'? •i-.-iii^'iîe f-'inl les oiseaux, les .••!-.: ~ >>i. \' iT !?v :.e Ses trrv^iiMuiiles. Pressé par 1 'i ' . :. ^ i' ^- >> ^:^«s ;:.s*vle< et, à riict-asion, il sin- *• « : 1 v-.^ ■••.'.'i .**< Ni>s*\!;-ci»wrs uù il pille les \ • ■ -^^ 1 >: : .-. >/< .» .Siî.»nl il est livs friand. L • ^-'* . - !'""• •' ... vr..t-nt.e df sa chair.
E DU VARAN DU NIL
i dos varans se prennent dans les (ilcts animaux ne sontcn KgyiUe l'objcl d'aujulière; mais il n'en va point de même traie et méridionale, rapporte en elTel qu'ùGalahaton traque anière suivie et qu'on le mange grillé après l'avoir dépouillé. Kerston dit de apturefréqiieninientà Zanzibar et (lu'on I marché, solidement Ilxê sur une perrlie e ni mordre, ni griffer, ni jouer de la
[■rain plat, raconte Oanlor, il se hâte de . plus proche ; sa vitesse n'est cependant lomme, agile ne puisse l'atteindre à la se défend avec courage à l'aide de ses nne de violents coups de queue et ne se rdre o. Veut-on le tuer alors, une lance, p de feu sutlisent amplement; timis, si Ire vivant et à le ligoter, il est nécesles avaries, de se servir du lasso ou mal avec une forte couverture, un solidi:
uve sur des rochers ou sm' des toitres nge de l'eau et qu'on essaie de le prendre, tellement qu'on ne peut l'en arrachci s gi'ands efforts. < J'ai vu, dit A. Sinilh, ; contraints d'agir cnscnd)le pour delà-
•;•■•• :•! î i-Tfi p*.''^ . aiofs ijxH, li leiir bllot slenfoir, le r". *-** — ^*»^i:^ i*f ,»f*-Lit 5ur etn pKir les mordre i.
> J T A. — T et or ^^%i :?:us Tœ«xî> de dire s^applique 1 1 T-ii-xi X ^ rç- b-^j-^cr-? du sud de f Afrique et au Tri.-xi 1 iut: \ ^u-:^.ie$^ du o.^itiaent indien, qui peuTent * -sîji ru "^,:r:. " x u=k: *.• cjr^:»^^^ de d^iix mètres.
:garde de merian
'dde Têguixin de Linné) arrive à 'fSO igue du sauvegarde à points noirs, qui présence de deux scutelles derrière la e
arps est d'un noir plus ou moins foncé, les plus ou moins grandes et plus ou nt distribuées. Ix; dessus de la tète, la les membres, sont semés de goutelelles
également sur la queue, qui est annenoir dans les deux tiers de sa longueur, "e de ranimai est Jaunâtre, marquée en
noires plus ou moins larges, parfois
s, nommés Téjus par les Indiens et isilîens, se trouvent dans la plus grande ue méridionale, depuis lesGuyanes jusay. Ils semblent êlre plus communs sur itérieur des terres. « On les voit, dit erclier principalenent les plantations de a lisière des grandes forêts, quand le sol nneux >.
e léjus, quoique très farouche, s'appri- 'squ'il est prisoRnier. En liberté, il porte
la trio liaiilo ot toute la partie anlérieuro du cou élevée au-dessus du sol ; on le voit constamment darder sa langue de tous les côtés.
Cet animal ne va pas volontiers à feau. Son terrier, bien exempt d'humidité et toujours placé au pied d'un arbre, lui sert de refuge à la moindre apparence de danger.
Sa nourriture ordinaire se compose de petits rongeurs, d oiseaux, de grenouilles, de vers et de quelques fruits. Il recherche avidement les œufs; aussi le craint-on beaucoup dans les fermes.
Les Indiens du Brésil affirment que Tanimal, lors de la saison froide, se relire dans des galeries qu'il a creusées et où il a fait des provisions de fruits. Hensel a bien constaté, en effet, que dans le Rio Grande del Sal, le léjus disparaissait à cette époque et ne se montrait qu'avec le retour du beau temps ; mais il ne dit mot du magasin aux vivres, qui a engendré une absurde croyance. On a prétendu que le sauvegarde, son approvisionnement épuisé, dévorait sa queue pour ne pas mourir de faim. Cette fable se base sur ce que cet appendice, qui se casse souvent par suite de la violence des coups donnés par ranimai en colère, ne repousse alors qu'assez mal.
« Schomburgk a recueilli des œufs dans les grands tertres coniques édifiés par les termites. A l'en croire, le téjus fouillerait ces nids, en dévoierait tous les habitants et y déposerait après de 50 à 60 œufs blanchâtres pourvus d'une coque résistante. »
On dit que la chair de ce lézard, aussi blanche que celle de la poule domestique, est très savoureuse.
CHASSE DU SAUVEGARDE
Dans l'Amériqnp du Sud, le saiivcftarde esl classé pan Icifanirnaux nuisibles à cause des ravages qu'il fait i milieu des basses-cours, et un cherclie dès lors !\ s'i débarrasser le plus qu'on peut.
Cet animal se laisse raienienl approclicr; mais, si p hasard on parvient à l'acculer, il se met bravement sur défensive, mord, griffe et frappe avec violence de sa que puissante ; il lutte tellement de rage alors qu'on a bien la peine à le tuer, quand on ne dispose point d'une an à feu.
Ce mode amdentel de destruction est des plus insul sants pour diminuer le nombre de ces onéreux pillard aussi a-t-on recours d'habitude à des cliiens, spécial nient dressés, qui empaument avec ardeur la vi odorante du téjus et mènent tout droit les chasseurs terrier. Il ne leur reste plus alors qu'à pioclier pour sai l'animal, sauf le cas où ils sont munis d'un liarpon bs betê ou d'un tire-bourre solide, permettant de l'extra de son refuge souterrain, qui est générateinent peu pi fond.
RANDE SALAMANDRE
DU JAPON
lal (seule espèce au genre), dont lit taille ent 1 mètre et dont le poids nttHnt 13 à U , présente un coi'pti très loiinl. La tète déprimée et large en arrière, s'nrraiidit en c sorte que le nmseau est oblus. Le «-ou est ment étranglé. Ix; trot)c est déprimé dans , arrondi latéralement et bordé do cliaque [Mis bourrelet longitudinal. La queue, qui a rsdc Is longueur du corps, est comprimée de manière à former une large nageoire. I^s urdeset robustes; les doigts couris, dépri- IX, très réduits, n'apparaissent que comme ts points placés au milieu des verrues qui télé et qui, ntoins grandes, parsèment tout
ipérieuredu coi^s, ajoute Brclim, est d'un air, de couleur terne, nuancé plutôt que 18 parties plus sombres. I^s jeunes ont la n brun cannelle; la rugosité n'arrive qu'avec
alamandre est spéciale au Japon; elle ne s'y
tr>;\*' •; ^ «lAns le> pni\irMifti du cenlre situées entre les .>t el .V.î' *k Idiil j'i? 5eplentri«jnale. ^11 est malhoureuseiLFe^l a t.îvv.>îr q'^e ce curieux batracien ne tardera guère à •i^.-f^ariiîre de outre giobei.
E!> se tif^l tiMiM^'irs au sein des ondes froides, limf. ks. cmraat»^ et <le préférence sur le sol quand la o» be d'eau sufhl [loar ta couvrir en entier. Ainsi inmier- ^^, oo la Ttiit de dix en dix minutes mettre son niuseao «kr^fcs f»Mir rv^î-îrer, l>ien qu'elle paisse ne renouveler Tair «ie se> [■kjiikk'i> qu'au bc»ut d'une demi heure et plus.
2^ quittant sa retraite que de nuit et n^allant jamais à terne, la salâiiiiandre cherche et trouve dans l*eau la Dournt une q li lui cuovient, vers, insectes, grenouilles, pois- S4:»n5, A rc^^ra>ion, elle mange beaucoup à la fois, et alors elle je^ine dix à douze jours de suite.
Les nkFurs de cet animal, dont la chair est fort prisée par les Japonais, se nK^ntrent assesE douces tant qull n'est pas tounueoié par la fiiim, le manque d'eau ou une trop Ti\e himk^; si un cas pareil vient à se produire, la bêle a^tve ctierdie toujours à oHMtlre.
IGUANES
?nre Iguanes sont, dit Brehm, prinibles par le prolungement cutané qui l'étendue du dessous de la tèl« et du non fort mince, dont le bord libre 'be et présente des dentelures à la nion. Sa queue est très longue, grêle,
origine. Les membres sont longs, le dos et se continue en s'abaissant lents, qi)i garnissent les mâchoires, «s sur les bords, et il en existe deux k la voùle palatine. La membrane du Ifindue & fleur du trou de l'oreille; mt disposés suivant une rangea, leur est, en dessous, d'un jaune veril'trn vert plus ou moins foncé deveiiàlre, d'autres fois de teinte ardoi- IX ont la propriélé de ulianger de
individus ^ont piquetés de brun ; ibres taclietés de jaimc sur un fond t, le plus ordinairement, rayés de es de jaune. La queue est entourée ruiis alternitiil avec des anneaux de là trc « .
On ne amnsiil que trois espi»ces de ces lézards, dont la taille, queue comprise, peul atteindre 1"80 à i mètres. I/ij^uane tuberculeux liabile une grande partie de FAiiiérique méridionale el de plufftîxiste aux Antilles; rigiiane rhinoUiphe se montre commun au Mexique et dans rAmériqiie centrale; entin Figuane à cou nu se rencontre dans le nord du Brésil, à la Martinique el à la Guadeloupe.
Ces reptiles se tiennent presque constamment sur les arbres qui bordent les cours d'eau et sautent avec «gilité de branche en branche. Ils ne descendent à terre que le soir |H)ur chercher leur nourriture; si on les surprend alors, ils regagnent pitH^ipitamment le feuillage pour s) cacher, ou bien ils se jettent à Teau. Dans ce dernier ais, on les voit du i^te nager avec aisancç, les membres collés contre le tmnc, grâce à leur longue queue dépriuiée qui constitue une puissante et admirable godille.
Unn* nourritiu'e se compose de jeunes bourgcon.s de feuilles, de baies, d'insectes et même de petits lézairds. Belcher dit bien en avoir vu sur Tile Isabelle de véritables tix)U|K*aux dévorant avec avidité des œufs de reptiles, des intestins d oiseaux, mais, aux Guyunes, Schouiburgk u'a remarqué que leur chasse aux sauterelles et à d'autres insectes.
Le mule choisit d*ordinait*e une femelle qu'il ne quitte pas pendant certains mois de Tannée, et il repousse alors avec rage les individus de son sexe qui tentent de s'en app?\>cher.
A i^ainle-Lucie, la ponte s'effectue en février, mars et avril. Les produits, à coque molle, gros comme des œufs (le pigtHin, sont déposés par les femelles dans des trous qu'elles creusent dans le sable et recouvrent soigneusement apivs. Souvent la ponte a lieu en commun, el on trouve alors, dit Sumichrast, jusqu'à ià œufs dans la même c^ivilé. Il parait que les fourmis, et surtout les ratr musqués du pays en détruisent beaucoup.
meurent assez longtemps ensemble.
: qu'il en a vus peu après leur sortie assemblaient à des lézards ordinaires, le Ëinon, qui donnent à l'adulte un r, n'existant point alors >.
;u engageante des iguanes muselés et e vivants sur les divers marcliés du te du carême principalement, il n'en
certain que leur chair très blanche se savoureuse. Quant aux œurs, on les ) à cause de leur exlrèmc délicatesse.
résulte ratalcDieDt que ces reptiles en iiUis rares, surtout sur les coles où ur, en sus des iadigèues, nombre de . alîrtandés-
CHASSE DES IGUANES
« Deux espèces d'ingas en fleur, dit Schoiiiburgk, avaient attiré une foule d'insectes* et par suite un nombre extraordinaire d*iguanes. A chaque coup de rame qui poussait le canot en avant, nous voyions trois ou quatre de ces grands animaux se jeter des arbres dans Tonde, ou bien disparaître dans lepais feuillage des cimes pour y trouver un refuge, qui ne pouvait cependant les mettre h Tabri des regards scrutateurs et des flèches sûres de nos indiens ».
!)ans cette cliasse, comme le fait avec raison remarquer Schomburgk, remploi du fusil ne vaut point celui des fl<H?hes parce que les iguanes, que le plomb ne tue pas raides, disparaissent définitivement dans Feau et sont à |)eu près introuvables, tandis que les traits /ort lo9igsde^ indiens [)ermettent de découvrir aisément la plupart des victimes.
Divers auteurs préconisent un autre mode de capture qui nous semble fort original ; nous ne le signalei*uns que pour ce qu'il vaut. « On s'approche des iguanes en siffljuit, et on doit les charmer ainsi jusqu'à ce qu'ils se laissent flatter avec une baguette ; puis, on leur passe au cou le lacet fixé au bout de celle-ci, et après on les tire vigoineusement à bas de Tarbre.
« Tout d'alx)rd, ils se comportent conmie s'ils étaient afl'olés, chorclient h se délivrer, ouvrent la gueule, soufflent et silllont, sans ménager les coups de queue, tant qu'ils ne sont pas à moitié étranglés.
_ il _
l^iil venu, on les bâillonne el on les ficèlc avec ^uvoir tes emporter sans danger ■.
Isur terre exige l'emploi do ctiiens spécialement dressés; sans eux, il serait très difficile, sinon impossible, de distinguer les iguanes dont la couleur se confond avec les reuilles.
■ Sur la c6te occidentale de l'Amérique centrale, dit Liobmann, on guette le soir ces reptiles quand ils descendent des arbres et on les Fait attaquer par des ctiiens qui, grâce à leur nez, les découvrent facilement.
« Si le gibier est branché, ils donnent de la voix ; s'ils le trouvent sur le sol, ils se mettent à l'arrêt. Quelquesuns alors saisissent sans plus de façon l'iguane par le dos et lui brisent la colonne vertébrale; ces braves-là sont assez rares et d'tiabitude ne se voient guère que parmi Icsanimaux inexpérimentés ou d*unegrani]efori-e, attendu que presque tous redoutent avec raison les coups de queue, les grilTes et tes dents de ces sauriens qui se défendent intrépidement.
■ Quand l'iguane surpris & terre peut encore s'enfuir, il avise tout d'abord un arbre ou, à défaut, une excavation ; mais, dans ces deux cas, il est généralement perdu. On le capture en effet avec facilité en secouant tes basses brandies, en les coupant au hesoin ; et, s'il a trouvé un refuge souterrain, qui la plupart du temps ne cache que la moitié de son corps, on l'en extrait sans peine *.
Dans le Texas, le Guatemala et la Nouvelle-Grenade, au lieu de chiens pour arrêter les iguanes surpris te soir en plaine, on se sert avec succès, à ce qu'il paraît, de meutes de huit à dix racoons, qui se dressent très facilement et qui pour curée se contentent de la tête de ranimai.
■ Un des indiens, qui manœuvraient une pirogue sur le Rio - Goazaacalcos , ayant réussi à s'emparer d'une femelle d'iguane, lui ouvrit le ventre, en retira soigneu-
soMienl le^(TOfs, objeJs de sa convoitise, et, après avoir ixvoiisii la plaie, làclia ranimai dans Tespoir, disaiUil, de !•* retrouver plus tard. Smiiidurast raconte ainsi ce curieui incident dont il a été témoin ».
LE LEZARD OCELLE
Cest le géant de nos lézards d'Kiirope; il peut en etfct arrivera la taille de O'SO,
a Ses couleurs sont de toiilo l>ca(ité; sttr le fond d'ini brun vcrdàtre, Ront conm>e brodées des lignes d'un jaiine citron; des ocelles, d'un bleu cendré, entourées de brunâtre, ornent les fiants; la tête est verUàtre, le dessous du corps d'un blanc jatiniUre. Toutes ces teintes s'entremêlent et, en plein .soleil, l'animal paiiiit tout cliatoyant de vert, de bleu, de brun, s'Iiamionisantcl se fondant de la plus agréable façon ■.
Ce beau lézard, dont l'écaillure est aussi foi't reniarinarqnable, habite le midi de la France, l'Italie, l'Espagne, et l'Algérie. Très commun aux environs de Nice et' de Montpellier, il ne s'étend pas vers le nord plus loin que l'olivier.
■ D'après Dugès, cet animal, lorsqu'il est jeune, se creuse un terrier, le long des fossés, dans les temiins labourables ou sablonneux. Les adultes s'établissent de préférenco dans un sable dur, sur une penle rapide et abrupte, exposée au midi ou au sud -est ; ils aiment aussi les racines des vieilles souches.
<■ Le dernier de nos lézards à sortir au printemps, l'ocellé devient paresseux au moindre abaissement de
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lomp<^ralure ; même en piein été, sa journée est courte, et il se hâte de regagner son gife dès que le soleil se rapproche de riiorizon ».
Sa nourriture habituelle ne se compose que de vers et d*insecles; mais, grâce à sa taille et à sa force, il peut souvent y ajouter des petits manmiifères, de jeunes oiseaux et lézards.
« Lorsqu*il observe une proie, dit Schinz, il Tépie avec des yeux brillants fixement dirigés sur elle, puis se jette dessus avec une extrême vélocité, la saisit entre ses mâchoires et ravale après l'avoir secouée plusieurs fois ».
A rapproche de Thomme, ce lézard fuit avec rapidité vers son terrier. Lui coupe4-on la reiraite, vite il grimpe à Taide de ses griffes acérées sur l'arbre le plus proche et s y tient aux aguets; veut-on le saisir, il se défend avec courage et mord parfois assez cruellen)en t.
La femelle pond de 7 à 8 œufs oblongs, de couleur blanchâtre. Il est k présumer qu'ils demeurent abandonnés à l'action vivifiante du soleil dans des trous secs et peu profonds.
Aucun auteur ne parle de la chair de l'ocellé; c'est là une petite lacune que nous pouvons combler. Lors d'une inspection d'armes, en 1856, dans la province de Constantine, nous avons, à trois reprises différentes, mangé de ce lézard grillé sur des charl)ons. Avec force condiments, la chair un peu sèche du mâle se consomme à la rigueur, mais la venaison de la femelle se montre en revanche très tendre et réellement savoureuse. Il va de soi que ces animaux doivent être dépouillés avant la cuisson.
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L'HELODERME
I/héloderme au Mexique est nommé Acastelopon par les Indigènes et Escorpim par les créoles espagnols.
« Sa forme générale le rapproche un peu des varans ; il est cependant, dilBrehm, beaucoup plus lourd, plus massif, bien que sa taille parfois dépasse un mètre.
c La tête, large et tronquée en avant» est recouverte de tubercules plus grands que c.eux qui protègent les autres parties du corps; le museau est épais. Les dents offrent au bord interne de leur face intérieure un sillon très net, comme celui que l'on voit chez certains serpents venimeux. Les parties supérieures de ranimai sont teintées d'un brun marron relevé de petites taches d'un beau jaune; des anneaux d'un jaune d'or se voient sur les membres et sur la queue; la face inférieure présente des taches jaunâtres se détachant sur le fond qui est d'un brun de corne ».
D'après Sumichrast qui a pu l'observer à l'état libre, ce saurien habite exclusivement la zone chaude qui s'étend du revers occidental de la Cordillère jusqu'aux rivages de Tocéan Pacifique ; il n'a jamais été rencontré sur la côte du golfe Mexicain. Du reste, ses conditions d'existence le confinent dans des localités sèches et chaudes, telles que les contours de Jamiltepec, Zuchitan, Tehuantepec, etc.
< Il est d'autant plus difficile d'étudier les mœurs de
riiolthletine qu'il est à moitié nocturne et que les indigènes, croyant sa morsure mortelle, en ont une frayeur extrême, bien que ses allures soient excessivement lentes et même embarrassées par suite de sa conformation et du manque de flexibilité de ses articulations ».
Cest un animal terrestre dans toute l'acception du mot; il ne peut ni nager, ni grimper aux arbres. Lors delà saison siHuUeOMvembre à mai)^ on le rencontre très rarement, tandis qu*il se montre volontiers par les temps de pluie.
Ije jour, il se cache dans un trou creusé habituellement au pied d'un arbre, s*y tient immobile, enroulé sur luimême, et n'en sort guère que le soir pour chasser.
Sa nourriture se compose d'insectes, de lombrias, de myriapodes, de petits batraciens; mais, le cas échéant, il ne dédaigne point les matièi*es en putréfaction.
« Le corps dec^ reptile exhale une odeur forte et nauséabonde. Si on l'irrite, une bave gluante et blanchàtr^e s'échappe de sa gueule; le frappe-t-on alors, il finit par se renverser sur le dos, et cette manœuvre est chaque fois accompagnée de sifflements profonds, aspirés avec force du gosier et toujours suivis d'une sécrétion abondante de bave».
Voulant se rendre compte de la nocuité prétendue de l'animal, Sumichrast a fait mordre sous l'aile une poule qui est morte au bout de 12 heures, et puis un gros chat, qui devint très malade, mais finit par se rétablir etc. Borsch et son aide, mordus aux doigts, souffrirent beaucoup de ces blessures, assez rapidement guéries du reste.
Ces intéressantes expériences ont été reprises, contrôlées avec soin et confirmées en fin de compte par la Société zoologique de Londres, qui a reconnu que l'héloderme était parfaitement venimeux. Comme c'est le seul et unique saurien jusqu'à ce jour dont la nocuité soit dès lors bien établie, nous avons cru devoir signaler ici cet animal, bien que sa chasse soit eomplèlement insignifiante.
COULEUVRES
LE BOA CONSTRICTEUR
Cinq espèces de Boas, 1res difficiles à distin(!ticr les unes (les antres, sont aujourd'liui admises par les zoologistes. On doit les rapporter h deux types au plus, qui ont lt>s mêmes mwurs, liabitiidEis et régimes ; nous ne donnerons, dès lors, la préférence à l'un d'eux, le boa constricteur, que parcft qu'il est le mieux connu.
■ Il peut, d'après Brelini et qnoiqn'en disent le prince de Wied, Scimmburgk et Lacépi^le, atteindre la taille, déj)) fort l'espectable, de 6 à 7 mètres, qu'il ne dépasse jamais.
> Ses formes sont massives. La tète, divisée en deux par une raie d'un noir foncé, est de moitié plus étroite en avant qu'en arriére. A droite et h gauche du museau, tronqué verticalement el dont l'extrémité esl noire et bonttie de blanc, se voit une taclie noire, tandis qu'une bande brune s'étend sur la tempe. Le inuscan, en tiessns, est revèlu de petites squames et iea écailles du tronc sont a» nombre de 89 à 95. L'iris a sa moitié itiférieure d'un brun sombre el la supérieui'e grise, veinuléc de bnmÂtrc.
• C'est un des plus beaux serpents. Sa omileur fondamentale est, soit un fauve clair, soit un rose pourpré ou un gris violaa*, d'un fort agréable effet. I-e dos, nn peu en
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arrî»-rç •]»' U n^jq .^- î*>t c*n^ J'urM* qiiînzaino «le ^îr^ndes U«:i»-s. tanti»! Loires, Unl«*»l d'un brun iiiamin, tanlôl •1*1* 'j bi^u d"iii€T. a>3nl ^n^ralen»enl la fiirme friincarrr. I>!l^<'îl.^>^le c**s tarhes prmluit une sorte do chaînée n.a...es Mb**»îig'io>. Sur la pirlie [«uslérieure du corps se \«.'ierit «l»^ tarÏH'S. de fcnne l*f>ar)>:i(](]e, de couleur rouj^ l>ri«j.K* [Hiis MU ni«Mïi> vif que relève un encadrement d'un tieau noir dVU-ne; la prt'»>enf e de ces tacbes est tout-àf^it i"aric!*Ti>lMïuo de resi^'iv. I>es liarrres de couleur MaïK'lie s^ \«»ieiileii traders de la rt*^ion lombaire^ barres etiln? k^]ue»it"5 >e InKne un grand disque rougeàlre, enxinHiïHMie n«»irel de blanc. Les flancs offrent chacun une suite de |i.»rt grandes taches l>runes ou noires, en fi.»r:ne de l«»>a!ij:e et niacnU'»es de blanc à leur centre. Toute la pftrtie iîift^neure tlu trunc est marquée de moucholurv^ji nr»irt's,qui augmentent de grandeur et en noiïibre à mesure qu'élite se rapfin.iclient de la région anale. •
ïje l:»i.<i amstricteur, dont le nom vulgaire est gibaya. se tiv»n\e at>^»n<Iamment aux Guyanes et au Brésil; on le reîii^»ntre aussi dans les provinces de Rio de la Piala et de Buenos-Avres.
Il se tient de préférence stir Icîî points les plus secs des fonMs, au milieu des bmussailles, liabitant le dessous des \i«Mix arbn^s, les cavilés du S(^»l, les anfractuosités des nvliers; MKivent, plusieurs sont K'unîs dans la même ilememv.
li a elê dêtiiiitîvement bien reconnu qu*à l'inverse d'autn^e>|wces voisines cel animal ne se rendait jamais à IVau (Htm* iioire ou se baigner.
Le gilHiya ne se nourrit autant dire que de petits mamnnlt^rt^s de moyenne taille (!>, tels que rais, agoutis, capy-
.] N'»i'>i»*î irî on fwivs^int. roinmo fait rnrieux à rotonîr, «jn a Ifiai liijix* li^u-i !»»s siM'j»oiit.s ne inaii^^eiit jamais que K*-"* Ik'U^s iiuV< [»;ir eux.
barris, cabias, pacas, qu'il guette, ordinairement suspendu à une branche par l'extrémité de 8on corps. Cependant, un vieil adulte s'attaque quelquefois à des quadrupèdes de la force d'un chien ou d'un chevreuil.
• Cet animal semble être ovivipare. Le prince Waldemar de Prusse tua un jour une femelle et trouva dans son corps des petits atteignant une longueur de C^SO à 0"50. Weslermann,de son côté, dit qu'il a vu une femelle mettre au monde plusieurs petits vivants et, en même temps, quelques œufs. »
Le giboya rend de sérieux services en purgeant les habitations et les magasins des rongeurs qui pullulent; aussi, au Brésil notamment, loin d'être redouté et nonobstant son odeur, le supporte-t-on volontiers et ne crainton pas même de coucher dans les chambres où il se trouve.
Tenu dans une cage spacieuse, bien propre, bien aérée, bien chauffée, pourvue d'un arbre pour s'enrouler quand il est las de se cacher sous une grande couverture, le boa constricteur, avec une nourriture convenable, peut vivre fort longtemps.
I-ies indiens du Brésil et des Guyanes, qui mangent cependant de tout, ont la plus grande répugnance pour la chair de cet animal.
CHASSE DU BOA CONSTRICTEUR
« Tous les haturalistes, tous les voyageurs sérieux, qui ont parcouru les inunenses forêts couvrant une grande partie (lu Bivsil, s'accordent à dire que cet animal reste paresseusement étendu sur le sol ou suspendu à une branche, que le plus souvent il ne se dérange même point lorsqu'on passe à4:ôté de lui et qu'il ne prend la fuite qiie quand on Tattaque, fût-ce même avec un simple txàton solide. •
« Un coup de cette arme primitive bien asséné sur la tête est en effet suflBsant pour étourdir le git)oya et permettre de s'en emparer, comme fit du reste Schomburgk, aidé de son indien qui passa un lac au cou du reptile en se garant avec soin des mouvements convulsifs de la victime pros(iue assommée, »
Que ileviennent alors ces draines terribles où Ton voit des lionnnes et (U« cluîvaux broyée et dévorés par des l>oas en furie 1 Tout simplement des contes à dorwir delmut, inventés par des touristes désireux de mettre du pltlore^v]ue dans leurs descriptions !
Le gilHua n'est autant dire l'objet d'une chasse qu'en vue de la cai^tivité. On le prend alors au moyen de lacs tendus devant son repaire et on l'expédie sans peine, niême au loin, grâce à la faculté qu'il possède de jeiuier longtemps. Rendu i destination, une fois récliauffé, il se montre d'abord assez Jiargneux et agressif, refusant de plus toute espiH^e de nourriture; mais, bientôt^ devena très doux, il s'apprivoise de telle sorte qu'on peut le manier sans gêne et sans courir Je moii^'e risque-
LE BOA AQUATIQUE
Seule espèce connne *[u gtmre ttes Enneetcs, elle se nomme en Iiisluire naturelle Eintecle marin et vulgairement Hativore ou Anaconria.
• Certains voyageurs, dit Brelira, accordent à ee reptile, qui est saits conteste !e plus grand serpent du Nouveau- Monde, une taille de 10 mètres au moms,Cette'e»timation est évidemment exagérée : Battes en effet ne' put ïoir par occasion rgu'im sujet de6 àl mètres de longueur, ayant, au milieu du corps, i>"60 de circonKérence; Scliomburgk et Neuwied, d'auti'e [tart, n'ont tué que des euneutes d'environ 5 mètres. Il est donc permis de déclarer hardiment que le rativoi-c ne doit jamais dépasser la taille de 8 mètres. »
I^s mœurs de cet nnimnl paraissent êtr(> les mêmes que celles du boa constricteur. Conmie lui, il n'attaque que des quadrupèdes tout au plus de la taille d'un jeune porc, d'un ctiien, d'un chevreuil ; mais il semble devoir mieux se défendre contre l'Iionjme.
Voilà tout ce que l'on sail aujourd'hui sur ce remarquable etniecle.
PYTHONS
ine inaniJ.'re esBcnlielle tes pythons l'exislcnrc ik^ clenls atix os inlert leurs ((M'iucs plus ti'apiies ut plus
I, repppscule unie pyramide quant d(''priuiée, )>lus oiinjuiiis IransoiiniiuL 1.0 ti'onc est l>euticuiip n arrière rt surtout qu-'oii avaitt.
it allongée et fiiihlciuetvt préhenet oMuséuM'tit pi>iuliie ».
uTpeiits arriTOiit h une longueur peut le vyircI'apK'S les s(|iielcttes irn; Muséum O'ICuropc, s<|uclettes Afrique.
!us respeetoiit tout uniiiial plus e (|u'iis ne parvieixl l'aient pas à le de ci'ochels venimeux lieureuseoaractère irritable, ils n'en sont IX par Ifiur force et leurs cruelles istater à maintes reprises qu'ils juc lort rarement, if'sf^iie luiijours sans pi'ril, pourvu i! garer des mouvcmcnls convul-
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>;:5 > >';r ocps. quand ils sonl grièvement blessés, cl : c s.:r«ei.:e leur gueule ivec une grande allenlion.
Li vriN";*^ tJetres replîles, au poinl de vue culinaire, ne >i> :n:.'; a^ pas. bien que cependant la plupart aieut, dit- 'A\ ..>* «i-air tetitlre et Ibrt agréable au goût.
ES COULEUVRES
t aujouril'lmi plus tic 450 espiices de co iidues i^ur loiiU; In sitrluvcdii glubc. fî8 soient généralemenl inoffensives, noint les grandes de 1 à â mètres surtout, morde ers lorsqu'on les provoque; mais leurs attei i moins désagréables, ne sont point vcii
vres, ne se nourrissant que de petits vert [tiilï>res, rendent de réels services à l'agricu e à à la sylviculture -, on a donc bien (orl urtout connue on le fait en Europe et u luvaises langues prétendent qu'on les fait s its manger pour des anguilles de haies- [ttguis fragilis) connu en France, où il ( s le nom de Anvin, Anvan, Anvote, Anva orgne, Nielle, n'eut pas une couleuvre à pr 1er bien qu'il en ait un peu la rctjsemblauc varie de r30 à 0''40.
licton fort accrédité dit :
Si Bœuf voulait. Si Anvin voyait, Et si Sourd t:ntendait.
Personne ne vivrait !
LES PROTEROGLYPHES
I^s prolérogly plies constituent le preinier groupe des sopenls venimeux, et son caraclèrc distinct il', c'est que les reptilcfqui lecompoiicnt ont tous l'apparence d'inotfeiisives aiigriilles ou couleuvres, ce qui les rend d'autant plus dangereux.
H se divise naturellement en deux classes : les serpents de nier' et les serpents terrestres.
Les premiers, dont la taille ne dépasse jamais {""SO et qui ressemblent à des anguilles, liabitent constanmient la mer sans trop s'éloigner des côtes. Même en les tenant dans l'eau sali'-e, ils ne vivent que trois à quatre jours. Leur dent antérieure est sillonnée, et le venin qu'en mordant elle dépose dans la plaie a une action des plus redoutables.
Les seconds qui, sous l'apparence trompeuse d'innocentes couleuvres, renrerment ta terrible Tamille des Elapidées, Iieureuscmenl inconnue en Europe, voient quclqiies-ims d'entr'eux atteindre jusqu'à 4 mètres, témoin te géant des reptiles venimeux, le Serpenlivore, bien nonmié puisqu'il en fait sa pâture de prérérencc, leur donnant la chasse à l'eau, sur terre et même sur les arbres.
Quund nous aumiis dit que tes Najas, les Bimgaros, les Trimésurcs sont les principaux membres de cetir classe.
nul ne sV'toniiPKi sans doute àe. nous voir d< 1m morsures (le c^ néfastes animaux soni ai relises (\ue celles des serpents de nier.
SOLENOGLYPHES
ngiic rpprnliollnnrnl los solônnpIypIiPB.
ûilairo siipiTieiir. très mliiil dii rcsle, iic rTS dcDis que îles deiils venhiieiisos; que lloiinéesel<lepUis peiwpRd'iin canal dans iieiir. De là drcoiile la iirrr.ti;il(', non pas is birn (ip frap/iey avwr la inâchoirc siipélour implanter dans la plaie leurs eroctieU lin.
qui n'arrivent jamais k nnc grande taille, i^ralomeiil on deux faLDillos, les Vipéridées ;s.
ne comprend que des animaux vivipares terrestres, n'arrivant pas h l mètre de mit leur proie avec patience, la frappant 'elTet du venin inocule pour la déglutir. •n raredient d'elle de vive force ou k la uurstiivant jamais !a victime inanquée !tu
e, leCi-rasIe, par suile de la disposition de
1 du bniiten rampaiil.
jprcs il l'Ancien-Monde et particulièrement
dans ieCxinlinenl africain.
liuinlle (les Oolalidi'i^s) se distinifur par
une tuillp (li'pflssanl parf vpiiimciix l)eaiicoup plus
In de «"S riiif] gerifes (I rains)a seul la queue ten lii>r, ()i( s«>nnette, (|uc l'a pivpurfî à Taltaque.
F.n ({'''"^r»'. t^s serppi auressifs.
SERPENTS VENIMEUX
NoHS venons de signaler, comme un daoRer de plus, la triste resseiribiance dos Protéroglyplies avec les anguilles elles coiileiivro!*; il nous reste à dire que les Solônoglyplies n'écliappent niHlIieu l'eu sèment pas tous f) nnc aussi fâcheuse confusion, pai-ce que les caracli'res extérieurs, qui les distinguent des replik>s inonensifs, ne sont pas lelleiiienl visibles que les .nainralisles les plus oxperts ne puissent s'y tromper. Témoin l>ui)H.'ril, aprt>s trente années d'études spéciales sur les serpents, se taisant mordre par une vipère IV?liade qu'il prenait, en plein jour, pour une innocente couleuvre vipérine.
l>ans nos contrées d'Kuropo, par bonheur relativement assez pauvres en espî'ces veninteuses et où les hommes sont presque tous L-hauss('-s et vêtus d'une façon h peu prèssnllisantp, on ne comprend pas bien toute l'horreur instinctivequVprouvc rhabilantdcnii nudespay.s chauds à l'aspect d'un serpent, [larce qu'on ne sait point, par exemple, que, chaque année, dans llnde anglaise ;<«(«,
GG
plus de vingt mille personnes meurent des atteintes de ces redoutables animaux.
Contrairement à une croyance tmp répandue, les serpents ne piffuent pas : la plupart des Protéroglyphes mordent tandis que tous les Solénoglyphes frappent, pour implanter leurs crochets dans la chair des victimes.
En thèse générale, la puissance délétère du venin s'accroit avec Tactivité du reptile, son état de colère, la foi^oe des crochets, la durée de leur maintien dans la plaie et Télévation de la température.
Traité de suite par les ligatures, le débridement de la plaie, le lavage à Talcali ou mieux à Tacide phénique, par la succion qui n'est point sans danger pour Topérateur, enfin par une cautérisation profonde, le mal n*est que plus ou moins enrayé, et il faut recourir à l'alcool que Ton emploie à l'intérieur jusqu'à l'apparition des symptômes de l'ivresse, quitte à y revenir au besoin pendant vingtquatre heures et même plus parfois.
Grâce à cette médication, la seule presque souveraiM jusqu'à ce jour, la guérison temporaire s'ot>tient; mais elle n'est, selon nous, jamais définitive chaque fols que la dose de venin entraînée dans la circulation est assez considérable, car alors, tôt ou tard, presque toujours le blessé succombe à la suite de graves altérations du sang, et, comme on a pu bien des fois le constater en Europe et ailleurs, surtout pour les morsures faites sur des parties entièrement nues (1).
Après ces considérations générales déjà trop longues, nous nous bornerons à l'étude de l'histoire naturelle des
(1) On préconise beaucoup en ce moment rinoculation autour de la plaie d'une pincée de venin concréfié qui guérii-ait définltivement le blessé. Ce l'emcde s'cmployerait avec succès dans rinde, dit-on ; mais l'avenir seuf [jcut en coniirmer refficacité.
trois vipères d'Europe et à décrire leur chasse, celle des autres serpents venimeux confiée presque partout sur terre à des troupeaux de porcs, quoique très utile, étant assez peu intéressante.
LES VIPERES D'EUROPE
Trois vipères existent sur le continent européen et sur les iles qui en dépendent géographiquemenl, à l'exception toutefois (le l'Angleterre et des lies danoises.
La plus petite, la Péliade BéruB,d'une longueur moyenne de (Tes, se trouve depuis le Portugal à l'ouest jusqu'à l'Oural vers l'orient, et elle nionlc dans les Alpes jusqu'à 2.000 mètres au-dessus de la m«r.
La vipère aspic, longue de ff-70 envirwi, ne sort d'Europe que pour se montrer dans les parties seplentrionales de l'Algérie.
Enfin l'Ammodyte, qui mesure jusqu'à 0"75, est surtout une espèce du sud-est de l'Europe ; on ne la voit qu'en Carinthie, Tyrol, Hongrie, If^trie, Dalmatie, Herzégovine, Grèce, et que dans le snd de l'Italie, la Turquie, la Péninsule Ibérique, le ourd de l'Afriqueet une partie de l'Asie Mineure.
Ces trois espèces vivent sur cOTlsins points côte à côte et en bonne harmonie, la péliade et l'aspic en France et en Allemagne, l'aspic et l'ammodyte en Italie- Toutes semblent peu alertes ; elles restent constamment immobiles dans une sorte de stupeur, au moins de jour. On les vuit iilors comme engourdies sous la mousse, on bien sur les brandies sèches autour desquelles elles
• Qiwlqiw wleol h durée de raklinen»! « l. ■_ * 1. ùim, il es. 1,^. ™». dH lM,m T^^til^
léclaip. '^ '^"'^ **''*"'*'•• "•P'«'e conuDe
• Sa bouclie s'est ouverte, ses mâchoires se sont «..kte-nent séparées, et la supérieure s'^^Z^^ ^^ droit avec le crâne sur l'échiné; ,^r ^ne tmiAT quoique simple, disposition de la sïuclur^ 6^^^ osseuses les crochets venin.eux se sont reS^'ï^ poml«, algues dirigées efl avant ont pu /^ZT^ e^u peau dans une partie quelconque d^ chaTmoî^T/: Reposer le venin, l^ creclH-ts ensuite se d^, ,^2 n.p.demen qu'ils ont pénétré, et le serpent dIS i^r bile, attendant le i^ultat du virus inocïdé
« Au twut de quelques minutes, parfois de onek...^ «eco,,des seulement, la proie tombe sCaiS ettî^n «près de violentes convulsions. (Test ;iors q^ l! ^ 8 en approche, la retourne, la développe et 1^ Jnd JTI! saisir de façon à la faire entrer dans'ï hLudt^pïl Jj toujours elle est saisie par la tête, puis aval^ n^.^ mécanisme semblable à celui qui sex^ute ch^Ta ZiZ des serpents, cest-à-dire par laction allematived«E mâchoires garnies de dents crechues qui permettent sTc* œssn^inent d'avancer et de reculer. Il esVtrès me ql la vipère essaie d'écraser ou de comprimer s. piSe di« ses replis pour la mettre à mort .. *
Il va de soi que les victimes, pour être ainsi ingunritées. ne <loivent avoir qu'une faible taille. Ne voulant se no!!^ m que d êtres ù sang chaud, la vipère en efflet ne s'atta
-Tique d'Iiabitude qu'aux petits rongeurs, mulots, musareignes, compagnols, souris des champs, taupes, puis aux jeunes des oiseaux qui nichent à terre. Elle ne se résigne aux grenouilles, orvets, lézards et batraciens qu'à la dernière extrémité.
Craignant la pluie et la froidure, ce reptile ne chasse que par une belle journée, et encore n'émerge-t-il de son repaire, au printemps comme à l'automne, qu'âpre la disparition de ta rosée du matin. Bien que la forme de sa pupille puisse faire croire à des habitudes essentiellentent nocturnes, on ne le voit guère de nuit que leté; si alors la cliffleiir devient excessive, il se réfugie au plus épais des bois, ou bien il cherche uti peu de fraiclieur dans les prés humidcset sur les bords de l'eau. Rii cas de nécessité, il nage, mais fort mal.
De mars à novembre, la vipère ebt toujours sur ses gardes; rirai n'^ale sa prudence. Elle cherclie constamment k fuir l'homme qui s'appioclie; si elle ne peut l'éviter et qu'on lente alors do la prendre, ou qu'on vienne }»ar mêgarde k |)oser le pied dessus, elle se défend et frappe avec ses terribles crochets.
On a cru à tort que cet animal fascinait si bien ses victimes qu'elles venaient d'elles-m* me nu devant du trépas. La vérité est que la vipère à l'atTûl se Jette sur sa proie avec une telle rapidité que celle-ci surprise si-mble cwurir à la mort, absolument conmie un eufanteffrayéel perdant la tête se précipite sous les roues d'une voiture qu'il veut éviter.
En Euro|«, vers les premiers jours d'avril, les vipères mettent au monde de t> Ji tS vipéreaux entraînant avec eux les débris de leurs enveloppes. Ces petits mesurent de (ri5 à 0"t8 de longueur et arrivent vite à 0"i3. quoiqu'ils ne mangent alors que dos vers et des insectes. Les femelles veillent sur eux et les défendent avec courage ju.s(|u'à ce que leurs crochets, fortement soudes aux os qui les
r:L ^î.T f-TïïKMli^nl de \\\n\ On a «lit qno fw r^*r-> •v%«.«f3.r'rii k-ui^ enfants, el on a ajouté foi à relie a-\ :N*î;-:«a f*»:ï!f** naturf, piar suite d'une autre tibêurdt fn.«^>:ï<r In-^ ivfan«Jue, à ^\\%\t qu'à la moindre alerte If- s je< fie-M^ disj^Âmissent ilans la houclie ttela nière.
•>< nrî.!:*r> s'erptimli>s^»nl fin octobre ou dans les j->-' f-^ u*\iT^ de novt?nif>n*. A ce iiionient, vipères et ï.r-^^'Vi-xse rvlifvnl dac5 qiiel<|iie ^ralerie souterraine, •:àj> ;.n «vux ifarlire. dans un vieux mur, sous une i.«<.s^ L^vs rf»âisse, pour y attendre, souvent roulés en {o.j^ot e< e:.trvs3ivs, qïie les beaux jours viennent les r>*. -fr^ à 11 \ie. L'hitiernatitm cesse en général au milieu «:.; nt^'is «te n.-ars, el« de suite on voit ces animaux se rw îirfv îkt et se ni«»nlrer d'Iiabitude alors par couples-
1^ \ît jiîîe des vijieres est réellement incroyable. On en a « 1 >iir\i%re à une suNnersion de 8 à 10 heures aans Fr-a:!. m€mf danx talc^^. et résister aux blessures les \\ \> ^n\^\ hrcL Tâblation de la tête semble seule assu- HT V ur n»*«rt «kfinilive.
fi'a'K^ins prvieîïdeni que le venin n'est pas autre chose q .e !a si!i\enN'n)e de ranimai, pinirvuqu'elleait séjourné un ivrtain te:nf*s dans les glandes à venin où elle se niodith* et av^inierl des pn^^priétés toxiques qu elle ne possédait fft>i:it au;«ara\ant. Otte opinion n*est pas fondée le moins du iiH»:tde, fiarwque la structure de la t)0uche et des crochets tie la \\\n^ro s'opp«ise à ce que la salive puisse pénétrer lians les giandt^ eti question.
\a^ \enin donne l'idée d'une substance astringente et It^èreiitent nan\»tique d'une consistance presque gomnKMiso, qui, en se desséchant, jaunit un peu et se concrétitv iTt^l ainsi qu'on le retrouve dans la cavité de la dent ap»^ la mort plus «>u m(»ins ancienne de la bête. Il n'est ni acide ni aliaiin ; s;i :^\em seule reste à déterminer.
On t^timo qn'd faut en général 15 centigi^anmies de \enin abs^»rU' ^niur tuer rapidement uu boinme qui n*est
pas secouru de suile ; or, les deux glaiidos ilo la péliad n'en contiennent rjiie 10, coHea de l'aspic 15 et celles d rammodyle un peu plus, (tonune, d'aiilre part, c-s réser voirs de sécrétion ne se vident jamais entièrement lors d la morsure la plus pi-olongée, on voit que la victime, s on I» traite asspz pronipteiitent, n'ei^l point toujours fata lement condamnée à nmrt
1^ venin de la vipère parait n'avoir aucune action su le corps de certains animaux conmie sur sa propre espèce sur les orvets, les limaçons, les santcsueg, et généralenien d'ailleui's son effet se montre très long à se manifeste chez tous les batraciens,. Quelques mammifères, le porc le blaireau et le hérisson, tuent, à ce qu'il parait, impu néinent les reptiles les plus venimeux et les dévoi-enl ei entier, ne respectant que la tête. La couche épaisse d' graisse dont ils sont revêtus semble expliquer cette im' munité.
Les ennemis des vipères sont : l'Aigle botté, le JeanlC' blanc, les vautours, les buses, les busards, les milans, le: grandes chouettes, les cigognes, les corticaux, les san gliers. les porcs, les blaireaux et le:; licrissonS'
Certes ces animaux détruisent une grande quantité di reptiles, mais il y a beau temps que les Européens, s'il; étaient réellement civilisés et tant soit peu humanitaires auraient dil anéantir cette maudite engeance, ne tût-o que pour leur lionoeur !
CHASSE DES VIPÈRES
Lop$;qiron désire se procurer des vipères vivantes pour des études, il faut, dit Lataste, s^iiifornier, auprès des gens de la campagne, des points qui en recèlent et S7 rendre, la jambe et le pied protégés par de fortes bottes ou par de bons souliers avec guêtres en cuir jusqirau genou et plus pour empêcher les ci-ocliets à venin d'atteindre les chairs.
« On s*armera d'une canne, d*un flacon d alcali (1) et d*une lancette en cas d'accident, et l'on emportera un sac en cuir ou tout autre ustensile capable de recevoir te produit de la chasse.
« Quand on apen^evra une vipère, on mettra le pied dessus et on la saisira h la main par Pextrémité de la queue, ou bien, appuyant la canne sur son corps, on la fera rouler jusque sur la nuque, ce qui permettra de prendre sans danger le reptile par le cou, près de la tête ».
N'en déplaise à I^taste, nous conseillerons aux chasseurs remploi des grandes pinces, qui est infiniment plus sur, et plus commode d'ailleurs pour l'introduction de la prise dans le sar, sans compter qu'il permet setU la capture d'une vipèi*e enroulée sur la branche d'un buisson.
A l'inverse de ce qui précède, les pauvres diables, qui chassent en vue d*une maigre prime départementale, n'ont qu'un objectif bien naturel : découvrir et tuer le
(1) Laiastc a tort d'oublier la deini-lK)UteiUc d'alcool bien plus utile que Talcali traditionnel.
plus de vipères posaibip Kl c'est ce qu'ils foni à l'aide de leurs yeux perçants et d'une baguette d'épine, longue de 1"iO à {""SO, fendue lég^i-einent au petit bout, nioius cassante et tout aussi élastique que celle du coudrier.
De quelle façon opèrenl-ils pour réaliser une fructueuse récolte ? Quelles riihriques emploient-ils y A quelles heures de jour comme de nuit, fouillent-ils le terrain 1 Quel état font-ils de la chaleur, des %'Hriations atmospliériques. de la plus ou moine grande clarté du soleil et de la lune 1 A toutes ces questions, il est impossible de répondre autrement que par des conjectun'it, ces chasseurs ne voulant point divulguer les secreU de leur industrie diurne ou nocturne.
Tout ce que l'on sali, c'est qu'ils garantissent bien leurs jambes, qu'ils veillent avec soin à leurs mains et qu'ils Rttirent les reptiles avec du lait répAndu par ci par là, avec des sifflements de bouche, et puis à l'aide de frôlements particuliers exécutés par le bout fendu de leur baguelleau milieu des leuilles et des brindilles dont le sol est Jonché. Cest pour eux un véritable quine à la loterieque de découvrir un nid lors de l'hibcrnalion puisqu'ils prennent dans ce cas jusqu'à 3u ou 40 animaux d'un coup.
l^jouruii une loi humanitaire imposera & tous les Conseils Généraux «les départements français infestés le vote obligatoire d'une prime raisonnable (0 /r. iS au moitu), par lêle de reptile présentée, l'engeance maudite ne tardera guère è disparaître de noire iMsIle patrie; ce serait l'afTairc de 4à 6 années au plus.
LA GRENOUILLE A VENIN
Cette Ptiyllobat^ que les indiens de Clioco nomtm Neaara et qui ne se trouve, sous bois toujours, que da les régions les plus chaudes de rAmériqiie, est un pc animal grêle, d'un jaunecitron vif à la partie inrériei du corps, avec les pattes et l'abdomen noirâtres.
« Ce batracien, en apparence inofiensir, dit Ed. André ( porte un des venins les plus terribles que l'on connaisi Il sert à empoisonner les flèches et remplace d^s lo pour le^ indiens qui habitent tes immenses forêts Ghoco, le fameux curare des sauvages de l'Orénoque du Brésil.
a Depuis nombre de siècles, la chasse chez eux se pra que avec la sarbacane (bodequera), long tube de 3 mètr fait de deux moitiés de lige de palmier, fendues, vidé ajustées au moyen de fibres enroulées autour comme ruban et recouvertes d'une gomme noire qui se durcit séchant.
(1) Chargé d'une mission suieiitifii^uc dtin^ l'Ain<5ni]ue Sud, en ]8T5 et I87H, Ed. André raconte, dans un article t curieux, qu'il a vu préparer le poison des flëchcH indieni avec le venin de cette gi'cnouillc. Le» passages les plus sailla. i cité l'essei'o lit sans doute le lecteur, et nous pmtileroHS l'occasiun pour dire (|ueli|ue^ mots sur le Tanioux curare.
« De pi'tilos baguett4^ de bambou, tines el deux fois longues comme une aiguille à tricoter, constituent les fl(»clies. Elles sont aiguisées par une extrémité, entourées de l'autre d*un peu de coton sauvage pour les ajuster à la grosseur du truc et poussées violemment par une forte expiration du chasseur. Ces flèches, contenues dans un pelilcarquois placé à la ceinture et taillé dans un entrenœud de bambou, sont rainées à Textrémité pointue et irempi^s dans le poison subtil de la neaara.
« Pour préparer ce terrible rival du curare, les Cliocoès cherchent d'habitude ces iMtracicns dans le district de Rio-Tatamâ, affluent du San Juan, où ils alx)ndent à terre, pareils à des citrons tombés des arbres.
« Voulant s'emparer de Taninutl sans le mettre en contact avec leur peau, ils se garnissent les mains de larges feuilles, et après Tavoir pris (ce qui n'est pas comnK>de à cause de son extrénie vivacité), ils renferment dans un morceau de bambou.
« Arrivés au campement, ils allument du feu. Lorsque les tisons sont bien enflammés, la grenouille est saisie avec précaution au n»oyen d*une fine l)aguette de bois pointue, qui lui est passée dans la bouche et'à travers les pattes postérieures ; puis, on tourne et on retourne œtte baguette au dessus des cbartwns ardents. La peau se boursoufle, éclate bientôt sous Tinfluence de la chaleur et exsude un liquide jaunâtre, acre, dans lequel on trempe immédiatement les flèches à empoisonner.
« Les effets du venin de la grenouille neaara se naontrent semblables a ceux du curare. Pique-t-on un oiseau avec un de ces dards, même préparé depuis quelques années, il est pris de halètement et de tremblement, une bave épaisse sort de son bec, et il meurt au bout de 3 à 4 minutes. Une seule flèche lancée contre un chevreuil le met bas en moins de 10 minutes, et le double de ce temps suffit pour tuer un jaguar adulte.
« On ne connaît p^ns de contre-poison «an venin de celle grenouille. Les pauvres indiens le savent lellement bien que. si l'un d*eux a le malheur de se blesser avec une de ces flèclies, il se couche immédialement et attend la n)ort sans rien tenter pour sa guérison » (1).
(1) II est à supposer que le traitement parTnlcool à riiitérieur pourrait Ijieii ivussir avec ce poison, avec les divers cuioire et même avec les [>oisons végétaux qu'emploient certaines tribus sauvages.
LE CURARE
c Goiidot, qui est resté 10 ans au Brésil, raconte que ce poison est préparé par quelques unes des tribus les phis reculées, qui habitent les forets bordant le haut Orénoque, le Rio-Negro et TAniazone et qui, presque toutes, sont anthropophages.
t On le fabrique, ilit-il, de bien des manières, mais celui qui passe pour le plus actif et qui est le seul à peu près connu provient des indiens de Mesaya, habitant à une vingtaine de journées de la frontière de la Nouvelle- Grenade. On ne le connaît du reste que très imparfaitement, parce que ces iridiens en font un grand secret et que d*ailleurs il n*y a que leurs devins qui sachent le préparer.
c Ceux-ci, qui sont en n)ême temps prêtres, médecins ou guérisseurs de sorts, emploient pour sa fabric4ition une liane appelée curari, d'où le nom donné à c^ poison.
€ Cette liane, coupée en tronçons et broyée, donne un suc laiteux abondant et très acre. Les tronçons écrasés sont mis en macération dans Teau pendant 48 heures ; puis, on exprime et on filtre soigneusement le liquide, qui est soumis à une lente évaporation jusqu'à concentration convenable On le répartit alors dans plusieurs petits vases de terre, qui sont eux-mêmes placés sur des cendr-cs chaudes, et Tévaporaiion se continue avec plus de soin encore.
« Lorsque le poison est arrivé à la consistance d'extrait mou, on y laisse tomber quelques gouttes de venin recueilli
dans les vésicules des serpents les plus veniiiieux, et Topération se trouve achevée dès que Textraît est parfaitement
cou*
Dans cet état, le curare, si on le préserve bien du contact de Tair tuiiaide, peut, au dire des indiens, conserver sa redoutable puissance pendant un temps indéfini. »
« Le poison tiré des végétaux, dit Roulin, n*est pas le seul dont les indiens fassent usage ; car ils empoisonnent également Textrémité de leurs flèches avec le venin extrait d'un crapaud. »
€ Ce crapaud pourrait bien être le Pélobate brun ; car, si on irrite ce batracien en imprimant quelques instants une série de mouvements de circumduction aux membres postérieurs, on recueille dans Paine un liquide blanchâtre, très visqueux, d'une odeur forte et pénétrante, qui, au dire de E. Sauvage, serait le venin ; mais, comme il ne tue une souris qu'au bout de 27 minutes, son emploi serait beaucoup trop lent pour la chasse. On peut présumer dès lors que les indiens, qui s'en servent, y ajoutent des ingrédients susceptibles d'augmenter sa puissance. »
En définitive, l'invention des flèches empoisonnées permet aux indiens, sur terre comme sur les arbres, d'abattre sûrement plusieurs animaux dans une bande, tandis que Tarme à feu, qui efl'raie par son bruit, ne peut donner au chasseur que deux victimes au plus.
LES ESTURGEONS
I^es Esturgeons occupent les inersou les eaux douces de toutes les régions tempérées de riiémisphère boréal. Ce genre comprend 80 espèces que Ton peut diviser en deux groupes. Le premier est cantonné dans les grands fleuves qui appartiennent au bassin hydrographique de la Caspienne et de la mer Noire, tandis que le second est largement représenté dans les eaux douce:< de TAmérique du Nord, tant sur le versant du Pacifique que sur celui de r Atlantique.
Ces poissons passent une partie de Tannée dans la mer et remontent d*habitude au printemps les grands fleuves pour y eflèctuer leur ponte; aussi, à cette époque, ne prend-o» que des esturgeons adultes dans les cours d*eau, les nouveau-nés descendant de suite à la mer, où ils restent tant qu*ils ne sont pas aptes à se reproduire.
Ils possèdent, comme tous les poissons qui passent de Teau salée à Teau douce, une grande puissance musculaire, dont ils ont du reste besoin pour lutter contra des courants fort rapides lorsqu'ils remontent très haut les aflluents des fleuves. En sus de la Seine, on les voit en France s'engager souvent dans la Moselle, la Loire, l'Yonne, la Uordogne, la Garonne, TAdour, le Gave, le Rhône, ei même la Saône et le Doubs.
Sonnini rapporte quVn 1810 on captura dans la Seine à Neuilly un esturgeon d*une longueur de 2*14, ayant au milieu 1*32 de tour et pesant (00 kilogrammes. Ces poissons, même cantonnés exclusivement dans Teau douce, peuvent en effet avec Tagc parvenir à cette taille et même la dépasser singulièrement, puisque Testurgeon commun atteint 6 mètres de long, et que riclithyocolle en a parfois plus de 8. Hâtons-nous de dire que de pareils colosses sont igés d*un sièi*le, peut-être de deux ; car ces poissons vivent très longtemps.
L*absence complète de dents ne leur permet pas d'attaquer des proies volumineuses ou tant soit peu résistantes; force leur est donc de labourer pour vivre les fonds vaseux où ils trouvent des vers, des mollusques, des débris d'animaux et de végétaux en décomposition. Toutefois, comme leur bouche est pourvue de muscles puissants, ils peuvent saisir, retenir et finalement avaler toute proie qui n'est pas trop grosse, des tiarengs, des gades, des maquereaux, et souvent même les saumons qui remontent les fleuves en même tefnps qu'eux.
Très recherché pour sa chair exquise (celle dtf dos surtout) (1), pour ses œufs qui servent à préparer le caviar, pour sa vessie nalatoire qui fournit l'ichthyocolle, l'esturgeon donne lieu à des pêches et chasses fort curieuses et à un commerce très iniportant. Faute de renseignements complots, nous ne parlerons ici que du sud-est de la Russie et des fleuves de la Sibérie orientale.
(1) Qui se mange fraîche, ou salée, ou enfin salée et séohée. Quant au Sterlet, que nous ne mentionnons qu'à cause de la code en lyre si estimée qu'on prépare principalement avec lui, il mesure 1 mètre et pèse au plus 12 kilogrammes. C'est un nain à côté de riclithyocolle qui ]>eut atteindre 12U0 kilogrammes et plus.
PÊCHES & CHASSES DE L'ESTURGEON
Grâce à Bloch du nous pouvons décrire le mode de pèche usité dans le Volga depuis le printemps jus()u*aux gelées.
« Un peu avant Tépoque de la i*emonle du printemps, on choisit un endroit où un fond uni s'étend depuis le bord presque jusqu'au milieu du cours d*eau. Là, on enfonce une rangée d'arbres ou de pieux, qui traverse une partie du fleuve soit en ligne droite, soit en forme d'angle obtus ouvert vers le courant. Après cela, on prend des claies assez larges pour s'étendre depuis le fond jusqu'à la surface et on les assujettit au fond contre les pieux, de manière que le courant les y presse davantage.
« Gela forme une espèce de parc qui oblige les poissons è suivre sa direction et à chercher une autre issue. Or, dans langle du parc est une ouverture de â à 3 brasses qui sert d'entrée à une chambre carrée, fermée aussi avec des pieux et de l'osier, et dans laquelle le poisson se pi^nd.
c Dans chaque chambre, il y a des choses préparées pour avertir de l'entrée des esturgeons et pour aider à les prendre. Au fond est un cadre fait de fortes perches sur lequel est étendu un filet de petites cordes (ou en été une claie d*osier) ; aux quatre coins sont assujetties de fortes cordes avec lesquelles on peut lever cette machine, par le moyen de deux poulies. Au-dessus de l'ouverture de la
(1) Histoire naturelle des Poissons, page 173.
chambre, on a tine trappe Taile dp peirlies cl d'osiers entrelacés, ou bien tin filet monté sur une perciie transvcraale, (|iii s'étend devant l'ouverture.
■ Dès qu'on remarque quelques mouvements k un moreean de bois qui sert d'avertisseur, on baisse la trappe ou 'e lilet, et, la cbambre se trouvant fermée, on lève la maiHiine mobile qui est au fond, et on amène le poisson
.qui s'y trouve. Alors on saisit les esturgeons avec un cro chet, on laisse retomber ta machine et ou rouvre la cbamt)re pour une nouvelle prise ».
■ En Sibérie, d'après Pallas, la chasse des eslur^^ns se lait au moyen d'une corde d'environ 60 mètres au moins de longueur k laquelle on attache, de distance en distance, des eonlelettes munies d'un fort hameçon («an« amorce) et d'un flotleur en écorcede tremble. A l'une des extrémité de la maitresse corde se trouve une ancre, à l'autre un panier qui flotte. 1^ tout est jeté dans les endroits les plus ])i-oronds du fleuve. I.^ esturgeons, principalement tes sterlets qui nagent plutôt vers le fond qu'à la surface, s'accrochent aux hameçons*.
Tout ce qui pn'cède est bien dilTus et bien vague; par bonheur, C. Itnnilewski a pu recueillir sur les pèches et chasses de l'Oural des renseignements plus précis que nous allons metlre sons les yeux du lecteur; c'est long, mais instructif et fort intéressant.
* l.a partie inférieui'e du cours de l'Oural, sur environ 600 verstes (l) de longueur, et une des parties de la mer adjacente appartiennent aux Cosaques de l'Oural, qui cuniptcnt près de 80.000 âmes. Celte propriété étant collective et indivisible {affectée à formée de tOural en rémnnération de ses obligations militaire»), toutes les chasses et pêches doivent se faire en comurun d'après tm flan fixé une fois pour toutes.
ili \m vi'i-'to viiut ctiviit)» un kiliiinoli'c. On en compte 1*M
au rfcy !■(!■.
« Au printemps, lorsque le pnissui remonle l'Oural pour rrnyer, il faut absolunient prendre celui qui suit le til même du fleuve, bien que les chaleurs, qui se font d^lk sentir, «hlig«nt d'employer beaucoup de sel pour le conserver et que les prix soient alora bas dans le commerce; car aulreiuent il redeïtcendrait à la mer après le frai etécliAppernitcomplèlcn»ent aux mains des Cosaques.'
Quelles sont les pèches usitées alors t Opère-t on comme dans le Volga ou conmie en Sil)érie? Danilewski n'en souffle mol et passe de suite à la pêche d'autonme.
« Le poisson (1), qui entre dans l'Oural, pendant les mois d'été, en quantité croissante à mesure que la saison avance vers l'automne, ne retourne pas la même année à lamn*; il reste dans le fleuve pour hiverner, s'il n'est point sans cesse poursuivi et troublé dans.ses habitudes. i>ès que l'eau commence à devenir froide, on le voit chercher les endroits proronds, connus sous le nom de yatove, et s'y rassembler en masse pour passer l'iiiver sous la glace dans une sorte d'engourdissement ou de demisommeil.
•> Alin de retirer plus d'avantages de cette particularité (luns les mœhrs des esturgeons, 1rs Cosaques ont, de tout temps, interdit la pêclie pendant les trois mois d'été et le mois de septembre- C'est là une défense judicieuse et sutlisante ; mais ils ont déposée la mesure en. ne permet^ tant pas de circuler en barque sur l'Oural, de le traverser même, d'y abreuver les animaux et de tirer des coups de fusil le long de ses bords. I^s bateaux à va|>eur eux-mêmes n'entrent jamais dans te fleuve; ils s'arrêtent dans une
11) DanilowNki par Poitson veut dire Enturifeon. Cet animal pORHuriiivcr dans l'Oural kuuk la glace, l'RtdUi'iie à la mer lors de la (l''-bAclc, i-emoiitc au pi'îri(cni|is [loiii' l'raycr, redescend dans l'eau salue tic suite ujn-O*, i-i uiiliii IV-tO et cii scpn^mtji-e ivmonto le 5e»ve et se talc dans les yulovcs «û il wntv juaijuau grand déjjel.
petite l)aie sitiH^e à quelques verstes de son embouchure. Ainsi rOural est un fleuve dont la pèelie est Tunique destination.
« Dans chacune des Stanilzas (villages cosaques riverains), un vieillard, nommé gardien de TOural, observe la marche du poisson rassemblé dans les paiove de sa surveillance afin d'en connaître approximativement le chiffre et le sexe. Les esturgeons ainsi gardés jusqu'à l'approche de la saison froide sont Tobjet de deux pêches très différentes.
I^ première commence invariablement le premier octobre; elle n'a lieu que dans la partie inférieure de rOural, sur une longueur de 280 vertes environ, et elle n'amène d*ordinaire guère moins de 8.000 hommes avec 3.000 petits bateaux. Toute l'étendue de la portion du fleuve destinée à cette pèche est divisée en quinze parties, dans chacune desquelles on opère pendant le jour, en descendant avec le courant.
• l/instrument usité est le yaryga, espèce de chausse ou de sflc en tilets de 14 mètres de largeur, ayant deux ailes, une supérieure et une inférieure. On traîne ce filet sur le fond du fleuve au moyen de deux bateaux qu'on fait avancer à force de rames.
«Au lever du soleil, la pèche commence, sans heure fixée pour la terminer; elle cesse quand on a parcouru tout l'espace délimité à l'avance pour une journée.
« Avant de conunencer, toutes les nacelles sont rangées en ligne sur le rivage, et sont poussées dans l'eau à un signal donné par le chef, YAtaman de cette pèche, qui les (*onduiten colonne sans permettre à aucune de quitter les rangs et de devancer la sienne.
« Arrivée à une certaine distance de la yatove, la nacelle de œ chef tourne à droite, et alors les rameurs redoublent de force pour se devancer mutuellement, déployant dans celte lutte de vitesse une telle énergie que plusieurs
parfois tombent sans connaissance épuisés de fatigue. Ce qui les pousse, c'est i*espoir (assez probable mais pourtaiit assez trompeur) que la })éche en avant des autres sera plus avantageuse et que les premiers arrivants puiseront à pleines mains dans la yatove comme dans un vivier, le poisson n*étant alors pas encore effrayé par le bruit et dispersé.
« Cette espèce de chasse ou de régale se nomme le coup. Comme il y a plusieurs yatoves et qu'on ne pèche pas dans leurs intervalles, on passe de la pi*emière à la seconde^ toujours sous la conduite du chef, et ainsi de suite jusqu*à terminaison.
« Au fur et à mesui^e que la flolille laisse derrière elle des parties exploitées du fleuve, ceux qui n*ont point pris part à Taction principale peuvent de droit y pécher avec la senne, non seulement pour recueillir les esturgeons échappés à leurs devanciers, mais encore une grande quantité de Sandres, Brèmes, Carpes et autres poissons de moindre valeur comn»erciale.
«La chasse dans la partie supérieure de TOural (jusqu*à la ville d*Ouralsk, chef-lieu des Cosaques, sur la longueur d'environ 220 verstes) n a lieu qu'en hiver, alors que le fleuve est recouvert d'une glace épaisse. Elle se fait au croc, et est par excellence la favorite des Cosaques parce que les plus pauvres (1) peuvent la pratiquer, parce qu'à ce moment le poisson se vend à un bon prix et surtout parce que le hasard y joue un plus grand rôle que dans les autres modes de pèche, enfin parce que c'est là une espèce de loterie où avec du bonheur on réussit parfois à gagner plus de cent roubles en un quart d'heure. Il va sans dire que les 220 verstes réservées au croc sont aussi divisées en lots pour la chasse de chaque journée.
(1) l\ suffit en effet d'avoir un croc, un traîneau attelé d'un cheval et une petite pi*ovision d'avoine, avec quelques outils pour perforer la glace.
c l/instrnnieiit noiimié croc^ l'iinique employé, est un grand crochet en acier assujetti à un mancheen bois dont on pont a:igmenlcr la longueur on y ajoutant des perches bout à bo:tt selon le besoin, c'est-à-dire selon la profondeur de Teau qui atteint parfois jusqu'à 18 mètres. Vmit que le courant ne fasse pas infléchir le croc de la position verticale, on y attache, un peu au-dessus du crochet qui le termine, des poids en plomb ou en fonte.
« Au jour fixé, mais pas avant 10 heures du matin (pour donner le temps de se rassembler aux pécheurs qui, à cause du fix>id, ont passé la nuit dans des villages plus ou moins éloignés), les traîneaux, avec les croc^ suspendus à Tatlelage, se réunissent et s'alignent sur le rivage en face de la yatove. On observe pendant ces préparatifs le plus gi*and silence pour ne pas effaroucher le poisson engourdi.
« Un coup de canon donne le signal, et alors tous sautent sur la glace, occupent au plus vile les meilleures places, y percent des trous afin d'y plonger leurs crocs. Ces ouvertures rondes ont 0"34 à 0"39 de diamètre. En quelques minutes, tout l'espace occupé par la yatove en est criblé, et chacun plonge son engin presque jusqu'au fond de l'eau, le relève, puis le descend lentement.
« IwC poisson, d'abord immobile dans le fond, effrayé par le l)ruit, commence à se mouvoir avec lenteur pour se disperser, et doit nécessairement s'accrocher aux crocs qui forment comme une forêt dans l'eau puisqu'il y en a quelquefois plus de 10.000 sur un espace d'une verste à une verste et demie de long sur 120 mètres de large.
«Dans cette chasse, le poisson n'est donc ni harponné ni piqué par en haut, mais bien saisi par dessous Quand le Cosaque sent que son croc est touché, il le relève doucement pour accrocher l'esturgeon et le tire à lui sans peine à cause de son état de torpeur. A-t-il pris une grosse pièce qu'il ue i)eut retirer seul ou faire sortir par
son Iroii trop petit, .vile il appelle à son secours un ou deux membres de son arlèle (I).
c C«>mme cette cliasse h*est pas partout heureuse, tout le monde se jette sur les endroits où elle cônmience à roussir, abandonnant les trous stériles pour en Taire de nouveaux, de sorte que la masse des acteurs est dans un mouvement perpétuel de flux et de reflux sur l'espace étroit qui forme le théâtre de cette opération. La cohue est tellement pressée, et la glace percée de tant de trous, que, malgré son épaisseur, elle cède parfois sous le poids, s*affaisseet se couvre d'une couche assez profonde d*eau, qui se colore bientôt en rouge par le i^ang des poissons accrochés.
« Après avoir pris tout ou la plus grande partie du poisson de la première yatove, on gagne la ou les suivantes désignées pour la chasse de la journée. Il est sévèi*enient dérendu de dépasser cette limite. »
(1) Petites rompagnios do dix à quinze assoriês, <jiii partagent avec une entière égalité le produit do la chasse au croc.
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LES REQUINS
Les Squales comprennent près de 140 espèces réparties dans 45 genres. Nous ne nous occuperons ici que du genre Carcharias, qui renferme les Requins les plus redoutables, et par leur puissante denture et par la taille à laquelle ils peuvent arriver. On en compte une quarantaine d'espèces fort abondantes entre les tropiques, plus rares partout ailleurs.
« Le requin proprement dit a le corps admirablement conformé pour une rapide natation ; le museau est arrondi plus ou moins eflBlé à son extrémité ; vers ses bords sont percées les narines, dont Touverture est en partie protégée par une petite valvule triangulaire. La bouche, fortement arrondie et largement fendue est armée de dents en forme de triangle, à bords tranchants, lisses ou dentelés. La mâchoire supérieure déborde sensiblement Tinférieure. »
L*aspect du requin n*est pas gracieux ; on peut même le déclarer un fort vilain poisson. Sa large tête plate, ses petits yeux avec leurs paupières libres, sa peau grisâtre, rugueuseet sans écailles, enduite d*une matière visqueuse, k odeur fétide, en font en effet un ensemble repoussant.
Les dimensions les plus ordinaires de ces tigres marins
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xnrionl oniro i à H inMrps, mais on pu a pris dans la mer «h's liiih^ f|ui niosiiraioni jusqu'à «-> mèlres de longueur.
Tous (Hit ies Uiéuies habitudes, niœurs et régimes. i>, S4)nt des p<>issi>ns |itMagiques, bien qu'ils se rapproclient parfois d(^ C(*tes plus ou uu>ins profondes.
l-es iirjîancs des sens sont très développés cliez eux, TiHlond notamment, de sorte qu'ils sentent de fort loin une proie, surtout lorsqu'elle est corrompue. Gela explique |H»iin|uoi ces animaux suivent les négriers ave<^ tant de l>ersislance et, |ieut être bien aussi, pourquoi ils préierrat les nègres aux blancs.
1^ mâchoire inférieure de cet animal, beaucoup plus courte que la supiTieure, l'oblige la plupart du tenip», au lieu de nager sur le ventre, è^ se renverser de œtê |Miur raisir une proie que son noz proéminent pousserait devant lui en la heurtant. Toutefois, quand le morceau qu'il con* Yoite n'est pas trop volumineux, il le saisit très l>ien, sans se renverser, en le faisant coidcr sous le prolongement de la mâchoire supérieure jusqu'à ec qu'il arrive à Tinlërieure qui l'arrête au passage.
Tous les voyageurs mentionnent Textréme gloutonnerie des requins ; ils avalerd en effet avec voracité non seulement œ qui peut être digéré, mais même les matières les plus invraisemblables. On a constaté en outre qu'ils mangeaient des poissons, des calmars et d'autres céphalopodes, et que, pour piller les captifs dans les filets et les n^adragues, ils brisaient tous les engins; d'où la haine que les pécheurs leur portent en tous lieux.
Cette voracité insatiable et cette perpétuelle flringale ont été données aux requins par la nature qui leur réservait la mission hygiénique de purger les mei^ des nombreux cadavres de toutes sortes dont la décomposition empoisonnerait Tatmosphère. (Test là un rôle* 8emt>lable à celui dos crocodiles dans les eaux douces et à celui des loups, hyènes, chacals et vautours sur lei*i*e.
Nous avons dit plus haut la iiaine dos pêcheurs contre les roc|iiins; celle des marins, qui est plus vive eiiâire, a |M>ur cause le^ risques sérieux que ces squales font courir aux matelots qui tombent accidentellement à la mer, surloultlans les parages intertropicaux, t^es simples baigneurs aussi doivent se tenir en garde. Pendant son séjour à Alexandrie, Brehm a constaté que personne n'osait se livrer a la natation, un re<pjin ayant successivement enlevé plusieurâ hommes tout piès de la ville. Enfin, ce qui n'est pas très rassurant, on aflirme que, quand ces animaux pnt une fois goûté de la chair hunèaine, ils de* viennent d'une incwicevable audace.
D'assez nombreuses espèces de squales servent à l'alimentation en Europe, scms le nom de Tlwti bUme^ en Chine et au Japon ; mais ce sont surtout les Chinois qui les mangent en très grande quantité. Seulement, chez eux, les requins canm««i^r« ne sont pas appréciés, et, à part leurs foies énormes et leurs ailerons, c est à peine si on en compte quelques-uns parmi les 40.000 pièces que fournissent annuellement au Céleste Empire les pèches de Koratchi à l'embouchure de Tlndus, celles de l'Archipel Indien, des Iles de l'Océanie, etc.
I/Os animaux capturés au harpon ou aux iilels sont traînés sur le rivage ; on leur coupe les nageoires que l'on fait sécher au soleil ; la chair elle-même est divisée en lanières, qui sont salées pour l'alimentation. Quant au foie, on en extrait une huile qui sert principalement dans l'industrie pour assouplir les cuirs.
Certains squales fournissent une peau qui est connue dans le commerce sous le nom impropre de chagrin et qui sert (après avoir été polie et teinte) à recouvrir de petits objets de fantaisie. D'autres donnent la peau dite de Requin de Chine (I) qui, à cause de la régularité de son
(1) Ainsi iiomniop sans doute parre qu'on ne les p^rlie que sur les côtes de l'Algérie et du Portugal.
grain et de son éclat opalin nacré, est fort recberctiée par les gainiers et les armuriers pour former des étuis, des imanches de poignards, et pour recouvrir des porte*cîga* res ou cigarettes, de petits coffrets, etc. Enfin, quelquesuns ont une peau qui s'utilise dans rébéntsterie pour le polissage des bois.
NOTA. — On voit souvent deux ou trois Naucrates ou Pilotes accompagner surtout le Requin bleu ; de là, on a conclu qu'ils en recevaient une protection efficace, qu^ilsse réfugiaient au moindredanger sous ses nageoires et qu'enfin ils lui servaient d'éclaireurs, le menant à une proie découverte, etc. Il est plus probable que le Pilote se nourrit tout simplement des bribes qui tombent de la gueule du requin et des nombreux crustacés qui viennent en parasites s'attactier sur le monstre.
CHASSE DU REQUIN
On prétend qu'il y a sur la côte africaine des nègres assez hardis pour s'avancer à la nage vers le Tigre de la iiier« saisir le moment oà il se retourne et lui fendre le ventre avec une arme tranchante. TiOnnaissant la terrible puissance du monstre dans son élément, nous déclarons tout net que c*est là une fable. Et si on en doute, qifon interroge les plus habiles et les plus intrépides plongeura du globe, c'est-à-dire, les pécheurs de tripang (holoturie) des iles Malaises, les pécheurs d'huitres perlières de Ceyian et de TOcéanie. Touê sam exception refusent obstinément de se mettre à Teau lorsqu'un requin rôde aux alentours et déclarent hautement que ce serait pure folie que de tenter pareille lutte.
Les armes à feu paraissent jusqu'à ce jour être impuissantes pour tuer cet animal, le projectile glissant presque toujours sur sa peau épaisse. Quant au harpon, qui réussit assez bien avec certains squales inoffensifs pour l'homme, il n'est guère de mise que sur des tigres de mer captifs dans de très solides iilets.
Quels sont donc les moyens de s'emparer de ce puissant et dangereux poisson ? Nous n'en connaissons qu'un seul qui est basé sur sa faim perpétuelle et sur son incroyable voracité.
La pêche au requin, que nous allons raconter dans tous ses détails, se passe en pleine mer; elle sufTira pour
mettre le lecteur bien an courant du mode d'opc'*rer et des précautions à prendre (I).
c (Test surtout dans les parages infertropicaux, lors des longues journées de calme si pénibles pour un bâtiment à voiles, que Tapparition d'un requin fait une agréable diversion à Tennui de l'équipage en torpeur.
« Pendant que le mousse va pnnenir le second officier du bord, un matelot lance et retire brusquement plusieurs fois un seau à la mer. C'est une invite à Tadi-esse du monstre, qui plonge et arrive bientôt près du navire.
« Entre temps, les préparatifs marchent à bord ; le second, qui s'en est chargé, tient VémérUUni (i) fixé à l'extrémité d'une chaîne en fer, longue d'un mètre et assez solide pour défier la mictioire du squale. Un fort cordage permet de lancer le tout à la mer dès que le perfide hameçon a été grossièrement dissimulé dans un gros quartier de lard.
« Posté à l'arrière de la dunette, Tofiicier, apercevant le monstre, donne le signal. Au bruit de la chute, un profond silence s'établit à bord, et l'on voit l'animal remonter des profondeurs de la mer.
€ Quelques mouvements de ses larges nageoii^es pectoraies, quelques légères flexions de sa queue l'amènent bientôt contre l'appât qu'il regarde, flaire et semble dédaigner, t II n'a pas faim, disent les novices. » Erreur ! le requin est insatiable ! Pour surexciter sa convoitise et te décider à fondre sur la proie offei*te, il sufiit que rbooinie, qui tient le cordage, fasse mine de la retirer brusquement comme s'il voulait la ramener à bord, car aussitôt rani-
(i) Nous la copions presque lUtÔRilement dans le volume d'Henry Gaillard intitulé : Coupa de fii^U et coups de rcitl, librairie Firniin Didot frères, Paris, 1868.
(2) Enorme hameoon bien aiffuis<^ dont le fer rond n an moins deuT centimètres d'épaisseur.
mal sVlance. et, en un clin d'œil, le laixl et un demi-nièln de chaîne ont disparu entre ses puissantes niàclioires.
■ Pendant trots ou quatre secondes, l'oBicier, qui tien' ta ligne, laisse le requin savourer le friand morceau ; puis raidissant ses bras en se rejetant vivement en arrière, i donne une violente saccade, et le fer aigu de l'émérillor se trouve prorondénient engagé et fixé dans tVesophage.
« Im lutte commence «lors. Afin de la soutenir avei succès, la ligne a été prestement liée à un taquet par uni demi-clé, et deux robusti-s matelots mollissent ou raidissent tour à tour le solide cordage, manoeuvre qui serai impossible à bout de bras tant les secousses du poissot furieux se montrent puissantes.
■ Peu i peu le requin épuise ses forces, et l'heure vieni où réquipage tout entier, opérant sur la ligne une tractior irrésistible, peut enfin l'amener par le travers des porte liaiibans d'artimon; un matelot, qui s'y est afTalé, lu passe adroitement un nœud coulant autour de la queue et alors, tirant k la fois sur les deux coi'dagcs, on l'enlèvi et on le fait passer par, dessus la lisse du navire, sur li pont duquel il tombe lourdement comme une massi inerte.
• I^e drame n'est cependant pas encore fini ; car les der nières convulsions du requin, dont l'énergique vilaliti semble renaître au contact des planches, oITrent de sérieui dangers, sa queue heurtant, comme un formidable bélier tout ce qui se trouve h sa portée, tant que le cliarpenliei du bord n'a point réussi avec sa hache à séparer les vertèbres caudales.
< Dès que le requin a été mis dans l'impossibilité di nuire, il n'est pas de tortures raffinées que n'invente l'es prit de vengeance qui anime les matelots contre cet animal qu'ils considèrent comme leur plus mortel ennenii.
Lorsqu'on capture un squale soit à l'émérillon, soit ai harpon, avec une chaloupe ou un canot, il est prudent d'
LE REQUIN GÉANT
Ce squale est bien noniino, car il peut atteindre 14 mètres de longueur, près de 8 mètres de circonférence eu son milieu, et peser environ 8.000 kilogrammes. On Tap- I)elle aussi Pèlerin.
« Le corps est allongé, fusiforme, couvert de petites scutelles écailleuses; le museau peu développé se montre conique. Sa coloration est d'un brun ardoisé ou noiràti*e sur le dos, grisâtre sous le ventre.
« I^s mâchoires sont garnies de dents petites, non dentelées, presque coniques et crochues; leur nombre, très considérable, a été évalué à 4.032 par de Blainvillc, à 2,700 par A. Duméril. »
Le Pèlerin vit dans les profondeurs de la mer Glaciale. Sa présence sur les côtes de France, d'Angleterre, de Portugal, et dans la Méditerranée, n>st qu'accidentelle et due sans doute à de violentes tempêtes.
Sa nourriture consiste en petits animaux, en menus poissons qui voyagent par bandes compactes. Ses dents sont en effet trop faibles pour lui permettre d*attaquer une proie volumineuse ou tant soit peu susceptible de se défendre. Toutefois, Rinck assure qu'il recherche les cadavres des grands cétacés.
« Le pèlerin (au dire de Gûnncr, évéque de Xorwège,
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dont Ifs appR'ciiilioiis pass4>nt pour êlrc exactes) n'a rien delà rérocité dos antres ({■'xnds s()iialpR. Ce.st un animal qui n'attaque jamais, qui e:>t particiilièrentent lent et paresseux ; im bateau peut le poursuivre pendant longtemps sans qu'il prenne la fuite ; on |iput même s'approcher de lui assez près pour le liarponner lorsqu'il se laisse flotter à la surface, secliauffanl aux paies rayons du soleil du nord.
• Ce n'est que quand il se sent blessé qu'il relève la queue et plonge brusquement. Sa capture n'est pas sans danger et ressemble à celle de la baleine, l'animal pouvant d'un seul coup de sa puissante queue faire chavirer un navire d'assez grande dimension. S'il voit que ses efforts pour échapper sont vains, le Pèlerin continue à nager avec une rapidité étonnante et déploie alors une telle vigueur qu'il peut entraîner, même contre le vent, des navires jaugeant jusqu'à 70 tonneaux. •
Sur la côte ouest d'Islande, on chasse le Pèlerin fc cause de la grande quantité d'huile fournie par son foie, qui pèse sonvenlt.OOO kilogrammes.
Sa chair coriace a un goât désagréable; elle se mange néanmoins dans quelques pays du Nord. Parfois, on la coupe en lanières que l'on emploie comme appât pour la pèche de certains poissons-
L'ESPADON EPEE
C'est l'espèce la plus ancit'imci lient ainime. Un animal aussi reiiiart|uable par sa taille et surtout par sa conToriiiatiun n'a pti être ignoi-é à aucune époque; aussi Pline, Oppien, OËUen, etc., décrivent-ils le glaive terrible dont son museau est armé, les coups qu'il sait Itabiieinetit porter, les combats acharnés dont il sort le plus souvent vainqueur, l'assaut qu'il livre aux grands et petits navi* res, la chasse qu'on lui fait et les ruses qu'on emploie iK>ur le capturer, lorsqu'un lit leurs relations, on est tenté de reléguer au iioinbrc des fables tous leurs dii^s sur l'espudoii.et cependant la plupart des Taits qu'ils citent ont été bien observés.
Cet animal, qui peut atteindre 7 mèlres de longueur, est un poisson inagnilique, paissant, à la marche rapide. Il tire son nom de sa rorme; sa mâchoire supérieure se prolonge en effet en une lame semblable à un glaive pointu et tranchant, croissant avec l'âge et alleigiiant à la longue plus de 2 mètres (1^
il) I.a nifti^liiiircsup^i-icui'o se [ii-olonge eu un Ituc en torm» Af glaive; le vomer, le maxillairL', Ion os t n ter maxi liai rus concourent à la formation de ce rostre, dont la substance celluleuae se conipose d'une série Je cavîlvs eiitoui-t'cft par une matii-re osseuse li*s solide et Ii-n versées par ijuatie canaux, oui rci;oivent les vaisseaux nourriciers.
Assez commun da\M\ la MédilfiramM', siirtoiilaiix enrirons de Cette et de Nice, il se iiionti'e de temps en leinps dans le goire de Gascogne ol devient très rare an nord à--. la Loire Ce nVsl qu'accidentellement qu'on le voit dans la Nanclte, le Pas-de-Calais, la mer du Nord et la Baltique. On I« rencontre enc»ire sur la côte occidentale d'Afrique et dans l'océan Indien.
■ Grâce k son arme puissante, écrit l^cépède, l'espadon met en fuite ou ronibat avec avantage les jeunes et petits cétacés, dont les téguments t'ont aisément traversés par son glaive osseux qu'il pousse avec violence, qu'il précipite avec rapidité et dont il accroit la puissance de toute celle de sa masse et de sa vitesse. Srul, quoiqu'on en ait dit et bien qu'il puisse blesser plus ou moins grii-veiuent une haleine adulte, il est incapable d'en venir à bout, et néanmoins jamais il n'iiésile k rittlaquer; mais alors il se gare toujours avec adresse et circonspection des coups de queue terribles de l'animal. > C^8 combats du reste, liàtonsnous de le dire, sont extrêmement rares parra que les lutteurs, n'habitant point d'habitude les mêmes mers, ne se wncontrenl presque jamais.
« iJt raison qui pousse l'espadon à cette bataille, dit Gûnther, est inconnue ; cet instinct est chez lui si aveugle qu'il s'attaque aux navires qu'il prend certainement pour des cétacés de grande taille. Il lui arrive parfois de percer ainsi les œuvres vives d'une barque, la mettant en danger; il relire alors très difficilement l'arme engagée, et ellt^ se brise souvent lorsque l'animal fait des efforts pour se dégager. On peut voir au musée Britannique une pièce de bois lie (r54 d'épaisseur, provenant d'un navire baleinier, percée par l'epée d'un espadon, épêe qui est restée dans le bois. Cela explique pourquoi nombre de ces animaux ont le rostre brisé et, en même temps, potirquoi ils percent si facilement les canots des indigènes habitant les iles de la mer du Sud. »
Comme les dents n'existent pas chez lui ou en tout cas «ont fort petites, l'espadon serait incapable de dépecer une l^ieine, voire même un l)«leinc£u :c'est dès lors à des poissons de moindre taille qu'il demande se nourriture ordinaire- Pour s'en emparer, il les perue adroitement avec son (tlaive.
La chair des jeunes espadons est parfailemeni blanche, compacte, lineet d'un excellonl tioùl; celle des adultes, qui rappelle le thon, se montre très Ternie, mais ressemble à la viande du bœuf. Cest le morceau de la queue qui est le plus estimé.
CHASSE DE L'ESPADON ÉPÉE
". I homme en vigie sur un mât ou sur un ixwlier du voisinage avertit de l'approche do l'animal. On est oblige parfois de le poursuivre en silence des heures entières avant de l'atteindre. On l'attaque avec un petit harpon relié à une longue ligne, et souvent il faut le frapper de fort loin. Bref, c'est exactement en petit la chasse de la baleine.
Les pécheurs aux filets ne prennent jamais que les jeunes espadons.
LA BAUDROIE COMMUNE
On en connait quatre espèces: la baudroie eouunune et la baudroie budegasse, habitant les cotes de Fran<*^; une autre, se tenant dans les mers de la Chine et du Japon; enfin celle qui est confinée dans les parages des lies de rAniirauté.
< Ces animaux, à mœurs identiques, sont des plus singuliers. I^ur tète est extrêmement large et déprimée; ajoutez à cela que la gueule horizontale est très largement fendue; que la partie postérieure du corps est grêle, de 8orte que la tête semble faire la plus grande partie de ce corps ; que Taninjal est nu, couvert d*une peau molle et vi^ueuse, ce qui achève de lui imprimer un aspect tout à la fois étrange et repoussant. Il n'a que trois épines à la dorsale, et ces épines sont isolées. En avant des yeux se trouvent plusieurs filaments dont Fantérieur se termine en lambeaux; de nombreuses franges se voient sur la tête et sur divers points du corps. Les os de la tête sont épineux- La dorsale molle et l'anale sont courtes. •
Ces quatre espèces sont connues des marins sous les noms de Diables de meTj Poissons-pécheurs, Poissons-grenouilles, Crapauds de^ner. La plus grande et la seule qui va nous occuper, la baudroie commune, atteint une longueur de 2 mètres suivant Brehm, de 2"34 suivant PontQppidan et de 3 mèti*es au moins d*après Duhamel.
« Sa boiiclio, dit A. GùnUier, est énorme et s étend sur toute la circonrérence antérieure de la tête. Chaque mâchoire se montre armée de bandes de longues dents crochues qui, dirigées en dedans et disposées de façon à laisser parfaitement entrer les animaux qui cheminent vers Testomac, s opposent at)soiument à leur sortie. I^es nageoires pectorales et ventrales par leur disposition vieiment en aide au rôle des dents ; grâce à elles, le poisson peut marcher (plutôt qu*il ne nage) au fond de la mer, où il se tient de préférence, à demi caché par le sable et blotti dans les herbes marines.
c Tout autour de la tète, comme partout sur le corps, sont des appendices frangés qui ressemblent à des petites feuilles de plantes marines; ce qui, joint à la faculté extraordinaire qu'a ce poisson de s'acconmioder à la couleur du milieu qu'il habite, lui pcnnot d'otœ presque invisible et par suite de s'emparer plus facilement de sa
pnûe.
« F*our que les baudroies soient encore plus sùi'emenl des animaux |iécheui*s, toutes ont trois longs filauients attachés sur le milieu de la longueur de la tête, filaments qui sont en réalité des épines détachées de la première nageoire dorsale, et dont le premier, le plus long, terminé par une lanière déchiquetée et mobile dans tous les sens, est certainement le plus utile au point de vue de la
pèche.
€ Il n'est nullement douteux que la grenouille marine, comme d'autres poif sons ayant des filaments semblables, ne se serve de ce filament en guise d'appât pour attirer sa proie, laquelle est facilement engloutie grâce à l'amplitude de la bouche, .\joutons que l'estomac de la baudroie est extraordinaimnent dilatable et qu'on en a plusieurs fois retiiv des animaux de tailles égales à la sienne. >
n Ce poisson, dit Gesner, est cxti^êmement vorace; il ii^urgito des chiens de mer (miux marina) qui ont de
i"50 à 1""80 de longueur; il poursuit même Thomnie, guette les nageurs, les saisit, les noie et les dévore. »
Pour le coup, point ne nous est possible de croire que les phoques et les hommes noyés entrent si facilen^ent dans Testomac de ce hideux crapaud de mer; mais nous admettrons sans trop chicaner que ranimai est bien capable, une fois qu'ils sont moits, de les manger en détail.
I^ baudroie conmiune, malgré sa grande taille, n'ayant ni armes défensives dans ses téguments, ni force dans ses membres, ni célérité dans ses alhn*es, est selon nous condamnée à employer la ruse et les embuscades pour subvenir aux impérieux et continuels l)esoins de son estomac. Force lui est dès lors de s'enfoncer dans la vase, de se couvrir de plantes marines, de se ciiclier sous les pierres et les saillies des rochers, et là, invisible et ne montrant que ses perfides filaments agités par le flot, d'affûter avec patience les poissons qui nagent au-dessus d'elle, bien heureuse quand ils descendent assez pour devenir sa proie !
Elle pond beaucoup d'oeufs entourés d'une enveloppe dure; jetés en masse sous la forme d'un mucus flottant très étendu, la plupart sont dévorés par divers animaux.
Vient-elle à se prendre dans des filets, on la voit avaler sans souci tous ses compagnons de captivité.
C'est là tout ce que l'on sait aujourd'ui sur ce curieux animal.
LA GRANDE BECUNE
Avec des animaux qui, comme les Sphyrènes, tiennent d'aussi près à la Tamille des Perches proprement dites, il faut s*attendi*e, sous la zone torride, à leur voir de grandes dimensions, une excessive voracité et une dentitio:i fort dangereuse.
Le géant de ces dix-sept espèces, la grande Bécune, qui ne se trouve qu*aux Antilles, vient donner un corps k nos prévisions. Sa taille, de 2*70 à 3 mèli*es au moins, n*a fait qu*accroitre ses appétits féroces.
« Dans son liisloire des Antilles, Rocliefort la range ne effet parmi les monstres avides de chair humaine et dit qu'elle s*élance avec furie, sans provocation aucune, sur les baigneurs auxquels elle fait souvent des blessures mortelles. » Dutertre se montre aussi de la même opinion; il ajoute même qu*elle est plus redoutable que le requin.
Voilà donc un poisson excessivement dangereux pourles amateurs des bains de mer ! Mais ce n'est pas tout ; car, après sa mort, il trouve encore moyen de compromettre très gravement la santé de ceux qui savourent son excellente chair... à certaines époques de Tannée. « Catesby affirme, et il n'est pa$ le seul, que son usage alors peut occasionner de violents maux de tête, des vomissements, puis la chute des cheveux, des ongles, etc. Cet empoison-
f*ol. par bonlirar. rst rerenmtl mortel; nmix h* idts nairés s'm rfMpnlenl utvz looglraips ■ I bit mnarquaMp, c'est que la bécunp. »tfe depiii ifucf jovps smlPHient, m Oduae ^aiinû de pareil litn. P'oà on poumil se emin fondé ft dire qtir I lario anoibile OH neulralîM d'une façon comi^le ) lo si viulenl de cfI tniiitai-
LE GLANIS
ou SILURE D'EUROPE
Le genre des Silures proprement dits comprend cinq espaces qui habitent les parties tempérées de TAsie et de FEurope. Nous ne nous occuperons ici que du Glanis.
« Ce poisson, d'une longueur de trois mètres au moins et du poids de 350 kilogrammes, est déprimé à la tète, iirrondi à la poitrine, comprimé sur le reste du corps; la tétc aplatie n*est recouverte, comme le restant de ranimai, que d'une peau lisse et molle.
« La mâchoire inférieure avance plus que l'autre ; la bouche occupe toute la largeur du devant de la tête. On voit à chaque mâchoire une large bande de dents, en cardes serrées, et à la mâchoire supérieure une deuxième bande parallèle à la première qui s'insère sur le vomer. Il existe quatre barbillons à la mandibule, deux à la mâchoire supérieure. La dorsale est fort petite, composée de quatre rayons; on compte quatre-vingt-dix rayons à l'anale, douze aux ventrales; la caudale est un peu arrondie.
c La couleur est sur le dos, un brun olivâtre, ou un vert très foncé tirant au noirâtre, qui s'éclaircit sur les côtés et le ventre, où elle prend une teinte jaunâtre ou blanc
j^ale; on voit souvent des marbrures et des pointillés bruns ou noirâtres ; la lèvre inférieure a une teinte rougeàtre; une large tache brune arrondie, entourée d'un cercle pâle, se trouve sur la base de la pectorale; les nageoires alxlominalesét Tanaleont dans leur milieu une bande d*un jaune clair ; les deux barbillons de la mâchoire supérieure sont blanchâtres, ceux de la mandibule ont une couleur rougeàtre. »
I^ Glanis, le seul Sillurolde que nous possédions, habite l'Europe centrale et une partie de TAsie occidentale. Il fait défaut dans le bassin du Weser et manque en France, en Espagne, en Portugal, en Italie, tandis qull se montre surtout commun dans le Bas-Danube.
Ce silure, qui était pai^faitement connu des anciens puisque Aristote, Athénée, Juvenal, Œlien et Ausone en parlent, est un poisson aux allures lentes et paresseuses, il aime les endroits vaseux et même à s*enfoncor dans la boue, se tenant sous les rochers comme sous les troncs d'arbres pour affûter sa proie, dont l'approche lui est signalée par ses barbillons.
Extrêmement vorace, il s'empare des poissons, des grenouilles et même des oiseaux aquatiques ; mais là ne se bornent point ses méfaits comme nous allons bien le voir.
« On peut dire, écrit Gesner, que cet animal est vorace, tellement qu'une fois on a trouvé dans l'un d'eux une tête humaine et une main portant des anneaux d'or. Il dévore tout ce qu'il peut atteindre, oies, canards, n'épargnant pas même le bétail quand on le mène pailre, et le noyant.» Ces faits, tout exagérés qu'ils paraissent, ont été confirmés par nombre d'observateurs; de plus, il nous semble bien qu'il doit y avoir encore d'autres méfaits à mettre sur son compte pour qu'il soit redouté comme il Test par les habitants du Danube et de ses affluents.
Effectivement, si Ton en croit Valencieunes, le glanis
n'épargnerait même pas Tespèce humaine. < En 1700, le 3 juillet, dit-il, un paysan en prit un auprès de Torhn, qui avait un enfant entier dans restomac. On parle en Hongrie de garçons et de jeunes filles dévorés en allant puiser de l'eau, et Ton raconte même que, sur les frontières dQ la Turquie, un pauvre pêctieur prit un silure qui avait dans restomac le corps d*une femme, sa bourse pleine d'or et ses anneaux. »
a Heckel et Kner rapportent également qu'on trouva dans restomac d*un glanis capturé à Presbourg les restes d'un jeune garçon, dans celui d*un autre un eanictie, dans celui d'un troisième une oie que l'animal avait noyée avant de la dévorer, etc. »
Franchement, nous croyons à l'oie et au caniche, un peu moins aux victimes humaines; mais, avec Gmelin, nous admettrons sans hésiter que le glanis est bien capable de secouer à Taide de sa queue, lors des inondations, les arbustes sur lesquels se sont réfugiés des animaux terrestres, de manière à les faire tomber et à s'en emparer.
Quelques pêcheurs prétendent que le silure ne vit que 10 à là ans; cette affirmation est erronée puisque un de ces poissons, pris en 1569 dans TIll, à Strasbourg, a vécu en captivité jusqu'en 1620.
Le moment du frai arrive de mai à juin; les silures se voient alors par couples, déposent leurs œufs sur des roseaux et se tiennent à cette époque en eau peu profonde contrairement à leur habitude. La ponte, d'environ 17.000 œufs, abandonnée par la femelle, serait, au dire d'Aristote, surveillée avec soin et défendue par le mâle.
La chair du silure d'Europe est d'un blanc parfait ; elle a un peu le goût de l'anguille, mais n'est pas aussi délicate.
Cet animal essentiellement nuisible ne multiplie guère parce que les individus jeunes sont la proie de nombreux ennemis, ce qui ne laisse pas que d'être très heureux.
la diasse da glanis ne se frit qu*aiix filète; les gras éehapfMut presque tous. Ne poumil-oD pas les harpoQner?
LA MORUE
■ farmi tous tes animaux, écrit Laccpëde, qui peuplent l'air, la terre et tes eaux, il n'est qu'un petit nombre d'espèces utiles dont l'histoire puisse paraître plus digne que celte de la Morue d'intérêt ou de la philosophie attentive et bienfaisante qui médite sur la prospérité des peuple^. L'Iiomme a élevé le cheval pour la guerre, le bœuf pour le ti-avail, la brebis pour l'industrie, l'éléphant pour la ponipe, le chameau pour l'aider à traverser les déserts, le dogue pour sa garde, le chien courent pour la chasse, le barbet pour le sentiment, la poule pour sa table, le cormoran et le loutre pour la pèche, i'aigretle pour sa parure, le serin pour ses plaisirs, l'abeille pour remplacer le jour; il a donné la morue au commerce maritime et, en répan dant par ce seul bienfait une nouvelle ère sur un dei grands objets de la penstée, du courage et d'une noble ambition, il a doublé les liens fraternels qui unissaient les difTércntes parties du globe. ■
Voilà pourquoi, selon nous, la pèche de la morue ne saurait être passée sous silence. Disuns-en donc quelques mots.
La Morue franche, qui peut atteindre 1*50 de longueur et peser jusqu'à 40 kilogrammes, a le corps allongé, épais en avant, recouvert de très petites écailles ; le museau est
— lia —
o'r-tUN. Il N>uoîie grande; la mâchoire supérieure est plus y -i^^ùe q,.e U n»aniiibuie : ces doux mâclioires sont armées de fc*ries drnts en cardes; on voit un pelit barbiilon 5<-us îe n>e?.îon.
Cesl un fbiissikn des mers du Nord. Il se trouve dans Fviifa'i Allantique el dans l'Océan glacial, abonde sur les ivtes «lu Làbrjiîor, du Groenland et dans les parages de ns:â:.de, se n^^ntre dans la mer Blanche jusque dans la p»artie s»^pleîîlriui;ale de l'océan Pacifique qui longe le iia:î;tsi^îratka,et,S4Uis le nom de Cabillaud, est assez commun sarqiîo!.]ues oites de France, sans jamais toutefois j^M.vtrtT dans la Mt\literranée.
La nK>rue se tient d'habitude dans les bas-fonds ; ses mî^rrations vei^ les baies peu profondes ou son arrivée sur des biincs relativement superficiels, comme ceux de Terre-Neuve et de Rockall, n'ont lieu qu'à Tépoque de la ponte, el encore, même à ce moment, choisit-elle de préfervniv des pr\»fondeiïrs de î5 à 40 et 50 brasses. On les Voit alors • 1 > en quantités telles qu'on n'en croit pas ses veux.
I^ ftwndilô de ces poissons est presque fabuleuse; le noîiibre des œufs d'une femelle dépasse quatre millions. Six mois aprî^s la ponte, les petits mesurent 0^5 de lonî:u»»ur; ils ne peuvent se i*eproduire que dans leur troisième année.
Le Cabillaud est extmnement vorace; il se montre surtout friand d'un petit poisson, le Capelan, et d'une sorte de Sèche, rEneornet, On trouve fréquemment dans son estomac des ctxiuilles et des débris de crustacés. Tout ce qui tombe à l'eau attire son attention ; il se jette sur les objets brillants de préférence aux autres.
(1^ Cola se pa*^<o en février sur la côte-est de l'Atlantique 0^ rtins l'océan Glacial, el seulement en mai-juin sur le versant occidental du niOuie océan pai*ce que le Gulfstream ne s'y fait pas sentir.
Dans la Baltique, il apparaît toujours là où se montre le liareng et se gorge d'épinoches, sans dédaigner cependant les mollusques, ni même certaines herbes marines.
c Yarrell rapporte qu'on a tenu dans divers endroits de TEcosse des cabillauds en captivité dans de grands bassins remplis d*eau de mer où on les nourrissait de mollusques. Ils prospérèrent dans ces réservoirs et étaient même arrivés à connaître le moment où on leur donnait à manger. t
Aujourd'hui les pêcheurs de Grimby, port situé à Fembouchure de THumber, conservent en vie les morues qui n'ont pas été trop blessées. Us les placent dans des boites en bois à claire voie, et, bien que gardés dans un espace très étroit, ces poissons peuvent vivre jusqu'à six semaines.
L'importance de la pêche de la morue est très grande en Norwège. Diaprés une récente statistique, en 188:2, la quantité de Stockftsh préparé a atteint 15,200,000 kilogrammes, celle du KUpfish 40,1(K>,000 kilogrammes , celle du rogue préparée 66,500 kilogrammes et celle de riuiile 100,000 hectolitres. Malheureusement nous ne sommes point aussi bien renseignés sur les résultats des autres pêcheries, Terre-Neuve, Labrador, etc., qui, à notre estime, pourraient bien s'élever au double.
PÊCHE OU CHASSE DE LA MORUE
Ij^ engins de pèolie eniplnyês crordinaire sur les côles de Norwège, principalement aux Iles Loroten et dans le Sondniore, sont, comme à Terre Neuve et au Labrador, la ligne de fond et la palancre.
La ligne de Tond, amorcée au début de la saison avec dos moules salées exprès d'avance et ensuite avec le Cai^elan, se tient à la main. Elle est en train de disparaître, remplacée avantageusement par la palancre, qui se compose d'un cordage portant jusqu'à 2,000 hameçons y-reliés par des conlelettes en chanvre, lequel est maintenu entre doux oaux à l'aide de flottes en verre.
La (Kilancro, à son tour, pourrait bien être supprimée axant |hmi i>ar Tusage exclusif des grands filets, qui tend à so gont^raliser sur les ciUes de Norwège et même ailleurs.
Gos tilols Torniont dos iMirages de 700 à 800 niotres de long sur 3 à 4 niètres de chute. On les tend dans Taprèsmiiti [xnir les relever le lendemain matin; parfois une toNsmv so charge de 400 à SOC morues dans une seule nuit ; on ro:Uise donc ainsi une pèche vraiment très fruc-
tUO!iM\
V:\iuh aux ilos U^foten, on emploie encore avec succès la a^nno ou tilot de fond pour capturer les morues.
L'ARAPAIMA GEANT
Ce poisson, seul de son espèce, est le plus grand de tous les Téléostéens d^eau douce, puisquMI peut atteindre 5 mètres de long et peser plus de 200 kilogrammes.
« Il a la bouche très largement tendue, avec la mâchoire inférieure (sans barbillons) proéminente; des dents en râpes, plus ou moins fines, couvrent les os palatins, les plérygoidiens, le vomer, le sphénoïde, l'os lingual, lout le corps de Thyoïde et une plaque plus ou moins large sur le bord interne de la mandibule; la mftchoire supérieure est armée de dents plus grandes.
c Chez ce poisson, le dos est large et aplati, les flancs et le ventre étant arrondis. La dorsale et Tanale sont tout à fait reculées sur Tarrière du tronc, n*étant séparées de la caudale, courte et arrondie, que par un très faible intervalle. »
L*arapaima habite les grands cours d*eau des Guyaues et du nord du Brésil. Sous le nom de Pirarucu, il est assez commun dans TAmazone et ses puissants affluents.
Sa chair est fort estimée; aussi lesale-t-on et en exportet-on de grandes quantités dans tous les points du pays.
On prend ce bel habitant des eaux douces à Thamcçon et on le tue aussi à coups de flèches et de javelots.
Pour la description de ces deux genres de chasses, nous
PÊCHE DE L'ARAPAIMA GÉANT
■ Parmi nos mateloU de couleur, dit-il, se trouvait un muet, péclieur passionné- A peine avions-nous établi noire camp, qu'il saisit sa ligne et se dirigea dans un des bateaux vers un petit banc de sable situé sur la rive opposée. Le camp dormait d'un profond sommeil quand tout à coup il fut mis sur pied par un bruit singulier et etTrayant. Tout d'abord personne ne savait quelle conduite tenir en face de cris terribles jusqu'à ce qu'un des gens s'écria : ce doit être le muet. ■
« Armés de couteaux de chasse et de carabines, nous saiildmnsdansle bateau pour volera son secours; ses cris etTrayants n'indiquaient que trop clairement qu'il en avait besoin.
« Lorsque nous abordâmes sur le banc de sable, nous remarquâmes, autant que nous le permit l'obscurité, que le pécheur était tiraillé k droite et à gauche par une puissance invisible contre laquelle il cherchait à résister de toutes ses forces et en même temps il poussait des cris terribles. Nous fûmes bientôt auprès de lui ; mais nous ne pouvions encore découvrir cette force qui le jetait et le secouait par saccades, lorsqu'cnfin nous remarquâmes qu'il avait enroulé la corde de sa ligne cinq à six fuis autour du poignet.
« Un monstre puissant devait donc être suspendu à l'hameçon. Un arapaima énorme s'était laissé prendre à l'appât, mais immédiatement après, il avait tendu la ligne avec une telle rigidité que les forces du muet étaient
bien loin de suffire pour dérouler sa ligne enlacée autour de sa main ou à tii'er le géant à terre.
« Quelques minutes encore et Thomme épuisé n'aurait pu résister davantage à la force prodigieuse du poissou. Ce fut au milieu de bruyants éclats de rire que tous se jetèrent sur la ligne, et bientôt après le monstre, pesaot plus de 100 kilogrammes, gisait sur le sable.
CHASSE DE L'AKAPAIMA GÉANT
Passons maintenant à la chasse qu'a vu faire Schomburgk sur le fleuve Rupumini de la Guyane anglaise à Taicle de canots, de flèches et de javelots.
« Cette chasse, dit-il, est sans conteste une des plus attrayantes et des plus animées, car elle rassemble le plus souvent plusieurs cariais (embarcations qui se distribuent sur la rivière.
c Dès qu'un poisson est aperçu, on fait un signe ; sans faire de bruit, le corial s'approche, armé du meilleur tireur d'arc, jusqu'à une bonne portée; la flèche part et disparaît avec le poisson.
« (Test alors que commence la chasse générale. A peine les barbes de la longue flèche se montrent-elles audessus de Teau que tous les bras sont prêts à tendre l'arc; le poisson remonte, et piqué par une quantité de nouveaux traits, il disparait pour se faire voir encore une fois et recevoir une nouvelle décharge de flèches, jusqu'à ce qu'il finisse par devenir la proie des chasseurs. >
On se sert rarement, comme on voit, des javelots, sorte de harpons, peu faciles à bien lancer.
La chair de l'Arapaima doit être mangée de suite, car sous ces climats brûlants elle se corrompt en quelques heures. Aussi se hâte-t-on de la saler lorsqu'on veut l'expédier, même à de faibles distances, ou bien la conserver.
Tous les voyageurs rapportent que l'os lingual de ce poisson est employé par les habitants des bords de l'Ama-
ume comme beux el en e
LE GYMNOTE ÉLECTRIQUE
Parmi les Apodes proprement dits, figure le gpnre des Gymnotes à corps allongé, anguiilifonne, È léte non écailleuse, sans nageoire dorsale, sans eaudale.
Seul représentant de ce genre cantonné dans les eaux douces de l'Amérique Iropicale, le Gymnote électrique, qui peut atteindre la taille de 2 mètres, nous montre une peau nue, des yeux très petits, des dents coniques implantées suivant une seule rangée.
Aidée par les décharges électriques de son puissant appareil dont nous allons plus bas dire quelques mots, cette sorte d'anguille est un animal plus redoutable que le plus vorace des poissons, car, k volonté, elle lance au simple contact la foudre sur la proie qu'elle convoite n'opérant du reste jamais qu'aux approcties de la nuit et ne restant immei^ée qu'une minute au plus.
Au commencementdelasaison sèche, l'animal secreuse dans la vase des trous profonds, en tournant en cercle sur lui-même, et s'y retire quand l'eau menace de manquer.
On ne sait presque rien sur les mœurs, habitudes et reproduction de ces singuliers animaux.
Deux mots nous restent à dire sur l'appareil électrique de la plus grande puissance que possède le Gymnote,
npparcil dont 1 énergie relègue aux jeux dVnfanIs celle des torpilles et que par malheur sans dessin il nous est tout à fait impossible de rendre compréhensible.
Alexandre de Humboldt, en plaçant imprudemment ses deux pieds sur un gymnote qu'où venait de retirer de Teau, reçut une commotion bien plus effrayante que celle de la décharge d'une grande bouteille de l^yde. « Je fus affecté, dit il, le reste dir jour d'une vive douleur dans les genoux et [)r'osque dans toutes les jointures. »
La décharge électrique, qui met le pécheur hors de coinhat, ne se produit qu'à la volonté du poisson vivant; elle faiblit quand il e&l fatigué et cesse dès qu'il est mort.
LE GRAND SERPENT DE MER
Il y a quelque cinquante ans et plus que le Constitutûmnel. Journal dériint depuis bien des lustres, découvrait et annonçait avec gravité à ses lecteurs, gens peu crédules pour i'épOQiie et peu ménagers du rire, les apparitions plus ou moins Tanlasliques d'ua gigantesqite serpent de nier.
Nous voulons aujourd'liui, bravant les moqueries, essayer de faire revenir surlVau l'inanense Calmar qui a dû, sans nul doute, donner lieu à ces Iiistoires trop légèrement réléguées au rnn(; des fables, et, pour cela, besoin nous est d'attirer l'attention sur des observations, plus ou moins bien laites, datant de 155H et arrivant à l'année 1877. I..es voici relalt-es avec bt-ièvelé mais avec soin dans toutes leurs parties scieiitiliques surtout :
— En 1555, raiiirool est «ijtnali; |mii' OIiiùs Ma};iius sur les
(mMok de Niji'wègo contnie ajaiit 200 pieds de long ;
— En 1746, le capitaine Laurence de Feny (de la marine
norwégicntic), qui ne panint pas à le tuer ii coups de mousquet, ne Hxe aucune de »>e!> dimen- ' sions et se borne à signaler sa tête semblable à celle du clievul, son cou long et les sept ou liult anneaux très ùpais de son corjis;
— Kii 1817, dans le voisinage de Glewcester (Etat"s-Unis),
ranimai, d'une taille de ôO à 100 pieds, progresse sur l'eau, comme le précèdent, par une suite d'ondulations dans le sens veilieal ;
— En 1833, i*oute d'Halifax à Mahone-Bay, à une distance de
150 à 200 yards, un serpent montrait sa tête, son cou, et, pareil à une couleuvre, semblait, an sillage, mesurer 80 pieds de long ;
— En 1845, sur la côte de Molde, pareille apparition au dire
de Lee ;
— En 18^^18, la frégate Dœdafuê, à son retour des Indes occi-
dentales, voit un serpent de mer, à tête longue pointue, nageant très vite à fleur d'eau, qui semble avoir 60 pieds de longueur <1) ;
— En 1877, dans le golfe d'Aden, le navire Citt/ qf BaUimore
voit un corps long, de couleur noire, glissant rapidement dans l'eau et se dirigeant sur lui, lequel par sa tête ressemblait au dragon de la fable , et par son front et l'arcade soumlière offi^ait la face d'un bull-dog (2) ;
— En 1877, cinq ou six mois plus tard, l'équipage du yacht
royal Osborne^ dans les parages du cap Vito en Sicile, voyait apparaître à la surface d'une mer très calme une nageoire profondément dentelée, d'environ 30 pieds do longueur , saillante de 5 à 6 pieds ; puis une tête ayant 6 pieds d'épaisseur, un cou étroit de 4 à 5, et deux nageoires (aux épaules) ayant chacune 15 pieds de long. Bref, la longueur de la tête n'ayant pu être évaluée, on crut pouvoir dire que de son sommet jusqu'à la nageoire la distance était bien de 50 pieds. Le rapport mentionne en outre que les mouvements des nageoires ressemblaient à ceux des tortues marines, que l'animal ne soufflait pas et ne lançait point d'eau (3).
(1) Un croquis joint à la relation semble assez bien indiquer un murénidé de taille gigantesque.
(2) Un croauis donné par Lcc conduit à peu près à la même supposition.
(3) Deux croquis joints à ce rapport officie! ne permettent pas de rapporter à aucun animal connu ce mon'^tre niarii entrevu.
t aux Indes, de très vieux et très grands
,.._ , iurraient bien tenir le rôle du fameux
serpent légendaire du Constitutionnel. Pourquoi leur refuser cet emploi f
NS LE PREMIER VOLUME
;ORHlNE ELEPHANT
rumpc, dits cVphanl>i inaniuf, cnnsti- , il ce Jour, ne reiiose <|ue sur une seule ine.
avigatein's l'ont baptisé lion de mer, r clépàanl. Iji» Chinois le nomment lame la mer du Sud moniiufa.
ïv. la famille des plioridr-s. Son nez se : Lrompi! d'environ 0"3J, ()ni n*exi.st4i ! âgé de ptiis de trois ans, et qui no se iqn'îl est exeitÂ. Au repos, la trompe [iide en avant de la lèvre 8U|K;rieure; ie tn)uvent h son extrémité, paraissent lacée» sur le museau, connue cliez la
I même 10 mètres de lonjï, et '1f! S à otiférence. Sans être longs, ses mempt vittoureiix. I^es pattes de devant se nq onyles petits et forts; («lies de dergrands L')))ps très larges, sêpan^s pur petits, et tous défwurvus d'ongles. La , épaisse, conique. Le corps est recourtes, assez raides et luisantes; le duvet cmelit.
« La o.^uleur varie un peu suivant Fàge et le sexe. Le € uiâle est gris venJàtre ou gris bleu, quelquefois brun
• f<»ncë; le dos est toujours plus foncé que le ventre I^a
• femelle a le dos d*un brun olive foncé, les flancs (Tuii « brun jaune. »
Laire de dispersion de ce phoque est comprise entre le 35* et le 6i* de latitude australe, et il n*est rare nulle part dans ti»ute retendue de cette zone.
Ces animaux ont les mêmes nxBurs que les otaries et les arctocéphales. Chaifue année, ils entreprennent des voyages en commun, descendant vers le Sud, remontant vers le >*ord, suivant les saisons. En été, ils se tiennent dans la mer; Tbiver, on les voit gagner la terre ferme et y rechercher les endroits vaseux et marécageux ou des eaux douces. Leurs grands troupeaux se divisent alors en familles de deux à cinq individus, qui se groupent tou* jours ensemble pour dormir dans la vase ou dans les roseaux.
Quand la chaleur est forte, ils se rafraîchissent en se jetant sur le dos du sable mouillé, de sorte qu'ils finissent par ressembler à des tas de terre bien plus qu*à des animaux vivants. Sur beaucoup de points, ils rappellent les pachydermes : comme eux, ils adorent Teau douce ; comme eux, ils se roulent avec volupté dans la vase; comme eux enfin, ils restent volontiers à la même place.
Tous leurs mouvements à terre sont maladroits et difficiles ; mais il n*en est pas de même dans l'eau, où on les voit nager et plonger à merveille, se retourner brusquement, dormir en paix couchés sur les coudes, chasser agilement les poulpes et les poissons {base de leur murriture), et parvenir même à s*emparer des oiseaux, des pingouins par exemple.
L'éléphant marin est mal partagé sous le rapport des sens. Sa vue et son ouïe ne valent guère ; son toucher est obtus et son odorat très faible ; quant à son intelligence.
elle frise la stupidité. On le dit doux et paciHque, parc qu'il ne fond jamais sur un homme sans avoir été long temps excité.
La saison des amours, qui dure de septembre k janviei apporte un peu d'animation cliez ces plioqiies indolent; Les mflles combattent avec acharnement pour la posses sion des femelles, qui suivent sans résistance les vain queurs dans la mer, oiï elles reçoivent leurs caresses.
Dix mois après l'accouplement, la femelle met bas ui petit, très rarement deux, d'ordinaire en juillet et aoùl
Le nouveau-né a de 1 "30 à ("60 de long et pèse enviroi 3S kilogrammes. La mère l'allaite huit semaines et, pen dant toute cette période, elle reste à terre sans rien man ger. Au bout de ce temps, le jeune a grandi de plus d'ui mètre, ses premières dents ont paru, et on le mène à 1 mer. Il suit alors le grand troupeau ; mais, quelques moi après, à l'approche du rut, les vieux mâles l'en chasseni
A trois ans, la trompe apparaît, s'accroissant plus ei épaisseur qu'en longueur. A vingt ou vingt-cinq axit l'animal est dans la vieillesse. Les pécheurs ne croien pas qu'il puisse vivre plus de trente années.
Le macrorhioe est pour l'homme d'une utilité asse considérable, bien que sa chair noire et huileuse n puisse se manger. Le cœur, quoique dur et indigeste semble convenir aux chasseurs; mais ce qu'ils estimen surtout, c'est le foie. Sa langue salée, voilà, sans contredit le meilleur morceau de la bête !
La graisse coupée menue donne au feu doux une huil claire, inodore, excellente; aussi vaut-elle 7 fr. 50 le i kilogrammes.
La peau, avec ses poils raides et courts, ne peut servi de fourrure. On l'emploie à recouvrir des caisses, à fair des hamacs, etc.
CHASSE DU MACRORHINE ÉLÉPHANT
L'iiomme, âpre au gain« poursuit celte espèce partout où il la trouve. Autrefois, ces phoques vivaient en sùi*eté dans leurs îles désertes; mais maintenant on va les y chasser avec méthode, et on en fait des abatis tels que leur nombre décroit de jour en jour d'une façon inquiétante. Ces pauvres animaux, qui ne peuvent, comme les baleines, éviter la mort en se réfugiant dans les parties inabordables de la mer, sont dès lors fatalement condamnés à attendre que le dernier d'entre eux ait succombé ; et cela, par malheur, ne saurait tarder bien longtemps.
Voulez-vous être édifiés sur les carnages sans nom effectués par les chasseurs de phoques ? Lisez ce qui suit, c>st de rhistoire !
« A midi, rapporte Coréal, je me rendis à terre avec « quarante hommes- Nous entourâmes les loups de mer c et, en une demi-heure, nous en avions assommés « quatre cents •
c Les gens de Mortimer tuèrent, en huit jours, douze « cents de ces animaux ; ils auraient facilement atteint le « chiffre de plusieurs mille, s'ils avaient continué leur « chasse. »
Cela se passait au commencement du siècle. Aujourd'hui, les éléphants marins ont tellement diminué qu'un équipage s'estime fort heureux lorsque, dans une campagne, il peut en prendre de cent à deux cents.
Les chasseurs européens tuent ces animaux à terre avec
'Xi 5 mètres de longueur ; ils saisissent lue lève le pied gauche pour lui percer
1 pas tout il fait sans danger. Malgré ent et pacifique, les mâles adultes se ois (1).
ident peut être effrayé en voyant ces gueule el le menacer de leurs dents ; I se secourent point entre eux et comme sont excessivement lourds, il est bien
ent, les macrorhines, au lieu de regadans l'intérieur de l'Ile et se couchent Li un tronc d'arbre. Là, uq seul coup de termine leur mort.
Jadis, ne pouvaient s'emparer d'un si une tempête le faisait échouer sur le raient vers le pauvre animal, une tormain, et la lui introduisaient dans la e qu'il mourût asphyxié. Chacun alors morceau ; et la bande restait là, man • it, tant qu'il restait quelque chose à
les jcuncB ne ne dûfuiidciit jamais.
DBICEPHALE NOIR
la famille des delpliinidé!:, ce Dauphin habitants des lies Féroë, le Kaing des ikopper des Groënlandats, a de a^SO 8^90 de circonférence derrière les nasqu'à 1200 kilogrammes, eclorales offrent une largeur de 0~50, et ! nageoire dorsale. Chaque mâchoire est reize dents, fortes, assez longues, termite acérée, légèrement tournée en dedans
itièrement d'un noir luisant, sauf une forme de coeur, placée sur les nageoires prolongeant par une raie jusque vers
!sby, le globicéphale noir est très rétrouve dans toute l'étendue de la mer , il descend vei'S l'Océan, arrive dans ;ue et même dans la Méditerranéeilus sociable que les autres delphinidés ; e des troupeaux de plusieurs centaines iduits par quelques vieux mâles expénsuivent aveuglément partout, même rte est évidente. Aussi n'est-il point de 3uent en nombre comme eux. »
On trouve dans leurs estomacs des restes decabliaux et de divers céplialopodes ; parfois, des merluches, des barbues, des harengs et des mollusques, mais jamais rien chez les animaux échoués, parce que, probablement la peur les fait alors vomir.
I/époque du rut semble indéterminée, car, en toute saison, se montrent des femelles pleines ou allaitant leurs petits.
I^ jeune globicéphale, en naissant, a près de 2*30 de longueur; il est si lourd quun homme le porte avec peine. La mère lui témoigne un grand amour : échouée sur le rivage et près de mourir, elle continue à l'allaiter.
Cet animal est d*une grande ressource, pour les gens <los lies Férue surtout, parce qu^en moyenne chacun d'eux fournit une quantité d*huile qui vaut environ 40 francs.
t Plus la chair est fraîche, dit le naturaliste Graba, « meilleure elle est. J'en ai mangé avec plaisir, lui trou- « vant à peu près le goût de la viande de bœuf. La graisse « nfa paru désagréable. Au bout de quarante-huit heut rcs, cette nourriture avariée déjà provoque des vomisc sements. » Pour conserver graisse et chair, on sale et on fait sécher.
De la peau des nageoires on tire des courroies pour les rames. Avec Testomac se font des outres à huile ; le squelette est aussi utilisé. Quant aux intestins, qui empesteraient le rivage, force est bien de les conduire en mer à une certaine distance de la côte.
CHASSE DU DAUPHIN NOIR
ir Dppuis lin tpiiips imtm'-morial, dit Breliin. les h ■ laiils (In Nord sorti ndonné.>! h la chasse du (ïlobicTp a noir, et <■<■ profit de cotte cliasâc dépend toute » prospprilé. Un naturaliste consciencieux, Graba, ién a oculaire, a raconté d'une façon attrayante et prr < comment elle se praliriucaux tViw(l). >
« Le 2 juillet 18.. ts;lata subitement de toutes pari mol de Grindabud : une bande de daupliins noirs a été découverte par un r^not, el, en un instant, Torsliaven était en émoi.
< Au bout de dix minutes k peine, onze canots, a; ctiacun huit hommes d'équipage, parlaient, bie rejoints par une vingtaine d'aiilref embarcations.
• Kspaeés de 80 à 100 pas, ils décrivaient un v demi-cercle, entouraient les dauphins et les poussî vers la baie de Tershaven. Ces animaux cherchaientpasserenlreles canots, on les refoulait à coups de piei avec des morceaux de plomb attachés à des corde» dirigeaient-ils en avant, on les siiivaitavec une telle i dilé que les rames .s'en brisaient Là où le moindre sordrc se montrait, là où deux canots s'écartaient tro gouverneur accourait, et tnn vRclit l'aurait empori vitesse sur un cheval lancé au galop.
« l-orsque les dauphins, cernés de façon à ne poi
(Il Nous rc-]irndiiis()]i« litti^inlcmmit son itVit animi^, (ci rikbri!>gcuiit de iiutru mieux.
éeliapper, se virent près du port et proches de la terre» ils devinrent fort inquiets ; sans souci des coups de pierres et d avirons, ils se serraient les uns contre les autres ; mais les canots avançaient toujours, se rapprochaient de plus en plus, et, prévoyant le danger, les malheureuses victimes entraient lentement, à contre-cœur, dans le port.
€ Arrivées dans le Wenterpoag, elles refusèrent de se laisser ainsi conduire comme un troupeau de moutons et tirent mine de se retourner. Cétait Tinstant décisif : Kinquiétude, Tespérance, la s^iif du carnage se peignaient sur toutes les figures. Un cri sauvage remplit Tair ; les canots bondirent vers la bande des dauphins ; les laides harpons frappèrent ceux de ces animaux qui étaient trop éloignés pour atteindre une embarcation et la fracasser. Blessés, les dauphins s élancèrent en avant avec une incroyable rapidité ; les autres les suivirent, et bientôt la bande entière «k'houa sur la plage.
« Alors, ce fut chose horrible à voir. Les marins poussaient leurs canots au milieu des dauphins qu*ils perçaient de coups. Les gens, qui étaient restés à terre, entraient dans la mer jusqu'aux épaules et enfonçaient dans le corps des animaux blessés des crochets munis de longues cordes; puis, trois ou quatre hommes les tiraient sur la plage, où ils leur coupaient le cou.
« Dans un espace de quelques arpents, se pressaient trente canots, trois cents hommes, quatre-vingts dauphins tués ou encore vivants- Ce n'étaient partout que cris, agitation, désordre indescriptible ; mais, un dauphin ayant d*un coup de queue assommé un homme et brisé un canot, on mit un peu plus de prudence dans le carnage.
« Quatre-vingts cadavres finalement couvraient le rivage ; pas un seul de la bande n'avait échappé !
« Au grand étonnement des insulaires, la chasse avait admirablement réussi, bien que le pasteur Gad et quelques
y assistassent Ils sont en effet perprésence ne manque jamais de bire s daapTiins. >
B croire que toutes les chasses soient [|ue celle qui vient d'être décrite. Parmi parce qu'on ne se trouve pas prêt que les dauphins s'échappent ou bien vient pas à les faire échouer, qu'on en tue énormément, le nombre paratt guère diminuer.
ORQUE EPAULARD
S, dites aussi poMsofw-^éM, doivent ce derlour nageoire dorsale, longue de plus de f30, bout, recourbée vers la queue et ressemblant ou mieux, à un sabi'e.
spèce do ce genre qui va nous occuper (l'orque it connue depuis longtemps. On vantait jadis, >urd'l)ui, sa méchanceté, et tous les peuples lissent lui donnent un nom spécial signiHant assassin.
épsulard peut atteindre jusqu'à 10 mHres de •t un daupliin vigoureux, trapu; il a la tête dos élevé, les nageoires latérales longues, la caudale forte, large (jusqu'à I^SO), se leniiiune courbe en forme de S; il a orne à treize des carnassières.
!sl d'un noir brillant, et le ventre est blanc de e à reflets jaunâtres- Au-dessus et en arriére le trouve une taclie blanche, allongée, qui donner à cel animal, par les Anciens, le nom Jaupbiii. Du pourtour de l'anus part une large inche, qui se dirige en avant, envoyant deux ndes blanclies assez larges vers la partie posûa tronc, se continuant ensuite jusqu'à la
« nageiVire pectorale, remontant en se recoiirlxint vers « rangle d€ la Iwuclie, et se terminant par un mince
• liseré blanc autour de la mâchoire supérieure. Une « ban^e bleu sale ou pourpre se dirige en bas et en avant,
• depuis la partie postérieure de la base de la nageoire € dorsale. »
Moins répandu que jadis, Tépaulard de nos jours nliabite plus que le nord de TAtlantique, la mer Glaciale et le ntird de Focéan Pacifique, d'où il des^-end jusques sur es Cilles de France d'une part et sur celles du Japon de Fautre.
ihins les mers du Nord, on voit généralement ces animaux par cinq, la tète et la queue recourbées en bas, la nageoire dorsale sortant de Teau comme un sabre. Ils passent avec une très grande rapidité, et de leurs yeux vigilants inspectent avec soin les alentours.
« Lepaulard ne se contente pas d*avaler des petits pois- « sons, car il ose s'attaquer aux géants des mers Se mel- « tant plusieurs contre une baleine, ils la mordent et lui ■ enU'\ent des morceaux entiers de chair ; le colosse Tati- « gué, harr^ssé, ouvre-t-il la gueule et tire-t-il la langue, c les orques l'arrachent Cest là pourquoi de temps à c autre, ajoute Steller, les baleiniers trouvent un animal « dont la langue est perdue. Il ne faudrait du reste voir là « qu'une haim de nature, car aucune des parties arrachées m n'est mangée par les orques.
c On avait cru longtemps que la nageoire dorsale de m répaulard était son arme principale ; c'est une erreur, « dit Stelier, parce que, malgré sa longueur de 2"30, sa c lernnnaison en pointe aiguë et son apparence cornée ou c osseuse, en réalité elle est molle, formée exclusivement « de graisse, et, chose étonnante, elle ne contient pas un
c st^ul os. »
On ne sait absolument rien sur la reproduction et sur le
nombre des pelils.
En 1841, une femelle de S^SO de long, vjnl échouer la plage pr-ès d'un village hollandais du nom de Wyv Zec. Mise aux enchères, elle fut vendue liSO francs, fat leur retira environ 100 francs de la graisse et livra |: le même prix le squelette au mu8ée|de Leyde. On voit ces chiffres que le commerce ne tire guère de profit d capture de ces animaux, bien qu'ils ne soient à peu | (]u'une masse de graisse.
CHASSE DE L'ORQUE ÉPAULARD
En aucun lieu, on ne Tait à lëpaulard une chasse réglée» vu le maigre profit qu'il peut fournir.
Quelques orques se font prendre dans les fleuves; ainsi trois de ces animaux ont été liarponnés dans la Tamise. ■ Banks, qui a assisté à la prise de Tun d'eux, rapporte
• que cet é^iaulard, bien que frappé par trois harpons, « entraîna deux fois le canot avec lui, depuis Blackwall « jusqu'à Greenwich, et un autre jusqu*à sept fois. Grièm vement l>le$sé, il traversa encore le fleuve avec une rapim dite de 14 kilomètres à Theure, et resta longtemps « vigoureux, malgré les nouveaux coups qu'il recevait « quand il reparaissait à la surface. Tant que ranimai fut
• en vie, personne n'osa l'approcher. Le troisième échoua
• sur le rivage, où les marins eurent mille peines à le tuer c à o>ups de gaffes et de couteaux. On remarqua alors « (|ue ranimai agonisant trahissait sa ^douleur par des « soupirs et des gémissements. »
Surpris dans un fleuve, non loin ordinairement de son embouchure, les orques presque toujours échappent au liarpon, grâce à leur vigilance et à leur extrême rapidité ; tout au plus, peut-on alors les tirer à la carabine.
« Tous les marins, dit Steller confirmant l'opinion de « Pline, craignent énormément cet animal : car, lorsqu'on < rapproche de trop près ou qu'on le blesse, il renverse € les canots. » Aussi, du temps de Pline, quand on le
m des présents et le persuadait-oa, riées à la circonstaoce, qu'on voubonue amilié et ne lui faire aucun
LE SOUFFLEUR VULGAIRE
Le souffleur vulgaire est un grand animal de 3 à 5 mètres de longueur. Tort et vigoureux.
< Ses nageoires pectorales sont courtes, échancrées sur
• leur bord supérieur et terminées par une extrémité
■ obtuse; celles du dos et de la queue sont de grandeur « moyenne. Il porte à chaque mâchoire de vingt-une à
• vingt-quatre dents.
« Le dos et les flancs sont noirs ou d'un brun noir,
■ tandis que le ventre est d'un blanc pur. ■
Il se trouve partout, depuis l'océan Glacial jusqu'à la Méditerranée. On ne le voit pas en abondance, mais toujours par petites troupes de six à huit individus. Dans la mer des Indes et la mer Rouge, une espèce voisine, rbomalam (lursiops aduncus), le remplace.
■ A l'instar des marsouins, les souffleurs, dit Brehm, « arrivent près des pécheurs et les entourent. Leur vitesse « et leur agilité sont considérables : ils font tout le tour « d'un bateau à vapeur dont la marche est de 25 à 26 kilo-
■ mètres à l'heure.
■ A l'approche de l'orage on de la tempête, on les voit
■ bondir sur les vagues, et, au moment du rut, s'élancer
■ hors de l'eau.
< Leurs moeurs sont peu connues. On ignore l'époque
— ir>i —
do raci-uiipleiiK'nt, la durée de la gestation, mais on sait que la feiiiHIe niet bas en hiver un ou deux petits et quelle les soigne avec tendresse, comme le font du re^le tous les autres delpbioidés. •
SOUFFLEUR VULGAIRE
fDeurs se fait au tiarpon et réussi!
ft Tacililé avec laquelle iIr se laissent Ile n'est nullement dangereusee à la carabine. Dans ma dernière ue en Abyssinie, raconte Bi-ehni, le "a quelques abottsatems qui entou- L'cau se teignit de sang ; l'animât plusieurs fois et enfin arriva lente- Tous les autres restèrent près du )le dessein, nous dirent les matelots,
LE
CACHALOT MACROCEPHALE
I^es cachalots sont caractérisés par une mâchoire inrérieure étroite en avant, munie de dents, et par une niâclioire supérieure qui en est souvent dépourvue et qui qe porte jamais de fanons. Cette famille n*a aujourd'hui pu*un seul représentant qui soit bien connu, le macrocéphale.
< Ce cachalot, dit Rrehm, le cède à peine à la baleine en « grandeur. Le mâle adulte peut atteindre 20 à 23 mètres « de long et une circonférence de 9 mètres ; la femelle, m semblable au mâle, n*a jamais que la moitié de cette a taille (1). Les nageoires pectorales sont relativement très € petites; chez une bête de 20 mètres, elles ne mesurent € que i mètre de long sur O^ôS; par contre, la nageoire € caudale a G'^SO de largeur.
c Le cachalot macrocéphaie est bien le plus massif dé • tous les animaux. Sa tête est très longue, large, presque « quadrangulaire, aussi haute et aussi large que le corps, « dont elle n'est pas nettement séparée. Le corps est « cylindrique; ses deux tiers antérieurs sont très larges « et plats ; le tiers postérieur est arrondi et va en s'aminn cissànt d'avant en arrière.
(1) Elle a deux mammelles au voisinage do ^om^ilif^ "
« L'évcnl est une fente recoiirlxîe en S, longue de 0^4, située à l'extrémité du museau, à Id place qu^occupe le nez eliez les autres mammifères. I^es yeux sont petits, placés II 1*8 en arrière, les paupières dépourvues de cils ; les oreilles un peu au-dessous des yeux, et s'ouvrent par une petite fente longitudinale. La t)ouche est gt*ande, fendue presque jusqu'au niveau des yeux, la mâchoire inférieure plus étroite et plus courte que la mâchoire su|H^rieure, qui la recouvre quand la bouche est fermée. I.es deux mâchoires sont munies de dents coniques et sans racines. 1^ crâne est reniai^quable par sa disproportion ; la tète énorme conserve partout la même épaisseur.
c La vessie urinaire est remplie d'un liquide huileux de couleur orange, dans lequel flottent parfois de petits corps de 0~08 à 0^33 de diamètre, dont le poids d'ensemble va de 6 à tO kilogrammes. Ces concrétions pathologiques, analogues aux calculs urinaires des autres animaux, constituent le fameux atrU^re gris. » Le cachalot macrocéphale est cosmopolite ; il hante toutes les mers du glot)e, mais principalement celles de riiémisphère Sud, d'où il s'est répandu dans les autres parties de l'Océan. Il n'est pas excessivement rare sur les ct'»tes d'Europe même, puisque, de temps à autre, on parle d'échouages.
Ces animaux parcourent les mers en troupes nombreuses comme les dauphins; ils en recherchent les endroits les plus profonds, près des cotes escarpées surtout, et évitent soigneusement les plages en pente douce. Cliaque bande obéit à un mâle vigoureux, dans la foi*ce de rage d), qui défend les femelles ainsi que les jeunes. Â certains moments, plusieurs troupeaux se réunissent en un seul, qui compte alors quelques centaines d'individus.
{U D'liat»iiuclo, les nmr mâles vivent solilaii-emeiit.
— l.VJ —
Par ses allures, le macrocéphale rappelle plus les clau<^ phins que les baleines. Comme vitesse, il lutte presque aveeles cétacés les plus rapides; en nageant tranquillement, il parcourt de 5 à 7 kilomètres à Theure; se hàtet-il, on le voit rivaliser avec les meilleurs navires. D^ordinaire, les membres d'une troupe se suivent à la tile, plongent en même temps, lancent tous à la fois leurs jets d*eau; ils ne sont presque jamais immobiles, si ce n*est quand ils dorment à la surface de la mer. Ces animaux peuvent rester immergés pendant vingt minutes au plus.
Le toucher semble être assez sensible, la vue assez bonne, l'ouïe médiocre. Quant à rintelligence, ranimai la montre en évitant riiomme, chaque fois qu'il le peut sans danger.
Les cachalots se nourrissent principalement de céphalopodes de diverses espèces et, peut-être bien, de végétaux ; ils avalent, par mégarde sans doute, les petits poissons qui s'égarent dans leur vaste gueule, car ils ne les chassent jamais. Cest du reste bien à tort qu'on a cru jadis qu'ils attaquaient les requins, les phoques, les dauphins et même les baleines.
Dans toutes les saisons de Tannée, on voit des femelles allaitant leurs petits. La portée n'est jamais que d'un seul. Le nouveau-né a 4 ou 5 mètres de longueur; il nage joyeuseu)ent autour de sa mère et la suit partout.
Les bénéfices que peut procurer la chasse de cet animal sont balancés par les périls qu'on y court, et cependant ces bénéfices sont loin d'être petits : la graisse donne une huile excellente ; le sperma céti (2) et Tambre gris sont
(2) Le .sperma céti, à l'état frais, est liquide, transparent, presque incolore. Il se fige à une température basse et prend une couleur blanche. Plus il est purifié, plus il devient blanc et sec, et finit par se convertir en une substance farineuse au toucher et formée de petites écailles nacrées. On l'emploie en médecine, et l'on en fait des bougies très estimées.
— IftI —
à^j. prK«i.iU «fane très grande Tilear oommerriale, («i.j«; je h toQoe do proiiier faut to oioins^ 450 francs et ç^ le i«o:o>i, de première qualilé, se paie 8 francs les
Les dents da cartaiol tmTent aussi leur emploi dans jK^ ifts : eTj» icot dum, loordcs, faciles à travailler et à f^^^. H ti'jcs auraîent laTakw de Ti^oire, si diesen pos^ ir^^urat ia beîje couleur.
CHASSE DU CACHALOT MACROCÉPHALE
Depuis longtemps les baleiniers poursuivaient le cacha* lot; mais ce n*est qu*à la fin du dix-septième siècle que cet animal est devenu l'objet d'une chasse régulière.
En 1677, les Américains armèrent des navires pour cette soi-disant pèche, et les Anglais ne suivirent leur exemple que cent ans plus tard.
Depuis le commencement de ce siècle, la mer du Sud est Tendroit le plus fréquenté par les pêcheurs, presque tous Anglais ou Américains du Nord.
Cette chasse, très fructueuse de 1820 à 1832, a bien diminué depuis, parce que les frais d*armement sont trop élevés et que la réussite en est trop incertaine. I^ gain cependant reste toujours considérable.
Pour expliquer, jusqu'à un certain point, cette décroissance fâcheuse, il convient de dire que la chasse au harpon (seule usitée) est bien plus dangereuse que celle de la baleine Celle-ci, en effet, tient rarement tète à ses ennemis, tandis qu au contraire le cachalot attaqué non seulement résiste, mais encore prend résolument Toffensive, faisant arme alors de sa queue puissante et de sa terrible denture contre les canots qu'il culbute, et même parfois contre les navires. L'histoire rapporte à ce sujet nombre de sinistres causés par des cachalots mâles, les timides femelles fuyant toujours au moment du combat. Nous n^en citerons qu'un exemple, le Waterloo, bâtiment anglais chargé de fruits, coulé bas dans la mer du Nord par un
cachalot qu'il n'avait en rien provoqué.
En résumé, on chasse au harpon le macrocéphale comme b baleine, mais avec le premier il laut s'attendre à une foreur, i une aoif de combat et de vengeance que Ton rencontre rarement chex la seconde. Aussi le harponneur, qui commande, doit4l se montrer à la fois audacieux et très prudent !
Nous ignorons si on a jamais tenté Fattaque de ce colosse avec l'arme à feu ; ce serait là une curieuse expérience à dire de 1â boueuse iMille explosive Devisme.
RORQUAL BOOPS
onnu (tous les noms de ttatehte à bec du '.al, Jubarte, Gibbar on Poisêon de Jupiter, ce de tous tes Balénidés et le plus long de aux ; il peut en effet atteindre plus de
e forme conique, represenlp à peu pr^s te ongueur du corps, avec lequel elle se coniblemenl. Au-dessous des nageoires pecto- }s offre son maximum d'épaisseur et va en t jusqu'à la quetie.
res pectorales ont le dixième de la longueur I dorsale, fornit^ jtar du tissu adipeux, est itfl, tandis que la caudale, aplatie et divisée t>es, a une largeur égale au cinquième, te montrent immédiatement en arrière et ! l'angle de la t>ouclie; les oreilles, exlrêites, sont entre l'œit et la nageoire pecto- 'ents s'ouvrent k la partie supérieure du une saillie qui est en avant de l'œil. trait complètement nu sans quelques poils, eux dire, sans quelques filaments cornés, unis en faisceaux, effiles à leur pointe, qui t la partie supérieure de la mâctioire infévent atteindre 1 mètre de long.
€ Lt f«"^'j -I-i 'hty o>l «Fiin lunr fuiicê; celle du ventre « ^! f .... L;<ii«-ik* f»»f\vlaiiie. el «riiii nuîr bleuâtre au
• 5 • 1 .!-=s 5i.!»'ri5. Cenx-cî cuininencent au boni de la « r. j:- !^..r^ i::Jrri**une el v«»iit jus4|u*â Hinibilic.
« b»^ r.-i. l-*>'v>, dt-}*nir\ues de dents, portent de .^"^O
• t TTIi ri i^ips de Tannins, sem*s en avant, éearli'»s en « »•- y-rv*. Le t»»r\l «le la Mif«*-rirnre es! lè^renient creusé « c. l^>: eîi an-i-^ro, îl >e reixiurb*» en are el se dirij;e « i'-> ^■^.I Lu niâvÎH»ire inf.Tieure, moins recourbcV,
• '.i.>^ un tv-artin.ent. el t'esl la lt*viv infèrieuix* qui
• \^A Urr:*^ la l»»ucl»e et rcc(»u\rir les fanons. »
L^ ro;-;al N.n-ps a (Knir fratrie la mer Glaciale el la fa'tk* la f»' j> septenlriiMiale de focêan Atlanlique. Il est >:."ît>*t aNfiJâîil au voisinage de. file des Oui*s, de la N.K-\t'.>-Zen:bîeet du Spitzberg, el n'est pas rare dans W fjira^ies du i*ap Nord. On ne le trouve plus aujourd*lini ïo^-:> de^ lies Faikiaiid.
Le> U'tjn^ti<K)> aiinuellt^ de ces animaux les amduisenl en a'.;!«»nuîe \ers le Sud eU au printemps, les ramènent au N.vd l».
iV>n/jje le fait pre\oir sa Ibrme allongée, le rorqual est leste, adrvMl. et se montre le plus agile des balénidés. Il na^e en li^riie droite el vient, toutes les quatre-vingt-dix sev\»{^de7s respirer à la surface. A deux kilomètres, on fier^iûl le bruit qu'il fait en soufflant, et Teau qu'il rejette u"e>l jx^int fétide li).
Parfois, il se Ci»uche sur le flanc au milieu des vagues, frappe Tonde avec ses nageoires pectorales, se tourne, se rtMoume, se urM sur le dos, plonge, joue, el même, d'un seul ciMip de sa formidable queue, s*élance tout entier hors de Teau, où il retombe avec un fracas pareil au roulement du tonnerre.
\\ CtM 2inîma]. s'aj»|n\><*hant l>eauconp des côtes, êclioue assez fr\*NjuoinmoiU.
.;? Coiuine dauoiiii^ l'oni anirmê bien à tort.
- iOT, -
inlpliigrrit que la haleine frnnclie, il la siiren roiirasp- Tous les navigateiirî', effectivedentàilircqu'en ti^iiiérilé Corinne en uiéclian- ; à peine aux cétaeés les plus redoutés ; qu'il ulenient ses petits, mais encore ses sembla- I cas de péril il les défend avec la plus grande
boops a besoin d'une nourriture plus subsla baleine. Il mange de petits poissons, chasndcs devant lui tout en ea avalant des cents, puis des mollusques et autres menus ani- 'oit, de plus, qu'il puit volontiers les algues
u rut et la dunkïdc la gestatiwi ne sont pas I. Le nombre des petits est d'un ou de deux ; ' témoigne La plim grande affection et les un courage qui lui tait mépriser toutes les
!, le r<Nt|iul ne produit (fie peu d'Iiuile ;. uq mètres de long n'en t'otu-nit que cinq tonnes, lince. aqueux- Chez les jeunes individus, la ieuse est gélitireuse et ne renferme presque >s fanons sont courts et fragiles ; la chair et t pas utilisés, et an les abandonns aux ani-
— IW —
CHASSE DU RORQUAL BOOPS
L'Orque psI avec rhommo W plus lerrible ennemi du rorqual. On raconte en effel que, réunis en bamie, les orrjues le piiursuivent avec acharnement, Tattaquent avec leur fumiidahle denture et ne labjndonnent quaprès ravoir tué ou fait écliouer sur le rivage.
La chasse du rorqual est plus difficile que celle de la baleine à cause de la foire et de la rapidité du colosse, el, en outre, le produit est bien moindre. Aussi le baleinier, qui rencontre ce roi des mers, ne Tattaque t-il que lorsqu'il n'y a pas de baleines aux environs, n'ign^ ranl point, d'ailleurs, les sérieux dangers de celle chasse. Il sait que le rorqual, atteint par le harpon, plonge avec une telle rapidité qu'il entraine Tréqueumient le canot sous l'eau et que, si le naufrage n'a pas lieu pa -C3qne l'animal reste à la surface, les matelots s'es!> nieront fi>rt heureux de s'en tirer au prix d'une renmrque à 14 ou 16 kilomètres, sans compter que paifois la bête se relourne contre ses agresseurs el d'un seul coup de queue fnicahse renibarcalion. Entin, il ne perd pas de vue une diM ninre mauvaise chance qui peut se présenter; c'esl que le rorqual harponné pousse un rugissement terrible, appel siipréine k ses semblables qui se hâtent toujours d'accourir, auquel cas Téquipago esl bien compmmis.
Comme tous les balénidés, le boops périt vile si le harpon, perçant la couche de graisse, a pénétré dans les muscles; un organe noble n'a pas besoin d'éti-e alleint, la suppuration, qui se produit alors avec ime ti-ès grande rapidité, ne lardant pas à amener la mort.
'avons jamais entendu dht; qu'on ctiassât le rorlidedes armes à feu.
BALEINE BOREALE
ET
ALEINE AUSTRALE
. Baleines proprement dites ne comprend à s deux espèces, qui se ressemblent beau- ! celle du Sud soit un peu moins grande. >nt les mêmes mœurs, l'histoire de l'une utre.
uréale ou franche dépasse rarement vingt {ueur ; alors sa circonférence, derrière les irales, varie de 10 à 13 mètres, et son poids 80,000 kilogrammes.
re massif, informe, tout è fait mal proporïle gigantesque représente environ le tiers iur totale. La bouche, de 5 à 6 mètres de {e de 3 ou 4 ; un canot avec son équipage }nir à l'aise. Le corps cylindrique continue ageoires pectorales ont de 2 à 3 mètres de S de lar^, tandis que la caudale de I^SO de 7 mètres en largeur. Les évents, situés à x>ut du museau et à la partie la plus élevée )nststent en deux fentes en S de 0"'5O de
« long. F.es yeux sont de la grandeur de ceux du bœuf; n les conduits auditifs sont petits, Tanimal les ferme à « volonté. I^ baleine a de chaque côté <ie at6 à 350 fa- « nons; les plus lon^s, ceux du milieu, n'atteignent que t bien rarement 5 mètres sur 0"35 de large. U langue
• n'est qu'un tissu cellulaire, très grand et très mou, « rempli d*huile.
« La peau, relativement mince, recouvre une couche de « (graisse de O'"3o environ d'épaisseur» Le dos et les flancs, « ainsi que les nageoires pectorales et caudale, sont ordi- « nairement d*un noir foncé ; les lèvres, la mâchoire infé-
• rieure, la plus grande partie du ventre sont blancs à «• faibles reflets jaunâtres. La partie postérieure du corps « en avant de la nageoire caudale, une partie de la cavité « articulaire au-dessous des nageoires pectorales et les « paupières sont grises. Quelques soies se montrent à la « partie antérieiu'e des lèvres ; le reste du lîorps est com- « plètenient nu. »
Les mers septentrionales sont les seules qu*habîte la baleine franche. On la trouve près du pôle, aussi loin que h mer est libre; vers le Sud, elle descend jusqu'au 60» de latitude nord, visitant dans ses voyages les cotes d'Europe, d*Asie, d'Amérique, et traversant le détroit de Behring pour arriver au Kamtschaka. On la voit surtout abondante dans les eaux du Groenland, dans le détroit de Davis et la mer de Behring, ces parages, où se font sentir les derniers effets du Gulfstream, étant riches en petits animaux marins qui entrent dans son régime. Cest nt surtout qu'on peut la i^encontrer en bandes nombreuses.
« Autant la baleine est lourde, déxrlare Scoresby, autant « ses mouvements sont adroits et rapides. En cinq ou six « secondes, elle peut être hors de l'atteinte de ceux qui la a poursuivent; mais elle ne saurait conserver une telle € vitesse que quelques minutes. En nageant tranquillec ment k la surface de l'eau, cet animal franchif en une
- i-1 onictres; blessé, il en parcourt de
iher paraissent assez développés ; l'ouïe Lorsque la mer est catme, un l^er an met en Tuile cel animal, qui du reste ce les ciiangententa de temps et se ît à l'approche d'un orage. Quant à son lit la considérer comme presque nulle ; e en réalité que par l'amour de la mère lar une sorte d'attachement à ses seni-
ine n'est pas inquiétée, elle arrive de Dies à la surface pour respirer, et alors nt souvmt 13 nréti-es de hauteur. Bien îtende qu'elle puisse rester immercée t même jusqu'à une heure quand elle le pouvons croire à cette assertion, évi<
I personne n'a jamais entendu la voix, produire des sons t Scoresby le croit, eure permis-
i Nord, les baleines s'accouplent en juin loisplus tai-d (oupeut étreiiàf4 mois], vril, la femelle met bas un petit (Iri^s \m nouveau-né a environ 6 mètres de irconférence, et pèse i>,600 kilogrammes, ère que lorsque ses fanons sont assez puisse pourvoir jeu/ à sa nourriture, : des parents, consiste en mollusques, innélides et poissons de petite taille, ort étroit chez la baleine, elle est accompagnée, il est fort dange- ; sans souci des coups de harpon, elle : furie sur les agresseurs, bi'isc et coule
Les orques poursuivent les baleines avec acharnement, mais elles ne leur enlèvent point (]*aussi volumineux morceaux de chair que le font les voraces requins des mers du Nord.
De nombreux parasites viennent se fixer sur ces souffleurs; on en voit dont le dos porte tout un monde d^animaux et même de végétaux.
Les Européens n>mplolent que la graisse et les fanons, tandis que les peuplades du Nord mangent la viande, la graisse, et boivent Thuile avec autant de plaisir qu'un ivrogne boit un verre de vin. Pour les Esquimaux, la peau crue est un régal.
De tous les mammifères marins, ce sont les baleines dont la chasse est la plus productive. Un animal de vingt mètres de long et du poids de 78,000 kilogrammes fournit en effet 38,000 kil. de graisse donnant 27,000 kii. d'huile, valant 7 francs les 100 kil. ; quant aux fanons, ils se vendent environ 360 francs les 100 kilos.
Grâce aux poursuites acharnées dont ces deux espèces de baleines sont Tobjet, on les verra sous peu repoussées dans les mers les plus éloignées, les plus inhospitalières, et, avant un siècle, elles disparaîtront définitivement de la surface du globe.
CHASSE DE LA BALEINE
: c (Test aux Basques français, dit Brehm, que revient c riionneur ci*avoir, au quatorzième et au quinziènie sièc cie, équipé les premiers navires pour la pèche de la ff baleine. »
Aujourd'hui, les Américains, dans les mers du Sud, ont plus de huit cents bâtiments à voiles et de quinze mille marins employés à cette véritable chasse. Aussi, toutes les mers polaires, qui n*opposent pas aux navigateurs des obstacles insurmontables, sont-elles parcourues et exploitées par les baleiniers.
La chasse pénible de cet animal est par elle-même peu périlleuse, mais, en retour, la navigation offre de sérieux dangers. La côte occidentale de la baie de Balfin est bien menaçante par exemple, car il faut traverser le banc de glaces qui y couvre la mer presque en entier. « Si dans c ce passage étroit et dangereux, dit Haiiwig, le navire o est poussé par les glaces flottantes contre la masse de « glaces solides, il est perdu, à moins que, chose très « rare, la pression le soulevant hors de Teau, il ne se « remette à flot lorsque les glaces se séparent. Heureuse- • ment, on n'a point d'ordinaire mort d'homme à déplo- « rer; la mer est presque toujours tranquille, et l'équi- « page a le temps de se sauver sur d'autres navires. Tout « se borne donc à la perte de quelques bâtiments, qui ^ peut moyennenient par an être évaluée à dix pour « cent. »
O-tte rhaspc ou péclio, corrimfl on voudra, est I laine; c'est une véritable lolerie : tantôt près lanlôl un coup de r<>rtune pour l'arniateur et 1' Klle a été si souvent décrite que nous n'en di deux mots.
Dès que les navires ^ont arrivés dans les pat qiientés, ils cruisent ou se mettent à l'ancre, continuellement l'horizon tout entier. Le cri de m Un souffleur ! • émeut tous les marins.
Les canots, parraitement éqiiip*^, montés p huit vigoureux matelots, un pilote et un harponi mis ji la mer, et se dirigent rapidement et sil ment vers la twieine signalée.
Plus on approche de l'anima), plus il Taut de | Une fois qti'on est parvenu tout auprès, le harp( lance son arme contre le colosse, et aussitôt lef se penchent sur les avirons pour éloigner le plui Bible le canot du colosse blessé.
Ordinairement sur le coup, la baleine plongt fond de l'eau, en dévidant la corde si rapideoi doit la mouiller pour qu'elle ne prenne point I bientôt son allure diminue, elle nage plus len les chasseurs peuvent la suivre, ils sont alors loin de leur navire, quelquefois à une demi-jour
Cependant le colosse, après la première atla jamais plus d'un quart d'heure sans reparaître face pour respirer. Abordé alors de nouveau, il second harpon.
< On ne pourrait, dit un témoin oculaire, im « un spectacle plus horrible. La baleine épou • roule dans les vagues ; dans son agonie, e ■ hors de l'eau ; la mer est couverte de sang et
(1) Le harpon est un fer ac^ré, très pointa, muni chet et attaché 4 une corde très long:uc et très flexib est eui-uiilùc h une bobine plucOe ù l'avant du canot.
€ L'animal disparait ; un tourbillon indique la place où il c a plongé ; il revient à la surface, mais c*est pour rece- « voir une autre blessure mortelle ; de quelque côté qu'il « se dirige, un nouveau fer s'enfonce dans son corps. En f vain redouble-t-il d*énergie, en vain fait il l)ouillonner « l'eau autour de lui, un tremblement a saisi sa masse « monstrueuse, il a perdu tout son sang, il se couche « épuisé sur les vagues qui le tmllottent, et des milliers < d'oiseaux accourent, pressés de se repaître de ce gigan- • tesque cadavre. »
Une fois morte, la baleine, qui se putréfie fort rapidement, doit, sans le moindre retard, être conduite au navire* Là, on enlève tout ce qui peut êti*e utilisé, et on abandonne le reste aux apimaux de la mer.
RAPPEL D'UN POISSON SANGUINAIRE
LES SERRASALMES
Ces poissons, de 0"70 au plus de longueur^ constituent par leurs dents meurtrières, par leur voracité et leur nombre, un véritable fléau pour les lieux qu'ils habitent. « Ils ont le corps comprimé, en général de forme rhomboidale; les écailles sont petites; la dorsale est haute, insérée en arrière ; l'anale est longue ; il existe deux aiguillons en avant de la dorsale. > « Ils sont, suivant Va.lejiciennes, caractérisés par leurs dents triangulaires et tranchantes sur un seul rang aux intermaxillaires, à la mâchoire inférieure et aux palatins ; comme si la nature avait voulu donner une plus grande force au jeu de la mâchoire supérieure, elle a développé Tintermaxillaire de manière à ce qu'il bordé toute l'arcade supérieure de la bouche. Le maxillaire» presque entièrement caché par cet os ou par le sousorbitaire, n'est ni très petit ni même avorté ; mais, placé derrière l'intermaxillaire et le sous-orbitaire, il donne, par ses apophyses saillantes, un point d'appui solide au bord de la mâchoire ; d'où il résulte que, danis leur jeu, les dents se rencontrent en s'engrenant, sans que les branches qui les portent puissent vaciller. Celte organisation fait que les dents coupent avec netteté comme un rasoir, et qu'elles peuvent très bien trancher le doigt d'un honnne. >
iKViunês par les indigènes sous les noms de PiraaaSy Piranhax ( poùuoM du diable ou pois9onS'diables ) , de Carihes ou Carabiton {avides de saiig), les SerrasalDies liaM*ent les parties les plus chaudes de rAniérique du Sud dans les Guyanes et dans le nord du Brésil.
Ils vivent au sein des rivières, d*habitude à 50 ou 60 kilomètres au moins de la mer, Teau douce seule leur anivenant. Ce qu*ils rectierchent de préférence, ce sont les endroits tranquilles, les bsAes entourées de roches, où d'ordinaire ils se tiennent au Tond, apparaissant en nombre à la surface dès qu'ils aperçoivent une proie. On les trouve aussi dans les lacs fangeux et les marais qui a voisinent ces rivières, pourvu que leurs eaux ne soient pas saumdtres.
Les serrasalines sont célèbres dans toute rAmérique équatoriale par leur extrême voracité. « Schomt)urg, qui a si bien étudié les animaux des Guyanes, dé<:laf*e nettement que tout être qui tombe à Teau est immédiatement attaqué et presque toujours dévoré par des essaims de ces poissons caniassiers. Rien, dit-il, ne peut donner une idi'H; de leur hardiesse, et loule proie leur est boime. Un poisson dix fois plus gf*o$ qu eux est assailli sans la moindre hésitation : ils lui arraclient d'abord la nageoire caudale, le privant ainsi de son princî|>al moyen de locomotion, tandis que d'autres l'attaquent de tous côtés, lui enlèvent des lambeaux de chair et le tuent. I
« Ils s'en prennent encore aux pattes des oiseaux aquatiques, aux membranes digitales des tortues, aux doigts des caïmans. L'alligator assailli ne sauve ses pattes i
qu'en se retournant sur le dos et faisant flotter son ventre à la surface. »
« Aucun manunifère enfin, dit Gumila, ne traverse impunément à la nage une rivière de trente à quarante IKis de large habitée par ces poissons. IVivé de ses ;
« tbrœs par la perte de sang réi^ultant des innonibrabies « blessures qui lui sont faites, un- b(euf iiiênie ne peut « plus se sauver et se noie. Arrive-t-il par hasard tout « en sang et tout décliiquelé à l'autre rive, c'est pour y « mourir des coups de dents qu'il a reçus. >
D'après cela, on s est étonné justement devoirGumihi affirmer que les Pirayas épargnaient l'homme; aussi Dobrizhofer a-t-il protesté contre celte assertion en citant le fait de deux soldats espagnols qui, en voulant traverser à la nage et à côté de leurs chevaux une rivière infestée, furent attaqués et tués par ces dangereux poissons.
A quoi il convient d'ajouter qu'on n'ose se l>aigncr là où ils abondent, et que par suite Humboldt, avec raison, les regarde comme un des plus grands fléaux de ces climats, dans lesquels les piqûres des insectes tipiilaires (mosquitos) et l'excitation delà peau rendent les bains si nécessaires. « I^ur morsure, dit de plus Auguste de Saint- « Hilaire, est tellement pn)mpte et si vive qu'on la sont « aussi peu que la coupure d'un rasoir; c'est du moins « ce que m'a assuré le respectable propriétaire de Capào « (Guyane) qui, étant tombé dans un marais, avait été « mordu par des Poissons-diables en deux endroits ditfé- « renis. »
Les animaux qui habitent près des marais, des lacs et des rivières infestés, connaissent le danger auquel les exposent les serrasalmes ; aiissl, en buvar)t, ont-ils grand soin de ne pas troubler Teau et de ne pas l'agiter fortement, ce qui les attirerait. l..es chevaux et les chiens s'empressent de fuir dès qu'ils aper^îoivent une bande de ces poisscms ; il leur amve néanmoins trop souvent de ne j)as se sauver assez tôt et d'avoir les lèvres, le nez ou les oreilles déchiquetés.
Les Pirayas se prennent aux filets ou aux lignes dormantes aniorcées avec un morceau de viaïide; ils ont une tcjlc voracité qu'on peut ujême les capturer avec la chair
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